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A  PARIS; 

Chez  B  r  1  a  s  s  o  n  ,  rue  S,  Jacques 
à  la  Science. 


V 

A  MADAME 

LA  MARQUISE 

DE  PRIE, 

HJ  AD  AME, 

On  ne  verra  point  ici  ce  tas  d’élo - 
ges  dont  les  Epitr.es  dédicatoires font 
ordinairement  chargés  ;  'a  quoi  fer¬ 
vent  ■ils':  Le  peu  de  cas  que  le  public 
en  fait  devrait  en  corriger  ceux  qui 
les  donnent  y  &  en  dégoûter  ceux  qui 
les  reçoivent. Je  fer  ois  pourtant  bien 
tenté  de  vous  louer  d’une  chofe  , 
Ad  AD  A  ALE;  &  c'ejl  d'avoir 
véritablement  craint  que  je  ne  vous 
louaffe;  mais  ce feul  éloge  que  je  vous 
donner  ois ,  ilefl  fidtflinguéyquil  au - 
voit  ici  tout  l'air  d’un  préfent  de  fia - 
teur  .fur  tout  s' adreffant  a  une  Dame 
de  votre  âge ,  â  qui  la  nature  n  a  rien 
épargne  de  tout  ce  qui  peut  inviter. 


E  P  îfi  T  I  f, 

#pre  a  n  être  point  mode  fi 
te, J’ en  reviens  donc  MADAME , 
cm fui  mot  if que  j'ai  en  vous, offrant 
ce  petit  ouvrage# ef  de  vous  remer¬ 
cier  du  plaifr  que  vous  y  avez,  pris, 
&u  plutôt  delà  vanité  que  vous  m'a* 
ruez  donnée 3quand  vous  m'avez  dit 
qu'il  vous  avoit  plu.  Vous  dirai-je 
tout  lie  fuis  charmé  d'apprendre  à 
toutes  les  per fonnes  de  goût ,  qu'il  a 
votre  fuffrage  yen  vous  d fiant cela. 
Je  vous  protefe  que  je  n'ai  nul  défi 
fiein  de  louer  votre  efirit  y  c’ejl feule? 
ment  vous  avouer  que  je  penfe  au$ 
intérêts  du  mien  fie fuit  a^ec  un  V?" 
fond  refpeéf , 

fit  AP  AME, 


$Qtre  très-humble  &  très* 
©béiiTant  Serviteur, 


LÏSTE 

Ces  Pièces  de  Tke'âtre  de  Monjisùf 
de  Marivaux, 

Pour  1e  Théâtre  Italien. 

'Arlequin  poli  par  l’Amour  ,  Comédi^-ï 
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Le  Prince  travefli ,  Comédie. 
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L’Ifle  des  Efclaves  ,•  Comédie; 

L’Héritier  de  Village ,  Comédie. 

îLe  Jeu  de  l’Amour  de  du  Hazard ,  CônC 

On  trouvera  toutes  ces  Pièces  citez  la 
Libraire  qui  débite’ cette  Comédie.,  chez# 

?ui  l’on  trouve  auffi  le  Nouveau  Théâtre 
talien ,  dix  Vol.  in-li.  &  les  Parodies  9 
quatre  Vol.  in-i  2.  &  pluûeurs  autres  Re-t 
cueils  de  Théâtre. 


•f-*  M  M  ék  M  M  M,  M  ék  M  * 


*? 


ACTEV  RS. 


X  E  PRINCE, 

UN  SEIGNEUR. 

F  L  A  M  I N  I  A. 

'  •  » 

L  I  SE  T  T  E. 

S  I  L  V I  A, 

ARLEQUIN. 

T  R I  V  E  L  I  N. 

DES  LAQUAIS. 

DES  FILLES  DE  CHAMBRE; 


£a  Scène  ejl  dans  le  Palais  du  Prince. 


LA  DOUBLE 

INCONSTANCE, 

COMEDIE. 

••«Ml******************! 

ACTE  PREMIE W 

SCENE  I. 

S I L  V I A ,  T  R I V  E  L I N ,  &>  quelque* 

femmes  à  la  fuite  de  Silvia. 

SILVIA  par  oit  fortir  comme  fichée* 

T  R  I  V  E  L  I  N* 

Aïs,  Madame ,  écoutez-moi* 
Silvia. 

Vous  m’ennuyez. 
Trivelin. 

Ne  faut-il  pas  être  raifonnable  ? 

Silvia  impatiente. 

Non,  il  ne  faut  pas  l’être,  &  je  nelgj 
ferai  point.  A  iiij  j 


$  LA  DOUBLE 

T  R  I  V  E  LI  N. 

Cependant .... 

S  i  L  v  i  A  avec  eolere. 

Cependant  je  ne  veux  point  avoir  de 
raifon  %3  &  quand  vous  recommenceriez 
cinquante  fois  votre  cependant ,  je  n’ei) 
veux  point  avoir  :  que  ferez-vous-là  ? 
Tkivelin. 

Vous  avez  foupé  hier  fi  légèrement; 
que  vous  ferez  malade,  fi  vous  ne  prenez 
rien  ce  matin. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  moi  je  hais  la  fanté  &:  je  fuis  bien 
aife  d’être  malade  ;  ainfi  vous  n’avez  qu’à 
renvoyer  tout  ce  qu’on  m’apporte  ,  car  je 
ne  veux  aujourd’hui  ni  déjeûner  ,  ni  dî¬ 
ner  ,  ni  foûper  ,  demain  la  même  chofe  ; 
je  ne  veux  qu’être  fâchée ,  vous  haïr  tous 
tant  que  vous  êtes  ,  jufqu’à  tant  que  j’aye 
vu  Arlequin ,  dont  on  m’a  féparée  :  voilà 
mes  petites  réfoîutions ,  &  fi  vous  voulez 
que  je  devienne  folle  ,  vous  n’avez  qu  à 
me  prêcher  d’être  plus  raifonnable ,  cela 
fera  bien-tôt  fait. 

Tkivelin. 

Ma  foi ,  je  ne  m’y  jouerai  pas ,  je  vois 
bien  que  vous  me  tiendriez  parole  ;  fi  j’o- 
fois  cependant  .  .  . 

S  i  L  v  i  A  plus  en  eolere. 

Eh  bien  ne  voilà  - 1  -  il  pas  encore  ujj 
ipependanct 


INCONSTANCE;  $ 

Trivelin. 

En  vérité ,  je  vous  demande  pardon-  } 
celui-là  m’eft  échapé ,  mais  je' n’en  dirai 
plus ,  je  me  corrigerai  ,  je  vous  prierai 
feulement  de  confidérer . . , . 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  vous  ne  vous  corrigez  pas  ,  voilà 
des  confidérations  qui  ne  me  conviennent 
point  non  plus. 

Trivelin  continuant. 

Que  c’eft  votre  Souverain  qui  vous  ai** 
me. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  l’empêche  pas  ,  il  eft  le  maître  î 
mais  faut-il  que  je  l’aime  moi  ?  non  ,  & 
il  ne  le  faut  pas  ,  parce  que  je  ne  le  puis 
pas  ^  cela  va  tout  feul ,  un  enfant  le  ver- 
roit ,  &  vous  ne  le  voyez  pas. 

Trivelin. 

Songez  que  c’eft  fur  vous  qu’il  fait  tom¬ 
ber  le  choix  qu’il  doit  faire  d’une  époufe 
entre  fes  fujettes. 

S  I  L  V  I  A. 

Qui  eft-ce  qui  lui  a  dit  de  me  choifir  ? 
M’a-t-il  demandé  mon  avis  ?  S’il  m’avoit 
dit  :  me  voulez-vous^  Silvia  ?  Je  lui  aurais 
répondu  :  non  ,  Seigneur^  il  faut  qu’une 
honnête  femme  aime  fon  mari ,  &  je  ne 
pourrais  pas  vous  aimer.  Voilà  la  pure 
raifon  cela  j  mais  point  du  tout  r  U 


"ÏO  LA  DOUBLE 

m’aime,  crac,  il  m’enleve  ,  fans  me  3e*} 
mander  fi  je  le  trouverai  bon. 

Trivehn. 

Il  ne  vous  enleve  que  pour  vous  don¬ 
ner  la  main. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  !  que  veut-il  que  je  fa  fie  de  cettè 
ihain  ,  fi  je  n’ai  pas  envie  d’avancer  la 
mienne  pour  la  prendre  ?  Force-t-on  les- 
gens  à  recevoir  des  prefens  malgré  eux.  ? 

Trivelin. 

Voyez  depuis  deux  jours  que  vous  êtes 
ici,  comment  il  vous  traite  ;  n’êtes-vous 
pas  déjà  fèrvie  comme  fi  vous  étiez  fa- 
femme  ?  Voyez  les  honneurs  qu’il  vous 
fait  rendre  ,  le  nombre  de  femmes  qui 
font  à  votre  fuite  ,  les  amufemens  qu’on 
tâche  de  vous  procurer  par  fes  ordres. 
Qu’eft-ce  qu’Ârîequin  au  prix  d’un  Prin¬ 
ce  plein  d’égards  ,  qui  ne  veut  pas  même 
fe  montrer  qu’on  ne  vous  ait  difpofée  à 
le  voir  ?  d’un  Prince  jeune  ,  aimable  & 
rempli  d’amour  ,  car  vous  le  trouverez 
tel  ?  Eh  !  Madame  ,  ouvrez  les  yeux  , 
«voyez  votre  fortune ,  &  profitez  de  fes 
faveurs  f 

Silvi  A. 

Dites- moi,  vous  &  toutes  celles  qui 
ïne  parlent ,  vous  a-t-on  mis  avec  moi, 
yous  a-t-on  payez  pour  m’impatienter  ^ 


INCONSTANCE.  n 
pour  me  tenir  des  difcours  qui  n’ont  pas 
ie  fens  commun ,  qui  me  font  pitié  ? 
Tsiveun. 

Oh  parbleu ,  je  n’en  fçai  pas  davantage  * 
voilà  tout  l’efprit  que  fai.. 

Si  lvia. 

Sur  ce  pied-là  vous  feriez  tout  aufli 
avancé  de  n’en  point  avoir  du.  tout. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais  encore,  daignez.,  s’il  vous  plaît y 
me  dire  en  quoi  je  me  trompe. 

Sil  via  en  fe  tournant 
vivement  de  fon  côté ^ 

Oui ,  je  vais  vous  le  dire  en  quoi ,  oui..* 
Trivelin. 

Eh  !  doucement ,  Madame  mon  delfeirr 
ii’ell  pas  de  vous  fâcher. 

Si  lvi  a. 

Vous  êtes  donc  bien  mal-adroit. 

T  RIVEIIN. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien ,  mon  ferviteur  ,  qui  me  vante* 
ïant  les  honneurs  que  j’ai  ici ,  qu’ai- je  af¬ 
faire  de  ces  quatre  ou  cinq  fainéantes  qui 
m’efpionnent  toujours  ?  On  m’ôte  mon 
amant  ôc  on  me  rend  des  femmes  à  la  pla¬ 
ce  ;  ne  voilà-t-il  pas  un  beau  dédommage¬ 
ment  ?  &  on  veut  que  je  fois  heureufe 
avec  cela  ?  Que  m’importe  toute  cette 
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mufique  ,  ces  concerts  &  cette  danfe  d<5ÏS? 
on  croit  me  regaler  ?  Arlequin  chantait 
mieux  que  tout  cela ,  &  j’aime  mieux  dan- 
fer  moi-même,  que  de  Voir  danfer  les  au¬ 
tres  ,  entendez  -  vous  ?  Une  Bôurgeoifé 
contente  dans  un  petit  village  vaut  mieux 
qu’une  Princefle  qui  pleure  dans  un  bel 
appartement.  Si  le  Prince  eft  fi  tendre 
ce  n’efl  pas  ma  faute ,  je  n’ai  pas  été  le 
chercher  ;  pourquoi  m’a-t-il  vûe.?  S'il  eft 
jeune  &  aimable',  tant  mieux  pour  lui  ; 
j’en  fuis  bien  aife  ,  qu’il  garde  tout  cela , 
four  fes  pareils  ,  &  qu’il  me  laifle  mon 
pauvre  Arlequin  ,  qui  n’eft  pas  plus  gros 
iVîonfieur  que  je  fuis  greffe  Dame  ,  pas 
plus  riche  que  moi ,  pas  plus  glorieux  que 
moi ,  pas  mieux  logé ,  qui  m’aime  fans 
façon ,  que  j’aime  de  même ,  &  que  je 
mourrai  de  chagrin  de  ne  pas  voir.  Ilélas  , 
le  pauvre  enfant!  qu’en  aura-t-on  fait  ? 
qu’eft-ii  devenu  ?  Il  fe  défefpere  quelque 
fart ,  j’en  fuis  fûre  ,  car  il  a  le  cœur  fi 
bon  ;  peut-être  auffl  qu’on  le  maltraité,. . 

Elle  fe  dérange  de  fa  place. 

Je  fuis  outrée;  tenez,  voulez- vous  me 
faire  un  plhifir  ?  ôtez-vous  de-là  ,  je  ne 
puis  vous  fouffrir ,  laHTez-moi  m’affliger 
jen  repos. 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Le  compliment  eft  court  mais  il  eft  net  f 
#ranquillüéz-vous  pourtant ,  Madame. 


INCONSTANCE.  Jf 

S  II  VI  A. 

Sortez  làns  me  répondre  ,  cela  vaudra 
toiieux. 

Trivelik. 

Encore  une  fois,  calmez-vous,  vous 
Voulez  Arlequin  ,il  viendra  incelfumment^ 
pn  ell  allé  le  chercher. 

S  i  L  v  i  A  avec  un  foupir . 

Je  le  verrai  donc  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

•iEt  vous  lui  parlerez  aufli. 

S  i  L  v  i  A  s'en  allant. 

Je  vais  l’attendre  :  mais  fi  vous  mü 
trompez ,  je  ne  veux  plus  ni  voir  ni  en¬ 
tendre  perlbnne. 

Pendant  qu’eJle  fort ,  le  Prince  &  Flaminia 
.entrent  d’un  autre  côté,  &  la  regardent  fortir . 

SCENE  II. 

£E  PRINCE,  F  LA  MINI  A, 
TRI  VE  LIN. 

Le  Prince  à  Trivelin. 

EH  bien  j  as-tu  quelque  efpérance  à  me 
donner  ?  que  dit-elle  ? 

Trivelin, 

Ce  qu’elle  dit ,  Seigneur ,  ina  foi  ce  n’eft 
pas  la  peine  de  le  répéter ,  il  n’y  a  riea 
«jjcore  qui  mérite  votre  curiofité. 
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Le  Prince. 

N’importe  dis  toujours. 

Tkivelin. 

Eh  non ,  Seigneur.  ce  font  de  petites 
bagatelles  dont  le  récit  vous  ennuveroit  ; 
tendreffe  pour  Arlequin  ,  impatience  de 
le  rejoindre ,  nulle  envie  de  vous  con- 
noître ,  défir  violent  de  ne  vous  point 
voir  ,  &  force  haine  pour  nous  ;  voiià  l’a- 
bregé  de  fes  difpofitions  ,  vous  voyez 
bien  que  cela  n’eft  point  réjoiiiif  nt  ;  8c 
franchement ,  fi  j’ofois  dire  ma  penfée  ; 
le  meilleur  feroit  de  la  remettre  où  on  l’a 
prife. 

Le  Prince  rêve  trijlement. 
Flaminia. 

J’ai  déjà  dit  la  même  chofe  au  Prince; 
mais  cela  eff  inutile  ;  ainfi  continuons  ,  8c 
ne  fongeons  qu’à  détruire  l’amour  de  Sil- 
via  pour  Arlequin. 

Trivilin. 

Mon  fèntiment  à  moi  eft  qu’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  d’extraordinaire  dans  cette  fille- 
là  ;  refufer  ce  qu’elle  refufe  !  cela  n’eft 
point  naturel ,  ce  n’efi:  point  là  une  fem¬ 
me  ,  voyez-vous ,  c’eft  quelque  créature 
d’une  efpece  à  nous  inconnue  ;  avec  une 
femme  nous  irions  notre  train  ,  celle-ci 
nous  arrête  ,  cela  nous  avertit  d'un  pro¬ 
dige,  n’allons  pas  plus  loin. 


INCONSTANCE.  if. 

Le  Prince. 

Et  c’eft  ce  prodige  qui  augmente  en¬ 
core  l’amour  que  j'ai  conçu  pour  elle. 

Flaminia  en  riant. 

Eh ,  Seigneur ,  ne  l’écoutez  pas  avee 
ion  prodige  ,  cela  eft  bon  dans  un  conte 
de  Fée ,  je  connois  mon  fexe  ,  il  n’a  rien 
de  prodigieux  que  fa  coquetterie.  Du  côté 
de  i’ambition.,  Silvian’eft  point  en  prife 
•mais  elle  a  un  cœur  ,  &  par  conféquent 
de  la  vanité  ;  avec  cela  ,  je  fçaurai  bien  la 
•ranger  à  fon  devoir  de  femme.  Eft-on  allé 
.chercher  Arlequin  ? 

Trivelin, 

Oui ,  je  l’attends. 

Le  Prince  d'un  air  inquiet. 

Je  vous  avoue  ,  Flaminia  ,  que  nous 
îfifquons  beaucoup  à  lui  montrer  fon 
amant ,  fa  tendrefié  pour  lui  n’en  deviens 
dra  que  plus  forte. 

T  RIVELIN. 

Oui  ;  mais  fi  elle  ne  le  voit ,  l’efprit  luî 
tournera  ,  j’en  ai  fa  parole. 

Flaminia. 

Seigneur,  je  vous  ai  déjà  dit  qu’ Arle¬ 
quin  nous  étoit  néceflaire. 

Le  Prince. 

Oui ,  qu’on  l'arrête  autant  qu’on  pour¬ 
ra  ,  vous  pouvez  lui  promettre  que  je  le 
comblerai  de  biens  ôc  de  faveurs ,  s’il 
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veut  en  époufer  une  autre  que  là  ma?4 
treflfe. 

T  RIVHLIN. 

Il  n’y  a  qu’à  réduire  ce  drôle-là ,  s’il  n0 
Veut  pas. 

Le  Prince. 

Non  ,  la  loi  qui  veut  que  j’époufe  une 
ide  mes  fujettes  »  me  défend  d’uièr  de  vio¬ 
lence  contre  qui  que  ce  foit. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Vous  avez  raifon ,  foyez  tranquille ,  j’ef- 
pere  que  tout  fe  fera  à  l’amiable  ;  Silvia 
vous  connoît  déjà  fans  fçavoir  que  vous 
êtes  le  Prince ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

Le  Prince. 

Je  vous  ai  dit  qu’un  jour  à  la  chafle  ; 
écarté  de  ma  troupe ,  je  la  rencontrai  près 
de  fa  maifon  ;  j’avois  foif ,  elle  alla  me 
chercher  à  boire  :  je  fus  enchanté  de  la 
beauté  &  de  fa  fimplicité  ,  &  je  lui  en  fis 
l’aveu.  Je  l’ai  vu  cinq  ou  fix  fois  de  la 
même  maniéré ,  comme  fimple  Officier 
du  Palais  :  mais  quoiqu’elle  m’ait  traité 
avec  beaucoup  de  douceur  ,  je  n’ai  jamais 
pu  la  faire  renoncer  à  Arlequin ,  qui  m’a 
furpris  deux  fois  avec  elle. 

Flaminia, 

Il  faudra  mettre  à  profit  l’ignorance  oîi 
elle  eft  de  votre  rang  ;  on  l’a  déjà  préve¬ 
nue  que  vous  ne  la  verriez  pas  litôt ,  je  me 

çhargq 
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charge  du  rcfte ,  pourvu  que  vous  vouliez 
bien  agir  comme  je  voudrai-. 

Le  Prince. 

J’y  confens.  Si  vous  m’acquerez  le  cœur 
de  Silvia  ,  il  n’eft  rien  que  vous  ne  deviq? 
attendre  de  ma  reconnoiflance.  Il  fort. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Toi,  Trivelin,  va-t’en  dire  à  ma  fœu# 
qu’elle  tarde  trop  à  venir. 

Trivelin. 

Il  n’eft  pas  befoin ,  la  voilà  qui  entrer 
adieu,  je  vais  au-devant  d’ Arlequin.- 

-  -  .  -  -  -  - .  MT  * 

SCENE  ï  I L 

LISETTE  ,  FL  A  MINI  A, 

Lise  t  t  e. 

JE  viens  recevoir  tes  ordres ,  que 
veux-tu  ? 

F  L  A  M- 1  N  I  A. 

Approche  un  peu  ,  que  je  te  regarde* 
Lisette. 

Tiens  ,  vois  à  ton  aile. 

Flaminia  après'  lr avoir' 
regardée* 

Ouida,  tu  es  jolie  aujourd’hui^ 
Lisette  en  riant * 

Je  le  fçais  bien  :  mais  qu’eft-ce  que  cel# 
te  fait  ? 

La  double  Incorfance*  M 
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Flamini  A. 

Otes  cette  mouche  galante  que  tu  às-là* 
Lisette  refufant. 

Je  ne  fçaurois ,  mon  miroir  me  l’a  re¬ 
commandée. 

Flamini  a. 

Il  le  faut ,  te  dis-je. 

Lisette  en  tirant  fa  bo'ète 
à  miroir  ôtant  la  mouche. 

Quel  meurtre  !  Pourquoi  perfecutes- 
fu  ma  mouche  ? 

Flamini  a. 

J’ai  mes  raifons  pour  cela.  Or  ça ,  Li- 
ïette ,  tu  es  grande  &  bien  faite. 

Lisette. 

C’efl  le  fentiment  de  bien  des  gens. 

Flamini  a. 

LTu  aimes  à  plaire  ? 

Lisette. 

C’efl  mon  foible.  . 

Flamini  a. 

Sçaurois-tu  avec  une  adrefle  naïve  Si 
'modefle  infpirer  un  tendre  penchant  à 
quelqu’un  ,  en  lui  témoignant  d’en  avoir 
pour  lui ,  &  le  tout  pour  une  bonne  fin  ? 
Lisette. 

Mais  j’en  reviens  à  ma  mouche ,  elle  me 
paroît  néceffairc  à  l’expédition  que  tu  me 
propofes. 
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Flaminxa. 

N’oublieras-tu  jamais  ta  mouche  ?  non, 
elle  n’eft  pas  néceffaire  :  il  s’agit  ici  d’un; 
homme  fimple  ,  d’un  villageois  fans  ex¬ 
périence  ,  qui  s’imagine  que  nous  autres 
femmes  d’ici  fommes  obligées  d’être  auflï 
naodeftes  que  les  femmes  de  fort  village  5 
oh  la  modeflie  de  ces.  femmes-  là  n’ell  pas' 
faite  comme  la  nôtre  ,  nous  avons  des  dif* 
penfes  qui  le  fcandaliferoient;  ainfi  ne  re¬ 
grettes  plus  ces  mouches  &  mets-en  la 
valeur  dans  tes  maniérés  ;  c’eft  de  ces 
maniérés  dont  je  te  parle  ;  je  te  demande 
fi  tu  fçauras  les  avoir  comme  il  faut  ? 
voyons  ,.  que  lui  diras-tu  i 
L  1  sëtiï. 

Mais  je  lui  dirai  . . .  que  lui  dirois-ttt^ 
toi  ? 

F  l  A  M  1  N  x  A. 

Ecoutes-moi,  point  d’air  coquet  d’a^ 
bord.  Par  exemple,  on  voit  dans  ta  pe¬ 
tite  contenance  un  delfein  de  plaire  :ofe 
il  faut  en  effacer  cela  ;  tu  mets  je  ne  fçaf 
quoi  d’étourdi  &  de  vif  dans  ton  gefle  P 
quelquefois  edefl:  du  nonchalant,  du  ten¬ 
dre  ,  du  mignard  ;  tes  yeux  veulent  être' 
fripons  ,  veulent  attendrir,  veulent  frap¬ 
per  ,  font  mille  fingeries  ;  ta  tête  efE  légè¬ 
re  ;  ton  menton  porte  au  vent  ;  tu  cours- 
après  un  air  jeune ,  galant  &  difîîpé par-* 
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les-tu  aux  gens,  leur  réponds-tu.,  tu  prends 
de  certains  tons ,  tu  te  fers  d’un  certain 
langage,  &  le  tout  finement  relevé  de  fail¬ 
lies  folles  ;  oh  toutes  ces  petites  imperti- 
nences-ià  font  très-  jolies  dans  une  fille  du 
monde ,  il  eft  décidé  que  ce  font  des  grâ¬ 
ces  ,  le  cœur  des  hommes  s’eft  tourné 
comme  cela ,  voilà  qui  eft  fini  :  mais  ici 
il  faut ,  s’il  te  plaît ,  faire  main-baffe  fur 
tous  ces  agrémens  là  ,  le  petit  homme  en 
queftion  ne  les  approuveroit  point ,  il  n’a 
pas  le  goût  fi  fort  lui  :  tiens ,  c’eft  tout 
comme  un  homme  qui  n’auroit  jamais  bû 
que  de  belles  eaux  bien  claires,  le  vin  ou 
l’eau-de-vie  ne  lui  plairoient  pas. 

Lisette  étonnée. 

Mais  la  façon  dont  tu  arranges  mes 
agrémens,  je  ne  les  trouve  pas  fi  jolis  que 
tu  dis. 

F  i  A  M  i  n  i  A  d'un  air  naïf. 

Bon!  c’eft  que  je  les  examine-moi ,  voi¬ 
là  pourquoi  ils  deviennent  ridicules  :  mais 
tu  es  en  sûreté  de  la  part  des  hommes. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Que  mettrai-je  donc  à  la  place  de  ces 
impertinences  que  j’ai? 

Flaminia. 

Rien  :  tu  laifieras  aller  tes  regards  com¬ 
me  ils  iroient  fi  ta  coqueterieles  lailfoiten 
repos  j  ta  tête  comme  elle  fe  tiendroit^ 
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fi  tu  ne  fongeois  pas  à  lui  donner  des  airs 
évaporés  ;  &  ta  contenance  tout  comme 
elle  eft  quand  perforine  ne  te  regarde» 
Pour  efi'ayer,  donnes-moi  quelqu’échantil- 
lon  de  ton  fçavoir-faire,  regardes-moi  d’ua 
air  ingénu. 

Lisette  fe  tournant. 

Tiens  ,  ce  regard-là  eft-iibon  ? 

Flaminia, 

Hum  ,  il  a  encore  befoin  de  quelque 
correétion.. 

Lise  t  t  e. 

Ob  dame  ,  veux-tu  que  je  te  dife  ,  tu- 
ti’es  qu’une  femme ,  eft-ce  que  cela  ani¬ 
me  ?  Laiflons  cela  ,  car  tu  m’emporterois; 
la  fleur  de  mon  rôle  ;  c’efi:  pour  Arlequin* 
n’eft-ce  pas  ? 

Fiai  i n i a» 

Pour  lui-même. 

Lisette. 

Mais  le  pauvre  garçon  ,  fi  je  ne  l’aimé1 
pas  je  le  tromperai  ;  je  fuis  fille  d’honneur^ 
!&  je  m’en  fais  un  fcrupule, 

F  L  A  m  i  N  i  A. 

S’il  vient  à  t’aimer ,  tu  l’épouferas ,  & 
cela  fera  ta  fortune  ;  as-tu  encore  des 
fcrupules?  Tu  n’es,  non  plus  que  moi  , 
que  la  fille  d’un  domeftique  du  Prince  » 
^  tu  deviendras  grande  Dame. 
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Lis  e  tte, 

Oh  voilà  ma  confcience  en  repos  ,.  Si¬ 
en  ce  cas  là,  fi  je  l’époufe ,  il  n’eft  pas 
ïîéceffaire  que  je  l’aime.  Adieu  ,  tu  n’as 
qu’à  m  avertir  quand  il  fera  tems  de  com¬ 
mencer. 

Flaminia, 

Je  me  retire  aufli ,  car  voilà  Arlequin 
qu’on  amené. 

SCENE  IV. 
'ARLEQUIN,  TRI  VE  LIN;. 

Arlequin  regarde  Trivelin  &’  tout 
l’appartement  avec  étonnement. 
Trivelin. 


EH  bien  ,  Seigneur  Arlequin ,  com¬ 
ment  vous  trouvez-vous  ici  ? 

Arlequin  ne  dit  mot . 

N’eft-il  'pas  vrai  que  voilà  une  belle 
jnaifon  ? 

A  RLE  QU  I  N. 

Que  diantre,  qu’eft-ce  que  cette  maifon- 
ïà  &  moi  avons  affaire  enfemble  ?  qu  efl-ce 
que  c’eft  que  vous  ?  que  me  voulez- vous  ? 
où  allons-nous  ? 

T  R  i  v  E  L  r  N 

Je  fuis  un  honnête  homme  ,  à  préfent 
votre  domeftique  :  je  ne  veux  que  vous 
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fervïr ,  &  nous  n’allons  pas  plus  loin. 

Arlequin. 

Honnête  homme  ou  fripon  ,  je  n’ai  que- 
faire  de  vous,  je  vous  donne  votre  congé*, 
&  je  m’en  retourne. 

Trivelin  l’arrêtant . 

Doucement. 

Arlequin. 

Parlez  donc  :  hé  ,  vous  êtes  bien  impertB* 
fient  d’arrêter  votre  maître  ? 

Trivelin. 

Ç’efl:  un  plus  grand  maître  que  vous-quï 
yous  a  fait  le  mien. 

Arlequin. 

Qui  eft  donc  cet  original-là ,  qui  me 
donne  des  valets  malgré  moi  ? 

Trivelin. 

Quand  vous  le  connoîtrez ,  vous  parle¬ 
rez  autrement.  Expliquons  -  nous  à  pré- 
fent. 

Arlequin., 

Eft-ce  que  nous  avons  quelque  chofè  à 
fious  dire  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui ,  fur  Silvia. 

Arlequin  charmé,  fj» 
viv  ment. 

Ah  Silvia  !  hélas  je  vous  demande  par¬ 
don  ,  voyez  ce  que  c’eft,  je  ne  pavois  pas 
gue  j’avois  à  vous  parler. 
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T  RIVELIN. 

Vous  l’avez  perdue  depuis  deux  jours  J 
Arlequin. 

Oui  :  des  voleurs  me  l’ont  dérobée» 

T  RIVELIN. 

Ce  ne  font  pas  des  voleurs. 
Arlequin» 

Enfin  fi  ce  ne  font  pas  des  voleurs ,  cç 
jfcnt  toujours  des  fripons» 

T  R  ï  VE  L  I  N» 

Je  fçai  où  elle  eft. 

Arlequin  charmé  &  le 
careffant. 

Vous  fçavez  où  elle  eft,  mon  ami ,  mon 
Valet  ,  mon  maître ,  mon  tout  ce  qu’il  vous 
plaira  ?  Que  je  fuis  fâché  de  n’être  pas  ri¬ 
che  ,  je  vous  donnerois  tous  mes  revenus 
pour  gagesj;  dites ,  1  bonne  te-homme  ,  de 
quel  côté  faut-il  tourner  ?  Eft-ce  à  droite  * 
à  gauche  ou  tout  devant  moi  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N» 

Vous  la  verrez  ici. 

Arlequin  charmé 
d'un  air  doux. 

Mais  quand  j’y  fonge  ,  il  faut  que  vous 
Ibyez  bien  bon ,  bien  obligeant  pour  m’a¬ 
mener  ici  comme  vous  faites  ?  O  Silvia, 
chere  enfant  de  mon  ame ,  ma  mie ,  je 
pleure  de  joye» 

Triveliijj 
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mots. 

De  la  façon  dont  ce  drôle-là  prélude  , 
il  ne  vous  promet  rien  de  bon  ;  écoutez  , 
j’ai  bien  autre  chofe  à  vous  dire. 

Arlequin  le prejjant. 

Allons  d’abord  voir  Silvia ,  prenez  pitié 
de  mon  impatience. 

Trivelin. 

Je  vous  dis  que  vous  la  verrez  :  mais  il 
faut  que  je  vous  entretienne  auparavant. 
Vous  fouvenez-vous  d’un  certain  Cavalier, 
qui  a  rendu  cinq  ou  fix  vilites  à  Silvia  ,  &: 
que  vous  avez  vu  avec  elle  ? 

Arlequin  trijîe. 

Oui  :  il  avoit  la  mine  d’un  hypocrite. 

Trivelin. 

Cet  homme-là  a  trouvé  votre  maîtreffe 
fort  aimable. 

Arlequin. 

Pardi,  il  n’a  rien  trouvé  de  nouveau. 

T  RIVELIN. 

Et  il  en  a  fait  au  Prince  un  récit  qui  l’ai 
enchanté. 

Arlequin. 

Le  babillard  ! 

T  RI  v  E  LIN. 

Le  Prince  a  voulu  la  voir,  &  a  donné 
ordre  qu’on  l’amenât  ici. 

Double  Inconjîanee.  Q 
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Arlequin. 

Mais  jl  me  la  rendra  ,  comme  cela  elî 
julle  ? 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

Hum  ,  il  y  a  une  petite  difficulté  :  il  en 
eft  devenu  amoureux ,  &  fouhaiteroit  d’en 
âîre  aimé  à  fon  tour. 

Arlequin. 

Son  tour  ne  peut  pas  venir  ,c’eft  moi 
qu’elle  aime. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  n’allez  point  au  fait,  écoutez  juf- 
qu’au  bout. 

Arlequin  haujfant  le  ton. 

Mais  le  voilà  le  bout  ;  efl-ce  qu’on  veut 
me  chicaner  mon  bon  droit  ? 

Triveli  n. 

Vousfçavez  que  le  Prince  doit  fe  choiflr 
yne  femme  dans  fes  Etats  ! 

Arlequin  brufquement. 

Je  ne  fçai  point  cela  :  cela  m’eft  inutile, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  vous  l’apprens. 

Arlequin  brufquement. 

Je  ne  me  foucie  pas  de  nouvelles. 
Triveli  n- 

Siivia  plaît  donc  au  Prince  ,  &  il  vou- 
droit  lui  plaire  avant  que  de  l’époufer  ;  l’a¬ 
mour  qu’elle  a  pour  vous  fait  obftacle  à 
celui  qu’il  tâche  de  lui  donner  pour  lui. 
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Arlequin. 

Qu’il  faffe  donc  l’amour  ailleurs  ;  car  il 
îi’auroit  que  la  femme  ,  moi  j’aurois  le 
cœur  ^  il  nous  manqueroit  quelque  chofe 
à  l’un  8c  à  l’autre ,  8c  nous  ferions  tous 
trois  mal  à  notre  aife. 

Trivelin. 

Vous  avez  raifon  :  mais  ne  voyez- vous 
pas  que  fi  vous  époufèz  Silvia ,  le  Prince 
refteroit  malheureux  ? 

Arlequin  après  avoir  rêvé . 

A  la  vérité  il  feroit  d’abord  un  peu  trif- 
te ,  mais  il  aura  fait  le  devoir  d  un  brave 
homme  ,  8c  cela  confole  ;  au  lieu  que  s’il 
l’époufe  ,  il  fera  pleurer  ce  pauvre  enfant  , 
je  pleurerai  aufli  moi,  8c  il  n’y  aura  que  lui 
qui  rira ,  8c  il  n’y  a  pas  de  plaifir  à  rire  tout 
feul. 

Tri  velin. 

Seigneur  Arlequin,  croyez-moi,  faites 
quelque  chofe  pour  votre  maître  ;  il  ne 
peut  fe  réfoudre  à  quitter  Silvia  ,  je  vous 
dirai  même  qu’on  lui  a  prédit  l’avanture 
qui  la  lui  a  fait  connoître  ,  8c  qu’elle  doit 
être  fa  femme  ;  il  faut  que  cala  arrive, 
cela  efl  écrit  là-  haut. 

Arlequin. 

Là-haut  on  n’écrit  pas  de  telles  imper¬ 
tinences  :  pour  marque  de  cela ,  fi  on 
avoit  prédit  que  je  dois  vous  affommer  , 

C  ij 
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vous  tuer  par  derrière  ,  trouveriez-vous 

£>on  que  j’accomplifie  la  prédiétion  î 

T  R  I  V  F.  L  I  N. 

Non  vraiment ,  il  ne  faut  jamais  faire 
de  mal  à  perfonne. 

Arlequin. 

Eli  bien  ,  c’eft  ma  mort  qu’on  a  prédi¬ 
te  ;  ainfi  c’eft  prédire  rien  qui  vaille,  <Sc 
dans  tout  cela  il  c’y  a  que  l’Aftrologue  à 
pendre'.  •  * 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  morbleu  on  ne  prétend  pas  vous 
faire  du  mal  ;  nous  avons  ici  d’aimabies  fil¬ 
les  ,  époufez-en  une,  vous  y  trouverez  vo¬ 
tre  avantage;. 

A  RLE  Q  UI -N. 

Oüi-dà ,  que  je  me  marie  à  une  autre  J 
afin  de  mettre  Silvia  en  colere  &  quelle 
porte  fon  amitié  ailleurs.  Oh  ,  oh  ,  mon 
mignon .  combien  vous  a-t-on  donné  pour 
m’attraper  ?  Allez  ,  mon  dis  ,  vous  n’êtes 
qu’un  butord  ,  gardez  vos  filles ,  nous  ne 
nous  accommoderons  pas ,  vous  êtes  trop 
cher.  T  r  î  v  e  l  i  N. 

Sçavez-vous  bien  que  le  mariage  que  jp 
vous  propofe  vous  acquerra  l’amitié  dq 
Prince? 

Arlequin. 

Bon ,  mon  ami  ne  feroit  pas  feulement 
mon  camarade. 
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Trivelin. 

Mais  les  richelTes  que  vous  promet  cet¬ 
te  amitié .... 

A  R  L  r  q  u  ï  N/ 

On  n’a  que  faire  dé  toutes  ces  babioles- 
là,  quand  on  fe  porte  bien  ,  qu’on  a  bon 
appétit  &  de  quoi  vivre. 

Tri'velin/ 

Avoirs  ignorez  le  prix  de  ce  que^VôUs  i4e- 
füfez. 

A  R  L  e  q  u  x  N  £un  air  négligent. 

C’eft  à  caufe  de  cela  que  je  n’y  perds 
rien.- 

Trivelin, 

Maifon  à  la  ville,  mai  Ton  à  la  campagne.» 

A  R  le  q  u  I  N. 

Ah  que  cela  eft  beau  !  il  n’y  a  qu’une 
chofe  qui  m’embarraffe ,  qui  eft- Ce  qui  ha¬ 
bitera  ma  maifon  de  ville  ,  quand  je  ferai 
à  ma  maifon  de  campagne  P 
T  R  I  V  E  L I  N, 

Parbleu  vos  Valets. 

Arlequin. 

Mes  Valets  !  qu’ai-je  befoin  de  faire  for¬ 
tune  pour  ces  canailles-là  ?  je  ne  pourrai' 
donc  pas  les  habiter  toutes  à  la  fois-? 

Trivelin  riant. 

Non  ,  que  je  penfe ,  vous  ne  ferez  pas 
en  deux  endroits  en  même  tems. 

C  iij 
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Arlequin. 

Eh  bien ,  innocent  que  vous  êtes ,  fi  je 
n’ai  pas  ce  fecret-là  il  eft  inutile  d’avoir 
deux  maifons. 

T  RI  V  ELI  N. 

Quand  il  vous  plaira  vous  irez  de  l’une 
à  l’autre. 

Arlequin. 

A  ce  compte ,  je  donnerai  donc  ma  maî- 
treffe  pour  avoir  le  plaifir  de  déménager 
fouvent  ? 

T  R  I V  E  L  I  N. 

Mais  rien  ne  vous  touche  ,  vous  êtes 
bien  étrange  !  cependant  tout  le  monde 
efb  charmé  d’avoir  de  grands  appartenons, 
nombre  de  domeftiques .... 

Arlequin. 

Une  me  faut  qu’une  chambre,  je  n’ai¬ 
me  point  à  nourrir  des  fainéans  ,  &  je  ne 
trouverai  point  de  valet  plus  fidele  ,  plus 
alFeétionné  à  mon  fervice  que  moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  conviens  que  vous  ne  ferez  point  en 
danger  de  mettrece  domeftique-là  dehors: 
mais  ne  feriez-vous  pas  fenfible  au  plaifir 
d’avoir  un  bon  équipage  ,  un  bon  caroffe  , 
fans  parler  de  l’agrément  d’être  meublé 
fuperbement  ! 

Arlequin. 

Vous  êtes  un  grand  nigaud,  mon  ami  j 
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de  faire  entrer  Siivia  en  comparaifon  ave»; 
des  meubles1,  un  carolfe  &  des  chevaux 
qui  le  traînent  f  dites  moi  ,  fait- on  autre 
chofe  dans  fa  maifon  que  s’affcoir ,  pren¬ 
dre  fes  repas ,  &fe  coucher! Eli  bien ,  avec 
un  bon  lit ,  une  bonne  table  ,  une  douzai¬ 
ne  de  chaifes  de  paille  ,  ne  fais  -  je  pas 
bien  meublé  f  n’ai- je  pas  toutes  mes  coin-» 
modités  ?  Oh  mais  je  n’ai  pas  de  ca- 
rofle  f  eh  bien  je  ne  verferai  point.  Ne 
En  montrant  fes  jambes * 
voilà-t-il  pas  un  équipage  que  ma  mers 
m’a  donner  N’eft-ce  pas  de  bonnes  jam-» 
bes  ?  Eh  morbleu  il  n’y  a  pas  de  raifon  à 
tous  d’avoir  une  autre  voiture  que  la 
mienne.  Alerte ,  alerte ,  parelfeux ,  Iailfez 
vos  chevaux  à  tant  d  honnêtes  laboureurs 
qui  n’en  ont  point,  cela  nous  fera  du  pain  j 
vous  marcherez ,  &  vous  n’aurez  pas  les 
gouttes.  T  r  x  v  e  1. 1  N. 

Têtubleu  1  vous  êtes  vif,  fi  l’on  vous  en 
croyoit ,  on  ne  pourroit  fournir  les  hom¬ 
mes  de  fouliers. 

Arlequin  brufquement. 

Ils  porteroient  des  fabots.  Mais  je  com¬ 
mence  à  m’ennuyer  de  tous  vos  contes, 
vous  m’avez  promis  de  me  montrer  Siivia  , 
&  un  honnête  homme  n’a  que  fa  parole. 
Trivelin. 

Un  moment  ;  vous  ne  vous  fouciez  ni 

C  iiij 
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d’honneurs  ,  ni  de  richefies ,  ni  de  belles 
maifons,  ni  de  magnificence  ni  de  cré¬ 
dit  ,  ni  d’équipages  .... 

Arlequin. 

Il  n’y  a  pas-là  pour  un  fol  de  bonne  mar¬ 
chandée. 

Trivelin. 

La  bonne  chere  vous  tenteroit  -  elle  ? 
Une  cave  remplie  de  vin  exquis  vous  piai- 
roit-elle  ?  Seriez-vous  bien  aife  d’avoir 
un  cuifinier  qui  vous  apprêta  délicatement 
à  manger,  &  en  abondance  ?  Imaginez- 
vous  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ,  déplus  friand 
en  viande  &  enpciffon,  vous  l’aurez,  & 
pour  toute  votre  vie. 

Arlequin  ejî  quelque  tems  à  répondre. 
Trivelin. 

.Vous  ne  répondez  rien  ? 

Arlequin. 

Ce  que  vous  dites-là  feroit  plus  de  mon 
goût  que  tout  le  relie  ;  car  je  fuis  gour¬ 
mand  ,  je  l’avoue  :  mais  j’ai  encore  plus 
d’amour  que  de  gourmandife. 

Trivelin. 

Allons ,  Seigneur  Arlequin,  faites-vous 
un  fort  heureux,il  ne  s’agira  feulement  que 
de  quitter  une  fille  pour  en  prendre  une 
autre.  Arlequin. 

Non  ,  non,  je  m’en  tiens  au  bœuf,  & 
au  vin  de  mon  cru. 
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i  RIVELIN. 

Que  vous  auriez  bû  de  bon  vin  !  que 
vous  auriez  mangé  de  bon  morceaux  ! 
Arlequin. 

S’en  fuis  fâché ,  mais  il  n’y  a  rien  à 
faire  ;  le  cœur  de  Silvia  efl  un  morceau 
encore  plus  friand  que  tout  cela  :  voulez- 
vous  me  la  montrer  ,  ou  ne  le  voulez-vous 
pas  ?  T  r  1  v  E  L  1  NV 

Vous  l’entretiendrez, foyez-en  sûr,  mais 
il  eft  encore  un  peu  matin. 


S  CENE  V, 

LISETTE,  A  RLEQUIN: 
TRIVELIN. 

Lisette  à  Trivelin,- 

JE  vous  cherche  par-tout ,  Moniteur 
Trivelin  ,  le  Prince  vous  demande. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  Prince  me  demande  ,  j’y  cours  :  mais 
tenez  donc  compagnie  au  Seigneur  Arle¬ 
quin  pendant  mon  abfence. 

A  R  L  E  Q  UI  N.- 

Oh  ce  n’eft  pas  la  peine ,  quand  je  fuis 
feul  moi ,  je  me  fais  compagnie. 
Trivelin. 

Non ,  non,  vous  pourriez  vous  ennuyer, 
^dieu  ,  je  vous  répondrai  bientôt. 
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SCENE  VL 

ARLEQUIN,  LISETTE, 

Arlequin  fe  retirant  au  coin  du 
Théâtre. 

JE  gage  que  voilà  une  éveillée  qui  vient 
pour  m’affriander  d’elle ,  néant. 

Lisette  doucement. 

C’eft  donc  vous ,  Moniteur  ,  qui  êtes 
l’amant  de  Mademoifelle  Silvia. 

Arlequin  froidement. 

Oui. 

L  I  S  E  T  T  E. 

C’eft  une  très- jolie  fille. 

Arlequin  du  même  ton. 

Oui. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Tout  le  monde  l’aime. 

Arlequin  brufquement. 

Tout  le  monde  a  tort. 

L  IS  E  T  TE. 

Pourquoi  cela ,  puifqu’elle  le  mérite  ? 

Arlequin  brufquement. 

C’eft  qu’elle  n’aimera  perfonne  que  moi. 
Lisette. 

■  Je  n’en  doute  pas,  &  je  lui  pardonne 
fon  attachement  pour  vous. 
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Arlequin*. 

A  quoi  cela  fert-il,  ce  pardon-là? 

Lisette. 

Je  veux  dire  que  je  ne  fuis  plus  fi  fur-* 
prife  que  je  l’étois  de  fon  obftination  à  vous 
aimer. 

A  KL  F.  QU  I  N. 

Et  en  vertu  de  quoi  étiez-vous  furpri- 
fe  ? 

Lisette. 

C’efi  quelle  refufe  un  Prince  aimable» 

Arlequin. 

Et  quand  il  feroit  aimable  ,  cela  empê¬ 
che-t-il  que  je  ne  le  fois  auflî  moi  ? 

Lisette  d’un  air  doux. 

Non  :  mais  enfin  e’eft  un  Prince. 

Arlequin» 

Qu’importe  !  en  fait  de  fille ce  Prince 
fi’eft  pas  plus  avaincé  que  moi. 

Lisette  doucement. 

A  la  bonne  heure  ;  j’entens  feulement 
qu’il  a  des  Sujets  &  des  Etats ,  &.  que 
tout  aimable  que  vous  êtes  ,  vous  n’en, 
avez  point. 

Arlequin. 

Vous  me  la  baillez  belle  avec  vos  Sujets 
&  vos  Etats  ;  fi  je  n’ai  pas  de  Sujets  ,  je 
n’ai  charge  de  perfonne  ;  &  fi  tout  va 
bien ,  je  m’en  réjouis,  fi  tout  va  mal',  ce 
jj’eft  pas  ma  faute.  Pour  des  Etats ,  quoi» 
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en  ait  ou  qu’on  en  ait  point,  on  n’en  tien? 
pas  plus  de  place ,  &  cela  ne  rend  ni  plus 
beau ,  ni  plus  laid  :  ainfi  de  toutes  façons 
vous  étiez  furprife  à  propos  de  rien» 
Lisette  à  part. 

Voilà  un  vilain  petit  homme  ,  je  lui  fais 
ides  complimens-,  &  il  me  querelle. 

Arlequi-  n  y  comme  lui 
demandant  ce  quelle  dit. 

Hem. 

Lisett  e. 

J’ai  du  malheur  de  ce  que  je  vous  dis  ; 
êc  j’avoue  qu’à  vous  voir  feulement”,  je 
me  ferois  promis  une  converfation  plu? 
douce. 

Arlequin. 

Dame ,  Mademoifelle  ,  il  n’y  a  rien  de 
fi  trompeur  que  la  mine  des  gens-, 

Lisette. 

Il  efl  vrai  que  la  vôtre  m’a  trompée ,  & 
Voilà  comme  on  a  fouvent  tort  de  fe  pré- 
yenir  en  faveur  de  quelqu’un. 

Arlequin. 

Oh  !  très-fort  :  mais  que  voulez-vous  ? 
je  n’ai  pas  choifi  ma  phifionomie. 

Lisette  en  le  regardant 
comme  étonnt'e. 

Non ,  je  n’en  fçaurois  revenir  quand  je 
yous  regarde. 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Me  voilà  pourtant  ,  &  il  n’y  a  point  dû 
Temede  ,  je  ferai  toujours  comme  cela. 

Lisette  d'un  air  un  peu  fâché. 

Oli  !  j’en  fuis  perfuadée. 

A  RLE  QUI  N. 

Par  bonheur  vous  ne  vous  en  fonciez 
gueres? 

Lisette. 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

Arlequin. 

Eh  !  pour  le  fçavoir. 

Lisette,  d’un  air  naturel. 

Je  ferois  bien  fotte  de  vous  dire  la  vé- 
fité  là-defius ,  &.une  fille  doit  fe  taire. 

A  R  L  E  Q  u  1  N  ,  à  part  les 
premiers  mots. 

Comme  elle  y  va  ,  tenez,  dans  le  fonds 
c’en  dommage  que  vous  foyez  une  fi  gran^ 
de  coquette. 

Lisette. 

Moi? 

Arlequin. 

Vous-même. 

Lisette. 

Sçavez-vous  bien  qu’on  n’a  jamais  dit 
pareille  chofe  à  une  femme ,  6c  que  vous 
m’infultez  ? 

Arlequin  d'un  air  naïf. 

Point  du  tout  :  il  n’y  a  point  du  mal  4 
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voir  ce  que  les  gens  nous  montrent;  ce 
n’eft  point  moi  qui  ai  tort  de  vous  trouver 
•coquette  ,  c’eft  vous  qui  avez  tort  de  l’ê¬ 
tre,  Mademoifelle. 

Lisette,  d’un  air  un  peu  vif. 

Mais  par  où  voyez-vous  donc  que  je  lai 
fuis  ? 

Arlequin. 

Parce  qu’il  y  a  une  heure  que  vous  me 
dites  des  douceurs ,  &  que  vous  prenez 
le  tour  pour  me  dire  que  vous  m’aimez  : 
écoutez,  fi  vous  m’aimez  tout  de  bon, 
retirez-vous  vite ,  afin  que  cela  s’en  aille, 
car  je  fuis  pris ,  &  naturellement  je  ne  veux 
pas  qu’une  fille  me  falfe  l’amour  la  pre¬ 
mière,  c’efl  moi  qui  veux  commencer  à 
le  faire  à  la  fille ,  cela  eft  bien  meilleur ,  & 
fi  vous  ne  m’aimez  pas ,  eh  fy ,  Made¬ 
moifelle  ,  fy ,  fy. 

Lisette. 

Allez ,  allez ,  vous  n’êtes  qu’un  vifion- 
naire. 

A  RLE  QU  I  N. 

Comment  eft- ce  que  les  garçons  à  la 
Cour  peuvent  fouffrir  ces  maniérés  -  là 
dans  leurs  Maîtrelfes  !  Par  la  morbleu , 
qu’une  femme  eft  laide  quand  elle  eft  co¬ 
quette  ! 

Lisette. 

Mais  mon  pauvre  garçon ,  vous  extra- 
vaguez. 
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Arlequin. 

Vous  parlez  de  Sylvia ,  c’eflcela  qui  efl 
aimable  ;  fi  je  vous  contois  notre  amour  , 
vous  tomberiez  dans  l’admiration  de  fa 
modeftie  :  les  premiers  jours  il  falloit  voir 
comme  elle  fe  recuioit  d’auprès  de  moi , 
&  puis  elle  recuioit  plus  doucement & 
puis  petit  à  petit  elle  ne  recuioit  plus  ;  en¬ 
suite  elle  me  regardoit  en  cachette ,  &  puis 
elle  a  voit  honte  quand  je  l’avois  vû  faire  , 
&  puis  moi  j’avois  un  plaifir  de  Roi  à 
voir  fa  honte  ;  enfuite  j’attrapois  fa  main , 
qu’elle  me  laifloit  prendre  &  puis  elle 
étoit  encore  toute  confufe  ,  &  puis  je  lui 
parlois  ;  enfuite  elle  ne  me  répondoit  rien, 
mais  n’en  penfoit  pas  moins  ;  enfuite  elle 
me  donnoit  des  regards  pour  des  paroles  , 
&  puis  des  paroles  qu’elle  iaiffoit  aller 
fans  y  fonger  ,  parce  que  fon  cœur  alloit 
plus  vite  qu’elle  :  enfin  c’étoit  un  charme, 
auffi  i’étois  .comme  un  fou  >  &  voilà  ce 
qui  s’appelle  une  fille,  mais  vous  ne  ref- 
femblez  point  à  Sylvia. 

Lisette. 

En  vérité  vous  me  divertilfez ,  vous  me 
flûtes  rire. 

Arlequin. 

Oh  !  pour  moi  je  m’ennuye  de  vous 
faire  rire  à  vos  dépens  ;  adieu  ,  fi  tout  le 
monde  étoit  comme  moi ,  vous  trouve- 
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riez  plutôt  un  merle  blanc  ,  qu’un  amou* 

reux. 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN, TRI  VELIN,  LISETTE 
Trivelin  à  Arlequin. 

VOus  fortez ,? 

Arlequin. 

Oui  :  cette  Dëmoifelle  veut  que  je  l’air 
me ,  mais  il  n’y  a  pas  moyen. 

T  RIVELIN. 

Allons ,  allons  faire  un  tour  en  attenr 
dant  le  dîner ,  cela  vous  défennuyera. 


SCENE  VII. 

LE  PRINCE, FLAMINIA,LISETTE. 

FlAMiNui  Lifette. 

Ej*  H  bien  !  nos  affaires  avancent-elles  ft 
j  Comment  va  le  cœur  d’Arlequin  ? 

L  i  s  E  E  T  E  d’un  air  fâché. 

Il  va  très-brutalement  pour  moi. 

FLAM  INI  a. 

Il  ta  donc  mal  reçue  ? 

Lisette. 

Eh  fy ,  Mademoifelle  vous  êtes  une 

coquette  ; 
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fcdquette  :  voilà  de  fon  llyle. 

Le  P  R  1  »  c  E. 

J’en  fuis  fâché ,  Lifette  :  mais  il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  chagrine,  vous  n’en  va¬ 
lez  pas  moins. 

Lisette. 

Je  vous  avoue.  Seigneur  ,  que  fi  j'étois* 
vaine  je  n’aurois  pas  mon  compte  ;  j’ai  des 
preuves  que  je  puis  déplaire,  &  nous  au¬ 
tres  femmes  nous  nous  palfons  bien  de  ces 
preuves-là. 

Flaminh. 

Allons ,  allons ,  c’eil  maintenant  à  moi 
à  tenter  l’avanturs. 

Le  Prince. 

Puifqu’on  ne  peut  gagner  Arlequin  * 
Silvia  ne  m’aimera  jamais. 

FLAM  INIA. 

Et  moi  je  vous  dis ,  Seigneur,  que  j’ai 
vu  Arlequin  ,  qu’il  me  plaît  à  moi ,  q.ue 
je  me  fuis  mife  dans  la  tête  de  vous  ren¬ 
dre  content  ;  que  je  vous  ai  promis  que 
vous  le  feriez  ;  que  j,e  vous  tiendrai  pa¬ 
role  ,  &  que  de  tout  ce  que  )e  vous  dis-làÿ 
je  n’en  rafeattrois  pas  la  valeur  d’un  mot  5 
oh  vous  ne  me  connoifl'ez  pâs.  Quoi ,  Sei¬ 
gneur  ,  Arlequin  &  Silvia  me  refile- 
roient  ?  Je  ne  gouvernerons  pas*  deux: 
cœurs  de  cette  efpece-  là  ,  moi  qui  l’ai  en¬ 
trepris,  moi  qui  fuis  opiniâtre  ,  moi  qui 
Rouble  înco finance-.  D 
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fuis  femme  !  c’eft  tout  dire.  Et  moi,  j’ï- 
rai  me  cacher,  mon  fexe  me  renonceroit. 
Seigneur  ,  vous  pouvez  en  toute  fûreté  or¬ 
donner  les  apprêts  de  votre  mariage ,  vous 
arranger  pour  cela  ;  je  vous  garantis  aimé , 
je  vous  garantis  marié  ,  Sylvia  va  vous 
donner  fon  cœur ,  enfuite  fa  main ,  je  l’en- 
tens  d’ici  vous  dire ,  je  vous  aime ,  je  vois 
,vos  noces ,  elle  fe  font ,  Arlequin  m’é- 
poufe ,  vous  nous  honorez  de  vos  bienfaits* 
&  voilà  qui  eft  fini. 

Lisette  d’un  air  incrédule . 

[Tout  eft  fini ,  rien  n’eft  commencé. 
Flaminia. 

iTais-toi ,  efprit  court. 

Le  Prince. 

Vous  m’encouragez  à  efpérer  :  mais  je 
Vous  avoue  que  je  ne  vois  d’apparence  à 
rien.  Flaminia. 

Je  les  ferai  bien  venir  ces  apparences 
j’ai  de  bons  moyens  pour  cela  ;  je  vais 
commencer  par  aller  chercher  Siivia ,  il  eft 
,tems  qu’elle  voye  Arlequin. 

Lis  et  t  e. 

Quand  ils  fe  feront  vûs  ,  j’ai  bien  peur 
que  tes  moyens  n’aillent  mal. 

Le  Prince. 

Je  penfè  de  même. 

Flaminia  d’un  air  indifférent. 

Eh  nous  ne  différons  que  du  oui  &  diï 
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non  ,  ce  n’eft  qu’une  bagatelle  ;  pour  moi 
j’ai  réfolu  qu’ils  fe  voyent  librement ,  fur 
la  lifte  des  mauvais  tours  que  je  veux  jouer 
à  leur  amour  ,  c’eft  ce  tour- là  que  j’ai  rais 
a  la  tete. 

Le  Prince. 

Faites  donc  â  votre  fantaifie. 

Flaminia. 

Retirons-nous ,  voici  Arlequin  qui  vient» 


SCENE  IX» 

ARLEQUIN,  TRI VELIN; 

&  une  fuite  de  Galets. 

Arle  QU  1  N. 


PA  r  paranthefe ,  dites-moi  une  cïroféÿ 
il  y  a  une  heure  que  je  rêve  à  quoi 
fervent  ces  grands  drôles  barriolés  qui 
nous  accompagnent  par-tout ,  ces  gensià 
font  bien  curieux  ? 

Trivelin. 

Le  Prince  qui  vous  aime  ,  commence 
par-là  à  vous  donner  des  témoignages  de 
fa  bienveillance  ;  il  veut  que  ces  gens-Uà 
vous  fuivent  pour  vous  faire  honneur.. 
Arlequin» 

Oh  ,  oh ,  c’eft,  donc  une  marque  cL’horê- 
saeur  > 
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Tkivelin. 

Oui ,  fans  doute. 

Arlequin. 

Et  ,  dites  moi  ,  ces  gens-là  qui  me  fui- 
yent ,  qui  ef  ce  qui  les  fuit  eux  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Perfonne. 

Arlequin. 

Eh  vous ,  n’avez- vous  perfonne  auffi  ? 

T  RIVELIN. 

-  Non. 

Arlequin. 

On  ne  vous  honore  donc  pas  vous  au- 
itres  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Nous  ne  méritons  pas  cela. 

A  RLE  qu  i  N  en  colere 

prenant  fin  bâton. 

Allons  ,  cela  étant,  hors  d’ici  ,tournez- 
imoi  les  talons  avec  toute  ces  canailles- là  l 

T  RIVELIN. 

D’où  vient  donc  cela  ? 

Arlequin. 

Détalez  ,  je  n’aime  point  les  gens  fans 
honneur,  &  qui  ne  méritent  pas  qu’on 
les  honore. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  ne  m’entendez  pas. 

Arlequin  en  lefrapant , 

Je  m’en  vais  donc  vous  parier  plus  clai* 
jrement. 
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TsiveUN  en  s'enfuyant. 
Arrêtez,  arrêtez,  que  faites-vous  f 
Arlequin  court  avjji  après  les  autres 
'  Valets,  qu  il  chajje  ^  &  Trivelin 
fe  réfugie  dans  une  coulijfe. 


SCENE  X. 
ARLEQUIN  ,  TRI  V  ELI  N,. 

Arlequin  revient  fur  le  Théâtre , 

CEs  marauts-là  !  j’ai  eu  toutes  les  pei¬ 
nes  du  monde  à  les- congédier  ;  voilà 
une  drôle  de  façon  d’honorer  un  honnête 
homme,  que  de  mettre  une  troupe  de  co¬ 
quins  après  lui,  c’eft  fe  inocquer  du  mon¬ 
de. 

Il  fe  retourne ,  &'  voit  Tri - 
velin  qui  revient . 
Arlequin. 

Mon  ami ,  efl-ce  que  je  ne  me  fuis  pas 
bien  expliqué  ? 

Trivelin  de  loin. 
Ecoûtez  ,  vous  m’avez  battu  :  mais  Je 
vous  le  pardonne  ,  je  vous  crois  un  gar^ 
çon  raifonnable. 

Arlequin. 

,y ous  le  voyez  bien. 

T  r  1  v  E  l  1  n  de  loin . 

Quand  je  vous  dis  que  nous  ne  raéri- 
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tons  pas  d’avoir  des  gens  à  notre  fuite ,  ce 
m’eft  pas  que  nous  manquions  d’honneur  ; 
e’eft  qu’il  n’y  a  que  les  perfonnes  confidé- 
rables,  les  Seigneurs,  les  gens  riches  qu’on 
honore  de  cette  maniere-là  :  s’il  fuffifoic 
d’être  honnête  homme  ,  moi  qui  vous 
parle,  j’aurois  après  moi  une  armée  de 
yalets. 

A  r  l  e  QUiN  remettant  fa  latte. 

Oh  !  à  préfent  je  vous  comprens  ;  que 
diantre  !  que  ne  dites-vous  la  chofe  corn- 
*  me  il  faut  ?  je  n’aurois  pas  les  bras  dé¬ 
mis  ,  &  vos  épaules  s’en  porteroienc 
mieux. 

Trivelin. 

Vous  m’avez  fait  mal. 

Arlequin. 

Je  le  crois  bien ,  c’étoit  mon  intention  y 
par  bonheur  ce  n’efl:  qu’un  malentendu,. 
&  vous  devez  être  bien  aife  d’avoir  reçu, 
innocemment  les  coups  de  bâton  que  je 
vous  ai  donnez.  Je  vois  bien  à  préfent 
que  c’eft  qu’on  fait  ici  tout  l’honneur  aux 
gens  confidérables ,  riches ,  &  à  celui  qui 
n’efl  qu’honnête  homme,  rien* 
Trivelin. 

C’eft  cela  même. 

Arlequin  d’un  air  dégoûté. 

Sur  ce  pied-là  ceneft  pas  grand  chofe 
que  d’être  honoré  ,  puifque  cela  ne  fl- 


INCONSTANCE.  47 

gnifie  pas  qu’on  foit  honorable. 

Tri  velin. 

Mais  on  peut  être  honorable  avec  cela» 

Arlequin. 

Ma  foi ,  tout  bien  compté  ,  vous  me 
ferez  plaifir  de  me  laifler-là  fans  compa¬ 
gnie  ;  ceux  qui  me  verront  tout  feul  me 
prendront  tout  d’un  coup  pour  un  hon¬ 
nête  homme ,  j’aime  autant  cela  que  d’ê- 
tte  pris,  pour  un  grand  Seigneur. 

Triveli  n. 

Nous  avons  ordre  de  relier  auprès  de 
yous. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Menez-moi  donc  voir  Silvia. 

T  rivelin. 

Vous  ferez  fatisfait.,  elle  va  venir. .ii 
parbleu  ,  je  ne  me  trompe  pas  ,  car  la 
voilà  qui  entre  ;  adieu ,  je  me  retire. 


SCENE  XI. 

SILVIA,  FL  A  MINI  A* 
ARLEQUIN. 

Silvia  en  entrant  accourt  avec  joye . 

AH  le  voici  !  eh  mon  cher  Arlequin  » 
c’eft  donc  vous  1  je  vous  revois  doncfl 
Ja  pauvre  enfant ,  que  je  fuis  aile  ! 
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Arlequi  n  tout  ejbujflé  de  joye. 
Et  moi  auffi.  Il  prend  respiration.  Oh  ; 
oli ,  je  me  meurs  de  ioye. 

Silvia. 

Là ,  là  ,  mon  fils  ,  doucement  ;  comme 
ïl  m’aime,  quel  plaifir  d’être  aimé  comme 
cela  ! 

F  L  A  M  i  N  i  A  en  les  regar - 
âant.  tous  deux. 
Vous  me  raviffez  tous  deux,  mes  chers 
énfans ,  &  vous  êtes  bien  aimables  de 
vous  être  fi  fideles.  Et  comme  tout  bas.  Si 
quelqu’un  m’entendoit  dire  cela ,  je  ferais 
perdue  :  mais  dans  le  fond  du  cœur  je  vous 
eftime ,  &  je  vous  plains. 

Silvia  lui  répondant. 

Hélas  !  c’eft  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 
T  ai  bien  foupiré ,  mon  cher  Arlequin. 

Arlequin  tendrement ,  6r  lui 
prenant  la  main. 
M  ’aimez-vous  vous  toujours? 

Si  l  vi  A. 

f  Si  je  vous  aime  !  cela  fe  demande-t-il  ? 
éft-ce  une  quefcon  à  taire  ? 

F  L  a  m  i  n  i  A  d’un  air  na¬ 
turel  à  Arlequin. 
Oh  !  pour  cela  je  puis  vous  certifier  fa 
tendreife  ,  je  l’ai  vue  au  déiefpoir ,  je  l’ai 
vue  pleurer  de  votre  abfence  ;  elle  m’a 
touchée  moi-même,  je  mourais  d’envie 

de 
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de  vous  voir  enfemble ,  vous  voilà  :  adieu, 
mes  amis,  je  m’en  vais;  car  vous  m’at-  _ 
tendrilfez  ;  vous  me  faites  triftement  ref- 
fouvenir  d’un  amant  que  j’avois  &  qui 
eft  mort  ;  il  avoit  de  1  air  d’Arlequin  ,  Sc 
je  ne  l’oublierai  jamais.  Adieu ,  Silvia,  on 
m’a  mife  auprès  de  vous ,  mais  je  ne  vous 
défendrai  point  ;  aimez  toujours  Arle¬ 
quin  j  il  le  mérite  :  &  vous  ,  Arlequin  , 
quelque  chofe  qu’il  arrive,  regardez- moi 
comme  une  amie  ,  comme  une  perfonne 
qui  voudrait  pouvoir  vous  obliger  ,  je  ne 
négligerai  rien  pour  cela. 

Arlequin  doucement. 

Allez,  Mademoifelle ,  vous  êtes  une 
fille  de  bien  ;  je  fuis  votre  ami  aulîî  moi  ; 
je  fuis  fâché  de  la  mort  de  votre  amant, 
c’eft  bien  dommage  que  vous  foyez  afflir 
gée  &  nous  aulîî. 


SCENE  XII. 

AR  LEQUI  N,  SILVIA. 


Silvia  d'un  air  plaintif. 


H  bien ,  mon  cher  Arlequin. 

-j  Arlequin. 

Eh  bien  ,  mon  ame  ? 

Silvia. 

Nous  fommes  bien  malheureux. 

La  Double  Inconfance,  fi 
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A  Ii  L  E  Q  ü  1  N. 

Aimons-nous  toujours,  cela  nous  aide» 
pa  à  prendre  patience. 

S  f  L  V  i  A. 

Oui ,  mais  notre  amitié  que  deviendra» 
t-elle  ?  cela  m’inquiète. 

Arlequin, 

Hélas  !  mamour  ,  je  vous  dis  de  pren¬ 
dre  patience  :  mais  je  n’ai  pas  plus  de 
courage  que  _  vous.  Il  lui  prend  la  main. 
Pauvre  petit  t-réfor ,  à  moi,  ma  mie; il  y 
a  trois  jours  que  je  n’ai  vû  ces  beaux  yeux» 
ia,  regardez -moi  toujours  pour  me  ré- 
compenfer. 

S  il  VIA  d'un  air  inquiet. 

À  h  !  j’ai  bien  des-  chofes  a  vous  dire, 
j’ai  peur  de  vous  perdre  ;  j’ai  peur  qu  on 
ne  vous  faite  quelque  mal  par  méchanceté 
de  jaloufiç  ;  j’ai  peur  que  vous  ne  foyez 
trop  long-terne  fans  me  voir  ,  &  que  vous 
ne  vous  y  accoutumiez. 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Petit  cœur  ,  eft-ce  que  je  m’accoutume» 
pois  à  être  malheureux  ? 

S  i  L  v  i  A, 

Je  ne  veux  point  que  vous  m’oubliez 
je  ne  veux  point  non  plus  que  vous  endu¬ 
riez  rien  à  caufe  de  moi  ,  je  nê  frai  point 
dire  ce  que  je  veux  ,  je  vous  aime  trop  , 
c’eft  une  pitié  que  mon  embarras ,  tout  me 
chagrine. 
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Arlequin  pleure. 

Hi ,  hi ,  hi,  hi. 

S  il  vi  A  trijîement. 

Oh  bien  ,  Arlequin ,  je  ’m’en  vais  don^ 
pleurer  auffi  moi. 

Arlequin. 

Comment  voulez-vous  que  je  m’empê¬ 
che  de  pleurer,  puifque  vous  voulez  être 
fi  trille  ?  Si  vous  aviez  un  peu  de  compaC 
lion,  eft-ce  que  vous  feriez  fi  affligée? 

S  1  l  v  1  A. 

Demeurez- donc  en  repos  ,  je  ne  vous 
dirai  plus  que  je  fuis  chagrine. 

Arlequin. 

Oui ,  mais  je  devinerai  que  vous  l’êtes  ^ 
il  faut  me  promettre  que  vous  ne  le  ferez 
plus. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  mon  fils,  mais  promettez  -  moi 
suffi  que  vous  m’aimerez  toujours. 

Arlequin  en  s’arrêtant 
tout  court  pour  la  regarder . 

Silvia  ,  je  fuis  votre  amant  ,  vous  êtes 
ma  maitreüe,  retenez  le  bien  ,  car  cela  efl: 
vrai ,  &  tant  que  je  ferai  en  vie  ,  cela  ira 
toujours  le  même  train ,  cela  ne  branlera 
pas ,  je  mourrai  de  compagnie  avec  cela. 
Ah  ça  ,  dites- moi  le  ferment  que  vous 
youlez  que  je  vous  fafl'e  ? 

E  ij 
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SlL  V  I  A. 

Voilà  qui  va  bien  ,  je  ne  fçai  point  de 
fermais  ;  vous  êtes  un  garçon  d’honneur , 
j’ai  votre  amitié ,  vous  avez  la  mienne,  je 
ne  la  reprendrai  pas,  à  qui  eft-pe  que  je  la 
pprterois  ;  N’êtes-vpus  pas  le  plus  joli  g,  r- 
çon  .qu’il  y  ait  Y  a-t- il  quelque  fille  qui 
puilfe  vous  aimer  autant  que  moi  ?  Eh 
bien  J  n’efj-ce  pas  affez ,  nous  en  faut-il  da¬ 
vantage  ?  ïl  n’y  a  qu’à  relier  comme  nous 
fommes ,  il  n’y  aura  pas  befoin  de  fermens. 

Arlequin. 

Dans  cent  ans  d’ici  nous  ferons  tout  do 
même, 

S  I  L  V  I  A. 

|Sans  doute. 

À  P  LE  Q  y  I  N. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  craindre,  ma  mie, 
tenons  nous  donc  joyeux. 

S  I  L  V  I  A, 

Nous  foufFrirons  peut  -  être  un  peu  $ 
voilà  tout. 

Arlequin. 

C’eft  une  bagatelle  ,  quand  on  a  un  peu 
pâti,  le  piaifir  en  femble meilleur. 

'  S  I  JL  Y  I  A, 

Oh  !  pourtant  je  n’aurois  que  faire  de 
pâtir  pour  être  bien  aife  ,  moi. 

Arlequin. 

Il  n’y  aura  qu’à  ne  pas  tbnger  que  jiouç 
pâtifions. 


î  N  C  ON  ST  ANC?,  -$p 


S I  L  V  I  a  en  le  regardant  tenir  entent* 
Ce  cher  petft  homme  ,  comiûe  il  m’en- 
courage. 

ArleQüin  tendrement. 

Je  ne  m’embarrafîe  que  de  vous.- 

S  x  L  v  i  A  en  le  regardant. 

Où  efî-ce  qu’il  prend  tout  ce  qu’il  nie 
dit  ?  Il  n’y  â  que’  lui  au  monde  comme 
cela  :  mais  aufli  il  n’y  a  que  moi  pour  vous, 
aimer,  Arlequin. 

A  R  L  e  qüin  faute  d’aife. 

C’eft  comme  du  miel  ces  paroles-îà. 


SCENE  XIII. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN,  SILVIÂ, 
FLAMINI  A. 


Trivelin  à  Silv'ia. 


E  fuis  au  défefpoir  de  vous  interrom- 


J  pre  :  mais  votre  mere  vient  d’arriver  , 
Mademoifel  e  Silvi'a  ,  &  elle  demande-  ins¬ 
tamment  à  vous  parler. 

Silvia  regardant  Arlequin. 
Arlequin  ne  me  quittez  pas  j  je  n-’si  rien 
de  fecret  pour  vous* 

Arlequin  la  prenant  fous ■  h  bru.s^ 
Marchons,  ma  petite. 


E  iij 
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Flaminia  d'un  air  de 
confiance  ,  &  s'approchant  d’eux. 

Ne  craignez  rien  .  mes  enfans  ;  allez 
toute  feule  trouver  votre  mere  ,  ma  chers 
Silvia  ,  cela  fera  plus  féant  :  vous  êtes  li¬ 
bres  de  vous  voir  autant  qu’il  vous  plaira, 
c’eft  moi  qui  vous  en  affure ,  vous  fça- 
vez  bien  que  je  ne  voudrois  pas  vous 
tromper. 

Arlequin. 

Oh  non  i  vous  êtes  de  notre  parti  vous. 
Silvia. 

Acieti  donc,  mon  fils,  je  vous  rejoin¬ 
drai  bientôt.  .*» 

Arlequin  à  Flaminia  qui  veut 
s’en  aller  ,  Sr  qi’il  arrête. 

Notre  amie  ,  pendant  qu’elle  fera  -  là  , 
reliez  avec  moi ,  pour  empêcher  que  je 
ne  m’ennuye  ;  il  n’y  a  ici  que  votre  com¬ 
pagnie  que  je  puitfe  endurer. 

Flaminia  comme  en  fecret . 

Mon  cher  Arlequin,  la  vôtre  me  fait 
bien  du  plaifir  auffi:  mais  j’ai  peur  qu’on 
ne  s’apperçoive  de  l’amitié  que  j’ai  pour 
vous.  - 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

i,  '  ' 'ur  Ai  lequin  le  dîné  eft  prêt.. 

•  ri  l  e  q  u  t  n  tnjhmeat . 

j  c  .1  u.  point  cie  iairn. 
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L  L  A:  M  i  N  i  A  û’m  air  ■iïamhin. 

Je  veux  que  vous  .mangiez  ,  vous  -en 
avez  befoin. 

Arlequin  doucement * 

Croyez-^vous  ? 

F  L  A-  M  I  N  I  A  . 

Oui. 

À  R  L  t  Q  U  1  N, 

Je  ne  fçauroisv  A  Trivclin.  La  foitpe  eâ< 
elle  bonne  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N» 

Exquife. 

Arlequin. 

Hum ,  il  faut  attendre  Silvia ,  elle  aime 
le  potage. 

F  L  A  M  I  N  I  A.- 

Je  crois  qu’elle  dînera  avec  fa  mère  * 
vous  êtes  le  maître  pourtant  :  mais  je  vous 
confeille  de  les  laiuer  enfemble,  n’eîl-il 
pas  vrai  ?  Après  dîné  vousTa  verrez. 

Arlequin. 

Je  veux  bien  :  mais  mon  appétit  n’elt 
pas  encore  ouvert. 

T  R  I  VE  L  IN. 

Le  vin  efl  au  frais ,  &  le  rot  tout  prêt. 

Arlequin. 

Je  fuis  li  trille...  Ce  rôt  eft  donc  friand  ? 

Tr  I  VE  L  IN 

G’eft  du  gibier  qui  a  une  mine .  .  ^ 

E  iiij; 
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Arlequin. 

Que  de  chagrins  !  Allons  donc  ,  quand 
la  viande  eft  froide  elle  ne  vaut  rien. 
Flaminia. 

N’oubliez  pas  de  boire  à  ma  fanté. 
Arle  QU  I  N. 

Venez  boire  à  la  mienne ,  à  caufe  de  la 
connoilfance. 

Flaminia. 

Ouidà,  de  tout  mon  cœur,  jai  une  de-; 
mi. heure  à  vous  donner. 

Arlequin. 

Ben ,  je  fuis  content  de  vous. 


Fin  du  premier  A8e, 
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SCENE  I. 

FLAMINI  A  ,  SIL  VIA. 


S  I  I  V  I  A. 

OU  i  j  Je  vous  crois ,  vous  paroiflfez  me 
vouloir  du  bien  ;  au®  vous  voyez 
que  je  ne  fouffre  que  vous,  je  regarde 
tous  les  autres  comme  mes  ennemis.  Mais 
où  eft  Arlequin  ? 


Flaminia. 

•  1  JA 


Il  va  venir  il  dîne  encore. 
SlLVIA. 


C’eft  quelque  chofe  d’épouvantable 
que  ce  Pays-ci  !  je  n’ai  jamais  vu  de  fem¬ 
mes  fi  civiles  j  des  hommes  fi  honnêtes  , 
ce  font  des  maniérés  fi  douces  ,  tant  de 
révérences  ,  tant  de  compîimens  ,  tant  de 
lignes  d  amitié  ;  vous  diriez  que  ce  font 
les  meilleures  gens  du  monde  ,  qu’ils  font 
pleins  de  cœur  de  de  confcience;  point  d§ 
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tout ,  de  tous  ces  gens-là  il  n’y  en  a  pas  uîf 
c]ui  ne  vienne  me  dire  d’un  air  prudent:Ma- 
demoifelle ,  croyez-moi ,  je  vous  confeille 
d’abandonner  Arlequin ,  &  d’épouler  le 
Prince  :  mais  ils  me  confeiHent  cela  tout 
naturellement ,  fans  avoir  honte ,  non  plus  • 
que  s’ils  m’exhortoient  à  quelque  bonne 
aélion.  Mais ,  leur  dis-j.e  ,  j’ai  promis  à  Ar¬ 
lequin  ,  où  eft  la  fidélité,  la  probité, la 
bonne  foi  ?  Ils  ne  m’entendent  pas  ;  ils  ne- 
içavenr  ce  que  c’efi:  que  tout  cela ,  c’elt  tout 
comme  fi  je  leur  parlois  Grec  ;  ils  me  rient 
au  nez, me  difent  que  je  fais  l’enfant,  qu’une 
grande  fille  doit  avoir  de  la  râifon  :  eh  cela 
n’eft-il  pas  joli  ?  Ne  valoir  rien,  tromper 
fon  prochain,  lui  manquer  de  parole,  être 
fourbe  &  menfonger;  voilà  le  devoir  des¬ 
grandes  perfonnes  de  ce  maudit  endroit- 
ci.  Qu’eu-ce  que  c’eft  que  ces  gens  là  > 
d’où  fortent-ils  ?  de  quelle  pâte  font-ils  ? 

F  L  a*  m  r  N  I  A. 

De  la  pâte  des  autres  hommes,  ma  chere 
Silvia ,  que  cela  ne  vous  étonne  pas  ,  ils 
s’imaginent  que  ce  feroit  votre  bonheur 
que  le  mariage  du  Prince. 

Silvia. 

Mais  ne  fuis-je  pas  obligée  d’être  fidè¬ 
le  f  N’eft-ce  pas  mon  devoir  d’honnête 
fille  ?  &  quand  on  ne  fait  pas  fon  devoir 
fft  -  on  heureufe  f  Par  -  delfus  le  marché. 
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fcette  fidélité  n’eft-elle  pas  mon  charme  ?  & 
on  a  le  courage  de  me  dire  :  Là  ,  fais  un 
mauvais  tour  ,  qui  ne  te  rapportera  que  du 
mal ,  perds  ton  piaifir  &  ta  bonne  foi  •  Sc 
parce  que  je  ne  veux  pas  moi ,  on  me  trou¬ 
ve  dégoûtée. 

Flaminia, 

Que  voulez-vous  ?  ces  gens-îà  penfent 
à  leur  façon ,  &  fouhaiteroient  que  le  Prin¬ 
ce  fût  content. 

Suvia. 

Mais  ce  Prince  que  ne  prend-il  une1 
fille  qui  fe  rende  à  lui  de  bonne  volonté  l 
Quelle  fantai-fie  d’en  vouloir  une  qui  ne 
veut  pas  de  lui  :  Quel  goût  trouve-t’il  à  ce¬ 
la  r  Car  c’en:  un  abus  que  tout  ce  qu’il  fait  r 
tous  ces  concerts,  ces  Comédies, ces  grands 
repas  qui  refîemblent  à  des  noces,  ces  bi¬ 
joux  qu’il  rn’envoye  ;  tout  cela  lui  coûte  un 
argent  infini,  c’eût  un  abîme  ,  il  fe  ruine  ; 
demandez-moi  ce- qu'il  y  gagne?  Quand 
il  me  donneroit  toute  la  boutique  d  un 
Mercier  ,  cela  ne  me  fercit  pas  tant  de  piai¬ 
fir  qu’un  petit  peloton  qu’ Arlequin  m’a. 
donné. 

F  L  a  M  un  A, 

Je  n’en  doute  pas ,  voilà  ce  que  c’efi  que 
l’amour;  j’ai  aimé  de  même,  &  je  me  re- 
connois  au  peloton. 
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Si  l  vi  a. 

Tenez  ,  fi  j’avois  eu  à  changer  Arlequin 
contre  un  autre  ,  ç’auroit  été  contre  un 
Officier  du  Palais ,  qui  m'a  vû  cinq  ou  filfc 
fois  ,  &  qui  eft  d’auffi  bonne  façoh  qu’on 
puifle  être  :  il  y  a  bien  à  tirer  fi  le  Prince' le 
vaut ,  c’eft  dommage  que  je  n’aipû  l’aimer 
dans  le  fond ,  &  je  le  plains  plus  que  le 
Prince. 

Flaminia  four  tant  en  cachette.- 
Oh  !  Silvia,  je  vous  allure  que  vous  plain¬ 
drez  le  Prince  autant  que  lui ,  quand  vous 
le  connoîtrez. 

Silvia. 

Éh  bien,  qu’il  tâche  de  m’oublier,  qü’il 
me  renvoyé  ,  qu’il  voye  d’autres  filles  ;  il 
y  en  a  ici  qui  ont  leur  amant  tout  comme 
moi  ?  mais  cela  ne  les  empêche  pas  d’ar¬ 
mer  tout  le  monde  ,  j’ai  bien  vû  que  cela 
ne  leur  coûte  rien  :  mais  pour  moi cela 
Si’eft  impoffible. 

Flaminia. 

Eh  ma  chere  enfant ,  avons-nous  rien 
ici  qui  vous  vaille ,  rien  qui  approche  de 
Vous? 

Silvia  d’un  air  modejîe. 

Oh  que  fi ,  il  y  en  a  de  plus  jolies  que 
moi  5  &  quand  elles  feroient  la  moitié 
moins  jolies ,  cela  leur  fait  plus  de  profit 
gu’à  moi  d’être  tout-à-fait  belle  :  j’en  vois 
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ici  de  laides  qui  font  fi  bien  aller  leur  vifa- 
ge ,  qu’on  y  eft  trompé. 

Flaminia. 

Oui  :  mais  le  vôtre  va  tout  feul ,  8c  cela 
eft  charmant. 

S  IL  VI  A. 

Bon ,  moi ,  je  ne  parois  rien  ,  je  fuis 
toute  d’une  pipce  auprès  d’elles  ,  je  demeu¬ 
rer- Là  ,  je  ne  vais  ni  ne  viens  ;  au  lieu  qu’el¬ 
les  ,  elles  font  d’une  humeur  joyeufe ,  elles 
ont  des  yeux  qui  carelfent  tout  le  monde  $ 
elles  ont  une  mine  hardie  ,  une  beauté  li¬ 
bre  qui  ne  fe  gêne  point  ,  qui  eft  fans  fa¬ 
çon  :  cela  plaît  davantage  quenon  pas  une 
hontcufe  comme  moi ,  qui  n’ofe  pas  re¬ 
garder  les  gens  ,  6c  qui  eft  confufe  qu’on 
la  trouve  belle. 

Flaminia, 

Eh  !  voilà  juftement  ce  qui  touche  le 
Prince,  voilà  ce  qu’il  eftime  j  c’eft  cette 
ingénuité  ,  cette  beauté  fimple  ,  ce  font 
ces  grâces  naturelles  :  eh ,  croyez-moi ,  ne 
louez  pas  tant  les  femmes  d’ici ,  car  elles 
ne  vous  louent  guéres, 

S  i  L  v  i  A. 

Qu’eft  ce  donc  qu’eîl,es  difentf 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Des  impertinences  ;  elles  fe  mocquent 
de. vous,  raillent  le  Prince,  lui  deman¬ 
dent  comment  fe  porte  fa  beauté  ruf- 
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tique.  Y  a-t-il  de  vifage  plus  commun ,  di- 
foient  l’autre  jour  ces  jaloufes  entr’elles  , 
de  taille  plus  gauche  ?  Là-delïus  l’une  vous 
prenoit  par  les  yeux  ,  l'autre  par  la  bou¬ 
che  ;  il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux  hommes 
qui  ne  vous  trouvoient  pas  trop  jolie  -,  j’é- 
tois  dans  une  colere  .... 

Silvi  A  fâchée. 

Pardi,  voila  de  vilains  hommes,-' de 
trahir  comme  cela  leur  penfée  ;  pour  plai¬ 
re  à  cesfott es- là? 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Sans  difficulté. 

S  i  L  v  i  A. 

Que  je  hais  ces  femmes-là  !  mais  puif- 
que  je  fuis  fi  peu  agréable  à  leur  compte  , 
pourquoi  doncefl-ce  que  le  Prince  m’ai¬ 
me  ,  &  qu’il  les  laiffe-là  ? 

F  L  AM  1  N  T  A. 

Oh  !  elles  font  periuadées  qu’il  ne  vous 
aimera  pas  long- rems ,  que  c’eft  un  capri¬ 
ce  qui  lui  paiïera,  &  qu’il  en  rira  tout  le 
premier. 

S  i  L  v  i  A  piqués ,  après  avoir 
un  peu  regardé  Fiaminia. 

Hum  .  elles  font  bienheureuies  que  j  ai- 
me  Arlequin  ,  fans  cela  j’aurois  grand  plai- 
fir  à  les  faire  mentir  ces  babillardes-là. 

.  F  L  A  mini  A. 

Ah  ,  qu’elles  meriteroient  bien  d’être 
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punies  !  je  leur  ai  dit ,  vous  faites  ce  que 
vous  pouvez  pour  taire  renvoyer  Silvia  , 
&  pour  plaire  au  Prince  ;&  li  elle  vouloir, 
il  ne  daigneroit  pas  vous  regarder. 

:S  I  L  VI  A. 

Pardi ,  vous  voyez-bien  ce  qui  en  cft, 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  les  confondre. 

F  L  A  M  X  N  I  A. 

Voilà  de  la  compagnie  qui  vous  vient. 

Su  VIA. 

Eh  !  je  crois  que  c’efi:  cet  Officier ,  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  c’eft  lui-même,  voyez  la 
belle  philionomie  d’homme. 


SCENE  IL 

LEP  R  I  N  C  E  fous  le  nom  £ Officier 
du  Palais ,  &  L I S  ET  T  E  fus  le  nom 
de  Dame  de  la  Cour  >  les  Ailleurs  pré¬ 
cédons. 

Le  Prince  en  voyant  Silvia ,  falue 
avec  beaucoup  de  foumijjîon. 

■  T  ‘  c- 

O  I  L  V  I  A. 

C"1  -O  rament ,  vous  voilà  ,  Mon  Heur  P 
■J  vous  fçaviez  donc  bien  que  j’étois 
ici  l 
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Le  Prince. 

Oui ,  Mademoifelle ,  je  le  fçavoisj  mai$ 
vous  m’aviez  dit  de  ne  plus  vous  voir ,  & 
je  n’aurois  ofé  paroître  fans  Madame ,  qui 
a  fouhaité  que  Je  l’accompagnaffe  ,  &  qui 
a  obtenu  du  r rince  l’honneur  de  vous 
faire  la  révérence. 

La  Dame  ne  dit  mot ,  &  regarde 
feulement  Silvia  'avec  attention , 
Flaminia  &  elles  fefont  des  mines • 
Silvia  doucement. 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  de  vous  revoir  . 
&  vous  me  trouvez  bien  trille  ;  à  l’égard 
de  cette  Dame,  je  la  remercie  de  la  volon¬ 
té  qu’elle  a  de  me  faire  une  révérence  ,  je 
ne  mérite  pas  cela  ;  mais  qu’elle  me  la  fafle., 
puifque  c’eft  fon  defir  J  je  lui  en  rendrai 
une  comme  je  pourrai ,  elle  excufera  li  je 
la  fais  mal. 

Lisette. 

Oui,  ma  mie,  je  vous  excuferai  de  bon 
coeur,  je  ne  vous  demande  pas  l’impo'f- 
ilble. 

Silvia  répétant  dé un  air  fâché , 
à  part ,  &  faifant  une  révérence. 

Je  ne  vous  demande  pas  l’impoflible  , 
quelle  maniéré  de  parler  ! 

Lisette. 

Quel  âge  avez- vous,  ma  fille  ? 

Silvia, 
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Sx  I.  V  x  A  piquée . 

Je!  ’ai  oublié ,  ma  mere. 

F  L  A  M  i  N  i  a  à  Silvia . 

Bon. 

Le  Prince  par  oit ,  oljêSle 
d’être  furpris. 

Lisette. 

Elle  fe  fâche,  je  penfe  ? 

Le  Prince. 

Mais ,  Madame ,  que  lignifient  ces  dil- 
cours-là  ?  fous  prétexte  de  venir  faluetf 
Silvia  ,  vous  lui  faites  une  infulte! 

Lisette. 

Ce  n’elt  pas  mon  deffein  ;  j’avois  la  ctf~ 
riofité  de  voir  cette  petite  fille  qu’on  aime 
tant  ;  qui  fait  naître  une  fi  forte  paffion  , 
&  je  cherche  ce  qu’elle  a  de  fi  aimable  5. 
on  dit  qu’elle  eft  naïve ,  c’eft  un  agrément: 
campagnard  qui  doit  la  rendre  arnu  fente  , 
priez-là  de  nous  donner  quelques  traits  de 
naïveté  ;  voyons  fon  efprit. 

Si  i.  v  x  a. 

Eh  non ,  Madame ,  ce  n’efl  pas  la  peine  l 
il  n’ell  pas  11  plaidant  que  le  votre. 

Lisette  en  riant . 

Ah  ,  ah,  vous  demandiez  du  naïf,  eu 
Voilà. 

Le  Prince. 

Allez-vous-en ,,  Madame. 

Double  Inconjlance*.  JF 
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S  I  L  V  I  A 

Cela  m’impatiente  à  la  fin ,  &  fi  elle  ne 
.s’en  va  je  me  fâcherai  tout  de  bon. 

Le  Prxnceæ  Lifttte. 

Vous  vous  repentirez  de  votre  procédé. 
Lisette  en  Je  retirant  d'un 
air  dédaigneux. 
Adieu,  un  pareil  objet  me  vange  allez 
de  celui  qui  en  a  fait  choix. 


SCENE  III. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA, 
S  I  L  V I  A. 


Flaminia. 

T  J  Oilà  une  créature  bien  effrontée  ! 

Y  S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  outrée  ,  j’ai  bien  affaire  qu’on 
m’enleve  pour  fe  mocquer  de  moi,  cha¬ 
cun  a  fon  prix ,  ne  femble-t’il  pas  que  je 
ne  vaille  pas  bien  ces  femmes-là?  je  ne 
youdrois  pas  être  changée  contr’eiles. 
Flaminia. 

Bon,  ce  font  des  complimens  que  les 
injures  de  cette  jaloufe-là. 

Le  Prince.  v 
Belle  Silvia ,  cette  femme-là  nous  a 
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trompez  le  Prince  &  moi  ,  vous  m’en 
voyez  au  défefpoir ,  n’en  doutez  pas  ;  vous 
fçaVez  que  je  fuis  pénétré  de  refpe.cl:  pour 
vous  ;  vous  connoiffez  mon  cœur  ,  je  ve- 
nois  ici  pour  me  donner  la  fatisfaclion  de 
vous  voir ,  pour  jetter  encore  une  fois  les 
yeux  fur  une  perfonne  il  chere  ,  &  recon- 
noître  notre  fouveraine;  mais jene prends; 
pas  garde  que  je  me  découvre  ,  que  Fia- 
minia  m’écoute  ,  &  que  je  vous  importu¬ 
ne  encore, 

Flaminia  d'un  air  naturel. 

Quel  mal  faites- vous,  ne  fçai-je  pas  blets 
qu’on  ne  peut  la  voir  fans  l’aimer.. 

S  I  L  V  1  A. 

Et  moi  je  voudrois  qu’il  ne  m'aimât  pas  ^ 
car  j’ai  du  chagrin  de  ne  pouvoir  lui  ren¬ 
dre  le  change  ;  encore  fi  c’étoit  un  hom¬ 
me  comme  tant  d’autres ,  à  qui  on  dit  ce 
qu’on  veut  ;  mais  il  eft  trop  agréable  pour: 
qu’on  le  maltraite  lui,  il  a  toujours  été 
comme  vous  le  voyez. 

Le  Prince. 

Ah  ,  que  vous  êtes  obligeante,  Silvia  !! 
Que  puis-je  faire  pour  mériter  ce  que  voùs> 
venez  de  me  dire ,  fi  ce  h’cft  de  vous,  ah- 
mer  toujours  ! 

Silvia. 

Eh  bien  ,  aimez-moi ,  à  îa  bonne  h  en¬ 
te  ,  j  ’y  aurai  du  piaifir  ,  pourvû  que  voa‘s 


<58  LA  DOUBLE 

promettiez  de  prendre  votre  mal  en  pa¬ 
tience  ;  car  je  ne  fçaurois  mieux  faire ,  en 
yérité  :  Arlequin  eft  venu  le  premier, 
'voilà  tout  ce  qui  vous  nuit  ;  fi  j’avois  de¬ 
viné  que  vous  viendriez  après  lui,  en  bon¬ 
ne  foi  je  vous  aurois  attendu  ;  mais  vous 
avez  du  malheur,  &  moi  je  ne  fuis  pas 
heureufe. 

Le  Prince. 

Flaminia  ,  je  vous  en  fais  juge  ,  pour- 
roit-on  ceflfer  d’aimer  Silvia ,  connoilTez- 
vous  de  cœur  plus  compatiffant ,  plus  gé¬ 
néreux  que  le  lien  ?  Non  ,  la  tendrefle 
d’une  autre  me  toucheroit  moins  que  la 
feule  bonté  qu’elle  a  de  me  plaindre. 

Silvia  à  Flaminia. 

Et  moi ,  je  vous  en  fais  juge  auffi ,  là 
vous  l’entendez  ;  comment  fe  comporter 
avec  un  homme  qui  me  remercie  tou- 

Î'ours,  qui  prend  tout  ce  qu’on  lui  dit  en 
>ien? 

Flaminia. 

Franchement,  il  a  raifon,  Silvia,  vous 
êtes  charmante,  &  à  fa  place  je  ferois  tout 
comme  il  eft. 

Silvia. 

Ah  ça,  n’allez  pas  l’attendrir  encore,  il 
n’a  pas  befoin  qu’on  lui  dife  tant  que  je  fuis 
jolie ,  il  le  croit  aflfez.  Au  Prince.  Croyez- 
moi  ,  tâhez  de  m’aimer  tranquillement  j 
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8c  vangez-moi  de  eette  femme  qui  m’a 
injuriée. 


Le  Prince. 


Oui ,  ma  chere  Siivia ,  j’y  cours  ;  à  mon 
egard .  de  quelque  façon  que  vous  me  trai¬ 
tiez  ,  mon  parti  efl  pris  ,  j’aurai  du  moins 
le  plaifir  de  vous  aimer  toute  ma  vie.. 


S  I  L  V  I  A. 


Oh ,  je  m’en  doutois  bien ,  je  vous  eon-j 


pois, 


F  L  a  m  r  N  i  A. 


Allez  ,  Moniteur,  hâtez-vous  d’informer 
le  Prince  du  mauvais  procédé  de  la  üame 
en  quellion  ;  il  faut  que  tout  le  monde 
fçache  ici  le  refpeéf  qui  eft  dû  à  Siivia. 

Le  Prince. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 


SCENE  IV. 

SILVI  A,  F  L  A  M  I  N I  A. 


Flaminia, 

Ous ,  ma  chere ,  pendant  que  je  vais 


V  chercher  Arlequin  ,  qu’on  retient 
peut-être  un  peu  trop  long-tems  à  table  , 
allez  elfayer  l'habit  qu’on  vous  a  fait ,  il 
pe  tarde  de  vous  le  voir. 


S  i  L  v  1  A. 


Tenez,  l’étoffe  efl  belle,  elle  m’ira  bien,’ 
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mais  je  ne  veux  point  de  tous  ces  habits- 
là  ,  car  le  Prince  me  veut  en  troc  ,  &  ja¬ 
mais  nous  ne  finirons  ce  marché-là. 

F  LA  MINI  A-, 

Vous  vous  trompez  ,  quand  il  vous  quit- 
teroit,  vous  emporteriez  tout  j,  vraiment 
.vous  ne  le  c'onnoiîfez  pas. 

S  I  I.  VIA, 

Je  m’en  vais  donc  fur  votre  parole*, 
pourvû  qu’il  ne  me  dife  pas  après  pour¬ 
quoi  as-tu  pris  mes  prélèns? 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Il  vous  dira  ,  pourquoi  n’en  avoir  pas 
J>ris  davantage  ? 

S  1  L  V  I  A. 

En  ce  cas  -  là  ,  j’en  prendrai  tant  qu’il 
.voudra,. afin. qu’il  n’ait  rien  à  me  dire. 

Fl  A  M  !  N  J  A. 

Allez  ,  je  réponds  de  tout. 


SCENE  V. 

FL  A  MI  NI  A,  ARLEQUIN* 

tout  éclatant  de  rire. 

F  L  A  M  I  N  J  A. 

IL  me  femble  que  les  chofes  commen¬ 
cent  à  prendre  forme  p voici  Arlequin, 
en  vérité  je  ne  fçai ,  mais  fi  ce  petit  hom¬ 
me  venoit  à  m’aimer ,  j’en  profiterais  de 
bon  cœur. 


inconstance:  7? 

Arlequin  riant. 

Ah,  ah,  ah.,  bon  jour  mon  amie. 

F  L  a  m  1  N  1  A  en  four  tant. 

Bon  jour  ,  Arlequin  ,  dites-moi  donc  de: 
quoi  vous  riez  ,  afin  que  j’en  rieaufli? 

Arlequin. 

C’efl  que  mon  valet  Trivelin  r  que  je 
ne  paye  point ,  m’a  mené  par  toutes  les. 
chambres  de  la  maifon  ,  où  l’on  trotte 
comme  dans  les  rues  ,  où  l'on  jafe  com¬ 
me  dans  notre  Halle ,  fans  que  le  maître 
de  la  maifon  s’embarraife  de  tous  ces 
vifages-là  ,  &  qui  viennent  chez  lui  fans 
lui  donner  le  bon  jour  ,  qui  vont  le  voir 
manger  ,  fans  qu’il  leur  dife  voulez-vous 
boire  un  coup  ?  Je  me  divertilfois  de  ces 
originaux  là  en  revenant  ,  quand  j’ai  vû- 
un  grand  coquin  qui  a  levé  1  habit  d’une 
Dame  par  derrière.  Moi  j’ai  crû  qu’il  lui: 
faifoit  quelque  niche  ,  &  je  lui  ai  dit 
bonnement  :  arrêtez-vous ,  poiififon ,  vous 
badinez  malhonnêtement.  Elle  qui  m’a 
entendu  ,  s’efl:  retournée ,  &  m’a  dit  : 
Ne  voyez-vous  pas  bien  qu’il  me  porte 
la  queue  ?  Et  pourquoi  vous  la  laifiez- 
vous  porter  cette  queue  ,  ai  -  je  repris  ? 
Sur  cela  le  poliflon  s’eft  mis  à  rire ,  la 
Dame  rioit ,  Trivelin  rioit ,  tout  le  mon¬ 
de  rioit ,  par  compagnie  je  me  fuis  mis  a 
ÿjre  auili.  A  cette  heure  je  vous  demande 
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pourquoi  nous  avons  ri  tous  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

D  une  bagatelle  :  c’eft  que  vous  ne  fça- 
vez  pas  que  ce  que  vous  avez  vu  faire  à 
ce  laquais  eft  un  ufage  parmi  les  Dames. 

Arlequin. 

C’eft  donc  encore  un.  honneur  ? 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Oui,  vraiment. 

Arlequin. 

Pardi,  j’ai  donc  bien  fait  d’en  rire  ;ear 
cet  honneur-là  eft  bouffon  6c  à  bon  mar¬ 
ché. 

E  L  A  M  I  N  i  A. 

Vous  êtes  gai,  j'aime  à  vous  voir  com¬ 
me  cela  ;  avez  -  vous  bien  mangé  depuis 
que  je  vous  ai  quitté  ? 

Arlequin. 

Ah  !  morbleu  qu’on  a  apporté  de  frian¬ 
des  drogues  !  que  le  Guifinier  d’ici  fait  de 
bonnes  fricaffées  !  Il  n’y  a  pas  moyen  de 
tenir  contre  fa  cuifine  |  j’ai  tant  bû-  à  la 
fanté  de  Silvia  &  de  vous ,  que  fi  vous 
êtes  malade ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quoi  vous  vous  êtes  encore  reffouvenut 
de  moi  ? 

Arlequin.. 

Quand  j’ai  donné  mon  amitié  à  quel-: 
qu’un  ,  jamais  je  ne  l’oublie  ,  fur-tout ,  à 

tablq 
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table.  Mais  à  propos  de  Silvia ,  eft-elle  en-; 
core  avec  fa  mere  ? 

Trivelin. 

Mais  ,  Seigneur  Arlequin  ,  fongereZ'd 
vous  toujours  à  Silvia  ? 

Arlequin. 

Taifez-vous ,  quand  je  parle. 

F  L  A  M  I  NI  A. 

Vous  avez  tort,  Trivelin. 

Trivelin. 

Comment ,  j’ai  tort  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui  :  pourquoi  l’empêchez  -  vous  de 
parler  de  ce  qu’il  aime  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

A  ce  que  je  vois,  Flaminia,  vous  vous 
fouciez  beaucoup  des  intérêts  du  Prince .» 

FlamisiAj  comme  épou~ 
vantée. 

Arlequin  ,  cet  bomme-là  me  fera  des 
affaires  à  caufe  de  vous. 

Arlequin  en  colere . 

Non,  ma  bonne.  A  Trivelin.  Ecoute  ; 
je  fuis  ton  maître ,  car  tu  me  l’as  dit  ,  je 
n’en  fçavois  rien ,  fainéant  que  tu  es  ,  s’il 
t’arrive  de  faire  le  rapporteur,  &  qu’à  cau¬ 
fe  de  toi  on  falfe  feulement  la  moue  à 
cette  honnête  fille-là  ,  c’efl  deux  oreilles 
que  tu  auras  de  moins,  je  te  les  garanti? 
dans  ma  poche. 

Dmblç  Inconjïançç.t  G 


^4  LA  DOUBLE 

Trivelin. 

Je  ne  fuis  pas  à  cela  près ,  &  je  veux 
faire  mon  devoir. 

Arlequin. 

Deux  oreilles , entens-tu  bien  à  préfent  ? 
Ya-t’en. 

Trivelin. 

Je  vous  pardonne  tout  à  vous ,  car  enfin 
il  le  faut  :  mais  vous  me  le  payeréz  ,  Fla-j 
xninia. 

Arlequin  veut  retourner  fur  lui  , 
&  Flaminia  V arrête  :  quand 
il  ejl  revenu  ,  il  dit. 


SCENE  VI. 

arlequin,  flaminia; 

ArL  E  QUI  N, 

C  Ela  efl:  terrible  1  je  n’ai  trouvé  ici 
qu’une  perfonne  qui  entende  la  rai- 
fbn,  &  l’on  vient  chicaner  ma  conven¬ 
tion  avec  elle  :  ma  chere  Flaminia,  à  pré¬ 
fent  parlons  de  Silvia  à  notre  aife  :  quand 
je  ne  la  vois  point ,  il  n’y  a  qu’avec  vous 
que  je  m’en  paife. 

Flaminia  d’un  air  Jimplei 
Je  ne  fuis  point  ingratte  ,  il  n’y  a  rien 
que  je  ne  fiffe  pour  vous  rendre  contens 
iQus  de uc ,  ôc  d’ailleurs  vous  êtes  fi  elli— 
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imable ,  Arlequin ,  que  quand  je  vois  qu’on 
vous  chagrine ,  je  fouffre  autant  que  vous. 

A  RLE  QUIN. 

La  bonne  forte  de  fille  !  toutes  les  fois 
que  vous  me  plaignez ,  cela  m’appaife  ,  je; 
fuis  la  moitié  moins  fâché  d’être  trille. 

Flaminia. 

Pardi ,  qui  elt-ce  qui  ne  vous  plaindrait 
pas  ?  qui  ell-ce  qui  ne  s’interelferoit  pas  à 
vous  ?  vous  ne  connoilfez  pas  ce  que  vousî 
valez.  Arlequin. 

Arlequin. 

Cela  fe  peut  bien,  je  n’y  ai  jamais  regar¬ 
dé  de  fi  près. 

Flaminia. 

Si  vous  fçaviez  combien  il  m’ell  cruel 
de  n’avoir  point  de  pouvoir,  li  vous  lifiez 
dans  mon  cœur. 

Arlequin. 

Hé  !  je  ne  Içai  point  lire ,  mais  vous  me 
l’expliquerez  ,•  par  la  mardi  je  voudrais 
n’être  plus  affligé ,  quand  ce  ne  ferait  que 
pour  l’amour  du  fouci  que  cela  vous  don¬ 
ne  :  mais  cela  viendra. 

Flaminia  d’un  ton  tnjîe.  ' 

Non ,  je  ne  ferai  jamais  témoin  de  vo¬ 
tre  contentement  ,  voilà  qui  ell  fini  :  Tri- 
velin  caufera  ,  l’on  me  féparera  d’avec 
vous  ,  &  que  fçais  je  moi  où  l’on  m’en- 
menera  J  Arlequin ,  je  vous  parle  peut-s 
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.être  pour  laderniere  fois,  6t  il  n’y  a  plu* 
de  plaiiir  pour  moi  dans  le  monde, 

A  K  L£  qu  in  tnfie. 

Tour  la  derniere  fois  !  j’ai  donc  bien  du 
guignon  ?  je  n’ai, qu’.une  pauvre  maîtrefle, 
ils  me  i’ont  emportée  ,  vous  emporte- 
roient-ils  encore  ?  £t  où  eft-ce  que  je  pren¬ 
drai  du  courage  pour  endurer  tout  cela  ? 
Ces  gens- là  cro.y.ent-ils  que  j’ai  un  cœur 
de  fer  ?  ont-ijs  entrepris  mon  trépas?  fe¬ 
ront-ils  fi  barbares  ? 

Flaminia. 

-En  tout  cas  j’efpere  que  vous  n’oublie¬ 
rez  jamais  Flaminia  ,  qui  n’a  rien  tant  foy-, 
haité  que  votre  bonheur. 

Arjlïquin, 

Mamie ,  vous  me  gagnez  le  cœur ,  con- 
,fe:jlez-moi  dans  ma  peine  ,  ayifpns-nous, 
quelle  eft  votre  penfée  ?  Car  je  n’ai  point 
jÿefprk  moi  quand  je  fuis  fâché  ;  il  faut 
.que  j’aime  Silvia ,  ü  faut  que  je  vous  gar¬ 
de  ,  il  ne  faut  pas  que  mon  amour  pâtiiîe 
de  notre  amitié  ,  ni  notre  amitié  de  mon 
amour  ,  &  me  voilà  bien  embarraffé. 

Flaminia. 

Et  moi  bien  mulheureufe  ;  depuis  que 
j’ai  perdu  mon  amant  je  n’ai  eu  de  repos 
jcu’én  yoire  compagnie,  je  refpire  avec 
.vous,  vous  lui  reifemblez  tant ,  que  je  crois 
flueiquefuis  lui  parier  j  je  n’ai  vû  dans  le 
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Jnonde  que  vous  &  lui  de  fi  aimables1. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Pauvre  fille  !  il  eft  fâcheux  que  j’aime 
Silvia,  fans  cela  je  vous  donnerois  de  hoir 
coeur  la  relîe  mblance  de  votre  amant»  G  é- 
toit  donc  un  joli  garçon  ? 

F  L  A  11  I  NI  Ai. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  etoit  fait 
tomme  vous ,  que  vous  êtes  fon  portrait  ? 

A  ït  LEÇUrN. 

Et  vous  Paimiez  donc  beaucoup  ? 

F  L  A  M  I  N  IA. 

"Regardez-vous  Arlequin ,  voyez  com- 
bien  vous  méritez  d’être  aimé  ,  &  vous 
verrez  combien  je  l’aimois. 

Arlequin. 

Je  n’ai  vu  perfonne  répondre  fi  douce¬ 
ment  que  vous  ,  votre  amitié  fe  met  par¬ 
tout  ;  je  n’aurois  jamais  crû  être  fi  joli  que 
vous  le  dites  :  mais  puifque  vous  aimiez 
tant  ma  copie,  il  faut  bien'  croire  que  i  o- 
xiginal  mérite  quelque  chofe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  crois  que  vous  m’auriez  encorcplû 
davantage  :  mais  je  n’aurois  pas  été  affez 
bell  e  pour  vous. 

Arlequin  avec  feu. 

Parla  fambilie,  je  vous  trouve  charman» 
je  avec  cette  penlée-là. 
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Flaminia. 

Vous  me  troublez,  il  faut  que  je  vous 
quitte ,  je  n’ai  que  trop  de  peine  à  m’ar¬ 
racher  d’auprès  de  vous  :  mais  où  cela 
nous  conduiroit  -  il  ?  Adieu ,  Arlequin ,  je 
vods  verrai  toujours  fi  on  me  le  permet  £ 
jje  ne  fçaioù  je  fuis. 

Arlequin, 

Je  fuis  tout  de  même. 

Flaminta. 

J’ai  trop  de  plaifir  à  vous  voir. 
Arlequin. 

Je  ne  vous  refufe  pas  ce  plaifir-là  moi , 
regardez- moi  à  votre  aife ,  je  vous  rendrai 
la  pareille. 

Flaminia  s’en  allant. 

Je  n’oferois  :  adieu. 

Arle  quin  regardant  fortir 
Flaminia . 

Ce  pays-ci  n’efi:  pas  digne  d’avoir  cette 
fille-là  ;  fi  par  quelque  malheur  Siivia  ve- 
noit  à  manquer,  dans  mon  défefpoir  je 
crois  que  je  me  retirerois  avec  elle. 

SCENE  VII. 


TRIVELIN  arrive  avec  un  SEIGNEUR 
qui  vient  derrière  lui ,  ARLEQUIN. 
Trivelin. 

SEigneur  Arlequin,  n’y  a-t’il  point  de 
rifque  à  reparaître  ?  n’efi:  ce  point  corn- 
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fcromettre  mes  épaules?  car  vous  jouez 
nierveiüeufement  de  votre  epee  de  bois. 

Arlequin. 

Je  ferai  bon  ,  quand  vous  ferez  fage. 

Trivelin. 

Voilà  un  Seigneur  qui  demande  à  vous 

t>arler’  le  Seigneur  approche  &  fait  des  fé* 
vérences ,  qu  Arlequin  lui  rend » 
Arlequin  à  part . 

J’ai  vû  cet  homme- la  quelque  pa.  s-. 

Le  Seigneur. 

Je  viens  vous  demander  une  grâce  f 
mais  ne  vous  incommoderai  -  je  point } 
jMonfieur  Arlequin  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non ,  Monfieur ,  vous  ne  me  faites  ni 
bien  ni  mal ,  en  vérité.  Et  voyant  le  Sei-> 
gneur  qui  fe  couvre.  Vous  n’avez  feulement 
qu’à  me  dire  fi  je  dois  aufîi  mettre  mon 
chapeau. 

Le  Seigneur. 

Le  quelque  façon  que  vous  foyez,  vous 
me  ferez  honneur. 

Arlequin  fe  couvrant.  [ 

Je  vous  crois ,  puifque  vous  le  dites.  Que 
fouhaite  de  moi  votre  Seigneurie  ?  mais 
ne  me  faites  point  de  compiimens  ,  ce  fe- 
roit  autant  de  perdu ,  car  je  n’en  fçai  point 
jrendre, 

G  iiij 
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Le  Seigneur. 

Ce  ne  font  point  des  complimens ,  maîf 
ides  témoignages  d’eftime. 

Arlequin. 

Galbanum  que  tout  cela  ,  votre  vifage 
te  m’eft  point  nouveau  ,  Monfieur  ;  je 
vous  ai  vû  quelque  part  à  la  chafle ,  oti 
vous  jouiez  de  la  trompette  ;  je  vous  ai 
Ôté  mon  chapeau  en  paffant ,  6c  vous  me 
devez  ce  coup  de  chapeau-là. 

Le  Se  ig  n  eur. 

Quoi  !  je  ne  vous  faluai  point  ? 

Arlequin. 

Pas  un  brin. 

Le  Seigneur. 

Je  ne  m’apperçus  donc  pas  de  votre 
honnêteté  ? 

A  R  L  E  QUIN. 

Oh  que  fi  ;  mais  vous  n’aviez  pas  de 
grâce  à  me  demander  5  voilà  pourquoi  je 
perdis  mon  étalage. 

Le  Seigneur. 

Je  ne  me  reconnois  point  à  cela. 

Arlequin. 

Ma  foi  vous  n’y  perdez  rien  ;  mais  que 
Vous  plaît-il? 

Le  Seigneur. 

Je  compte  fur  votre  bon  cœur  ;  voici 
ce  que  c’eft  :  j’ai  eu  le  malheur  de  parler 
cavalièrement  de  vous  devant  le  Prince..., 
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Arlequin*. 

Vous  n’avez  encore  qu’à  ne  vous  pas 
reconnoître  à  cela  ? 

Le  S  e  i  g  ne  u  r. 

Oui ,  mais  le  Prince  s’eft  fâché  contre 
moi.  Arlequin. 

Il  n’aime  donc  pas  les  médifans? 

Le  Seigneur. 

.Vous  le  voyez-bien.- 

Arlequin. 

Oh ,  oh  ,  voilà  qui  me  plaît  ;  c’eft  uf» 
honnête  homme  ,  s’il  ne  me  retenoit  pas 
ma  maîtreffe ,  je  ferois  fort  contens  de  lui. 
Et  que  vous  a-t’il  dit,  que  vous  étiez  u® 
mal-apris  ? 

Le  Seigneu  r. 

Oui. 

Arlequin. 

Cela  eft  très-raifonnable  :  de  quoi  vous 
plaignez-vous  : 

Le  Seigneur. 

Cen’eft  pas-là  tout:  Arlequin  ,  m’a-t’il 
répondu,  eu  un  garçon  d  honneur,  je  veux 
qu’on  l’honore ,  puifque  je  l’eftime  ;  la 
franchife  &  la  fimpiicité  de  fon  cara&ere , 
font  des  qualités  que  je  voudrois  que  vous 
euffiez  tous  ;  je  nuis  à  fon  amour,  &  je  fuis 
au  défefpoir  que  le  mien  m’y  force. 

Arlequin  attendri. 

Par  la  morbleu  je  fuis  fon  ferviteur  | 
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franchement  ,  je  fais  cas  de  lui ,  8c  jé 
croyois  être  plus  en  colere  contre  lui  que 
je  ne  le  fuis. 

Le  Seigneur. 

Enfuite  il  m’a  dit  de  me  retirer,  mes 
amis  là-delfus  ont  tâché  de  le  fléchir  pouf 
moi.  Arlequin. 

Quand  ces  amis-là  s’en  iroient  auflî  avec 
vous,  il  n’y  auroit  pas  grand  mal  ;  car , 
dis-moi  qui  tu  hantes  ,  8c  je  te  dirai  qui 


tu  es. 

Le  S  E  IGNEUR. 

Il  s’eft  aufli  fâché  contr’eux. 

Arlequin. 

Que  le  Ciel  bénifle  cet  homme  de  bien  ; 
ila  vuidé  làfamaifon  d’une  mauvaife  grai¬ 
ne  de  gens. 

Le  Seigneur. 

Et  nous  ne  pouvons  reparaître  tous 
'qu’à  condition  que  vous  demandiez  notre 
grâce. 

Arlequin. 

Par  ma  foi ,  Meilleurs  ,  allez  oh  il  vous 
plaira,  je  vous  fouhaite  un  bon  voyage. 

Le  Seigneur. 

Quoi,  vous  refuferez  de  prier  pour  moi  ? 
û  vous  n’y  confentiez  pas ,  ma  fortune  fe¬ 
rait  ruinée  ;  à  préfent  qu’il  ne  m’eft  plus 
permis  de  voir  le  Prince ,  que  ferais-  je  à  la 
Cour  :  il  faudra  que  je  m’en  aille  dans  mes 
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Terres;  car  je  fuis  comme  exilé. 

Arlequin. 

Comment  être  exilé ,  cen’elt  dont  point 
Vous  faire  d’autre  mal ,  que  de  vous  en-? 
voyer  manger  votre  bien  chez  vous  ? 

Le  Seigneur. 

[Vraiment  non  ,  voilà  ce  que  c’elî. 

Arlequin. 

Et  vous  vivrez  là  paix  8c  aile  :  vous  fe- 
jrez  vos  quatre  repas  comme  à  l’ordinaire  ? 

Le  Seigneur. 

Sans  doute ,  qu’y  a-t’il  d’étrange  à  cela  ? 

Arlequin. 

Ne  me  trompez  -  vous  pas  ?  elï-il  sûr 
jqu'on  elï  exilé  quand  on  médit  ? 

Le  Seigneur. 

Cela  arrive  alfez  fouvent. 

Arlequin  faute  à’aife. 

Allons,  voilà  qui  eft  fait ,  je  m’en  vais 
médire  du  premier  venu ,  &  j’avertirai 
Silvia  8c  Flaminia  d’en  faire  autant. 

Le  Seigneur. 

Et  la  raifon  de  cela  ? 

A  RLEQUIN. 

Earce  que  je  veux  aller  en  exil  moi  ;  de 
la  maniéré  dont  on  punit  les  gens  ici ,  je 
vais  gager  qu’il  y  a  plus  de  gain  à  être  pu¬ 
ni  ,  que  récompenlé. 

Le  Seigneur.  ,? 

Quoiqu’il  enfoit,  épargnez  moi^  cettQ 
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punition-là,  je  vous  prie  ;  d’ailleurs  ce  qui 
j’ai  dit  de  vous  n’eft  pas  grand’ cliofe. 
Arlequin. 

Qu’efi-ce  que  c’eft  ? 

Le  Seigneur» 

,Une  bagatelle ,  vous  dis  je, 

Aklequi  n. 

Mais  voyons. 

L  e  S  e  i  g  n  e  u'r.- 
J’ai  dit  que  vous  aviez  l’air  d’un  hora** 
me  ingénu ,  fans  malice,  là  d’un  garçon 
de  bonne  foi. 

Arlequin  rit  de  tout 
fon  ctéur. 

L’air  d’un  innocent ,  pour  parler  à  la 
ffanquette  :  mais  qu’eft-ce  que  cela  fait  ? 
Moi  j’ai  l’air  d’un  innocent. ,  vous  .,  vous 
avez  l’air  d’un  homme  d’efprit  ;  hé  bien  à 
caufe  de  cela  faut-il  s’en  fier  à  notre  air  ? 
N’avez-vous  rien  dit  que  cela  i 
Le  Se  i  g  n  e  u  r. 

Non,  j’ai  ajouté  feulement  que  vous 
donniez  la  comédie  à  ceux  qui  vous  par- 
loient. 

Arlequin". 

Pardi,  il  faut  bien  vous  donner  votrë 
Revanche  à  vous  autres.  Voilà  donc  tout. 
Le  Seigneur, 
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A  R  L  E.Q  U  I  N. 

C’efi:  fejnocquer  ,  vous  ne  méritez  pa? 
id’être  exilé,  vous  avez  cette  bonne  for- 
tune-Jà  pour  rien. 

Le  Seigneur,. 

N’importe ,  empêchez  que  jejne  le  fois£ 
un  homme  comme  moi  ne  peut  demeurer 
qu’à  la  Cour ,  il  n’eft  en  confidération ,  il 
n’eft  en  état  d.e  pouvoir  fe  vanger  de  fes 
^envieux  qu’alitant  qu’il  fe  rend  agréable 
au  Prince ,  &  qu’il  cultive  l’amitié  de  ceujç 
qui  gouvernent  les  affaires. 

Arlequin» 

J’aimerois  mieux  cultiver  un  bon  champ  J 
.cela  rapporte  toujours  .un  peu  ou  prou  ,  & 
je  me  doute  que  l’amitié  de  ces  gens -là 
n’eft  pas  aifée  à  avoir  ni  à  garder. 

Le  Seigneur. 

Vous  avez  raifon  dans  le  fond  :  ils  ont 
quelquefois  des  caprices  fâcheux  :  mais  on 
n’oférok  s’en  reffentir ,  on  les  ménagé  , 
on  eft  fouple  avec  eux ,  parce  que  c’eft 
par  leur  moyen  que  vous  vous  vangez  des 
nutres. 

Arlequin. 

Quel  trafic  '.  Ceft  jufiement  recevoir 
des  coups.de  bâton  d’un  côté  ,  pour  avoir 
le  privilège  d’en  donner  d'un  autre  ;  voilà 
•  une  drôle  de  vanité  !  A  vous  voir  II  hum¬ 
bles,,  yo.us  autres ,  on  ne  croi.roit  jamais 
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que  vous  êtes  fi  glorieux  ? 

Le  Seigneur. 

Nous  fortunes  élevés  là- dedans.  Maïs 
écoutez ,  vous  n’aurez  point  de  peine  à  me 
remettre  en  faveur ,  car  vous  conftoiifes 
bien  Flaminia? 

Arlequin. 

Oui ,  c’eft  mon  intime. 

Le  Seigneur. 

Le  Prince  a  beaucoup  de  bienveillance*, 
pour  elle  ,  elle  eft  la  fille  d’un  de  fes  Offi¬ 
ciers  ,  &  je  me  fuis  imaginé  de  lui  faire 
fa  fortune  ,  en  la  mariant  à  un  petit  cou- 
fin  que  j’ai  à  la  campagne  ,  que  je  gouver¬ 
ne  &  qui  eft  riche.  Dites-le  au  Prince, 
mon  deflein  me  conciliera  fes  bonnes  gra-, 
ces. 

A  R  LE  QU  IN. 

Oui ,  mais  ce  n’eft  pas  là  le  chemin  des 
miennes;  car  je  n’aime  point  qu’on  époufe 
mes  amies  moi ,  &  vous  n’imaginez  rierj 
qui  vaille  avec  votre  petit  coufin. 

Le  Seigneur. 

Je  croyois  .... 

Arlequin. 

Ne  croyez  plus. 

Le  Seigneur.’ 

Je  renonce  à  mon  projet. 

Arlequin. 

N’y  manquez  pas  ,  je  vous  promets 
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mon  interceffion ,  fans  que  le  petit  coufia 
s’en  mêle. 

Le  Seigneur. 

Je  vous  aurai  beaucoup  d’obligation  ; 
j’attens  l’effet  de  vos  promeffes  :  adieu  ; 
Monfieur  Arlequin. 

Arlequin. 

Je  fuis  votre  ferviteur  ;  diantre  je  fuiâ 
en  crédit ,  car  on  fait  ce  que  je  veux.  Il  nç 
faut  rien  dire  à  Flaminia  du  coufin. 


SCENE  VIII. 


ARLEQUIN,  FLAMINIA’ 

Flaminia  arrive. 

MOn  cher  ,  je  vous  amené  Silvia  ; 
elle  me  fuit. 

Arlequin. 


Mon  amie  ,  vous  deviez  bien  venir  m’a- 
vjsrtir  plutôt ,  nous  l’aurions  attendue  en 
caufant  enfemble. 


SCENE  IX. 


S I L  V I  A,  ARL  EQUIN; 
FLAMINIA. 


Si  l v i  a. 


B  On  jour  ,  Arlequin  ,  ah  que  je  viens 
d’effayer  un  bel  habit  1  Si  vous  me 
yoyez ,  en  vérité  vous  me  trouveriez  jo- 
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lie  ;  demandez  à  Flaminia,  Ah  ,  ah  !  fi  je 
portois  ces  habits- là  ,  les  femmes  d’ici  fe- 
roient  bien  attrapées,  elles  ne  diroiént  pas 
•que  je  l’air  gauche.  Oh  que  les  ouvrières 
d’ici  font  habiles  1 

Arlequin. 

Ah  mamour  !  elles  ne  font  pas  fi  habir 
les  que  vous  êtes  bien-faite. 

S  I  L  VIA. 

Si  je  fuis, bien  faite ,  Arlequin ,  vous  n’ê-; 
tes  pas  mains  honnête. 

F  l  AM  I  N  I  A. 

Du  moins  ai-je  le  plaifir  de  vous  voir  un 
peu  plus  content  à  préfent. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  Dame ,  puifqu’on  nous  gêne  plus , 
j’aime  autant  être  ici  qu’ailleurs  ;  qu’efi:- 
ce  que  cela  fait  d’être  là  ou  là  ?  on  s’aime 
par-tout. 

Arlequin. 

Comment  nous  gêner  ?  on  envoyé  les 
gens  me  demander  pardon  pour  la  moin¬ 
dre  impertinence  qu’ils  difent  de  moi. 

S  i  L  via  d’un  air  content, 

J’attens  une  Dame  auffi  moi  qui  vien¬ 
dra  devant  moi  fe  repentir  de  ne  m’avoir 
pas  trouvée  belle. 

Flaminia. 

Si  quelqu’un  vous  fâche  dorénavant,  vous 
n’avèz  qu  à  m’en  avertir.  ^ 

Arlequin, 
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Arlequin. 

Pour  cela,  Flaminia  nous  aime  comme 
fi  nous  étions  freres  &  fœurs.  I!  dit  estes 
à  Flaminia.  Aufli  de  notre  part  c’eft  qu’eu- 
cî,  qu’eumi. 

S  i  L  v  i  A.. 

Devinez  ,  Arlequin  ,  qui  j*ai  encore? 
rencontré  ici  ?  mon  amoureux  qui  venoit 
me  voir  chez  nous ,  ce  grand  Moniteur  fi 
bien  tourné;  je  veux  que  vous  foyez  amis, 
enfemble  ,  car  il  a  bon  cœur  aulfi. 

Arlequin  d’un  air  vé- 

A  la  bonne  heure  ,  je  fuis  de 
accords. 

S  i  L  v  I  A. 

Après  tout ,  quel  mal  y  a-t’il  qu’il  me 
trouve  à  fbn  gré  ?  Prix  pourprix  ,  lesgens 
qui  nous  aiment  font  de  meilleure  com¬ 
pagnie  que  ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  da 
nous,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

Flaminu. 

Sans  doute. 

A  R  L  e  q  u  i  n  payement.. 

Mettons  encore  Flaminia  ,  elle  fe  fou- 
cie  de  nous  ,  &  nous  ferons  partie  quar- 

rée. 

F  L  A  M  INI  a-. 

Arlequin  ,  vous  me  donnez-là  une  mar¬ 
que  d’amitié  que  je  n  oublierai  point,. 
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Arlequin. 

Ah  ça  ,  puifque  nous  voilà  enfemble  » 
plions  faire  collation  cela  amufe. 

S  I  L  V  I  A. 

Allez ,  allez ,  Arlequin  ;  à  cette  heure 
que  nous  nous  voyons  quand  nous  vou¬ 
lons  .  ce  n’eft  pas  la  peine  de  nous  ôter 
notre  liberté  à  nous-mêmes  ,  ne  vous  gê- 
Jtiez  point. 

Arlequin  fait  Jigne  à  Flaminia 
de  venir. 

Flaminia  Jur  fon  gejle  dit , 

Je  m’en  vais  avec  vous  ,  aufîi-bien  voilà 
quelqu’un  qui  entre  8c  qui  tiendra  com¬ 
pagnie  à  Silvia. 


SCENE  X. 


LISETTE  entre  avec  quelques  femmes 

_  ' J  „  _  _  _  >  _  /  7  _  . .  _  r  •  .  C  . 


pour  témoins  de  ce  quelle  va  faire ,  & 


qui  refient  derrière ,  S I LV  I  A. 
hifeite  fait  de  grandes  révéreras. 

Silvia  d’un  air  un  .peu 
piqué. 


NE  faites  point  tant  de  révérences  , 
Madame,  cela  m’exemptera  de  vous 
en  faire  ,  je  m’y  prends  de  fi  mauvaife 
grâce,  à  votre  fantaifie. 


INCONSTANCE. 

Lisette  d’un  ton  trijle. 

On  ne  vous  trouve  que  trop  de  mérite. 

Si  T  vi  A. 

Cela  fe  palfera  ,  'ce  n’eft  pas  moi  qui  ai 
envie  de  plaire  telle  que  vous  me  voyez  ; 
il  me  fâche  allez  d’être  fi  jolie  ,  &  que 
vous  ne  foyez  pas  afiêz  belle. 

L  I  sjE  T  T  E. 

Ah  quelle  fituation  ! 

Sil  VI  A. 

Vous  foupirez  à  caufe  d’une  petite  vil- 
lageoife  ,  vous  êtes  bien  de  loifir  ;  &  où 
avez-vous  mis  votre  langue  de  tantôt  ; 
Madame  ?  eft-ce  que  vous  n’avez  plus  de 
caquet  quand  il  faut  bien  dire  ? 

Lisette» 

Je  ne  puis  me  refoudre  à  parier. 

Si  LVI  A. 

Gardez  donc  le  filence  ;  car  quand  vous 
vous  lamenteriez  jufqu  à  demain  ,  mon 
vifage  n’empirera  pas  ,  beau  ou  laid ,  il 
reliera  comme  il  eft ,  qu’eft-ce  que  vous 
me  voulez  ?  ell-ce  que  vous  ne  m'avez  pas 
alfez  querellée  ?  Eh  bien  achevez  ,  pre¬ 
nez-  en  votre  fuffifance  ? 

Lise  tte, 

Epargnez- moi  Mademoifelle  ,  l'em¬ 
portement  que  j’ai  eu  contre  vous  ,  a  mis 
toute  ma  famille  dans  1  embarras  ;le  Prin¬ 
ce  m’oblige  à  venir  vous  faire  une  répa- 

H  ij 
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ration ,  &  je  vous  prie  de  la  recevoir  fans 
me  railler. 

S  I  L  V  1  A. 

Voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  me  mocquerai 
plus  de  vous  ,  je  fçai  bien  que  l’humilité 
n’accommode  pas  les  glorieux  :  mais  la 
rancune  donne  de  la  malice.  Cependant  je 
plains  votre  peine,  &  je  vous  pardonne  : 
de  quoi  aufiî  vous  avifiez-vous  de  memér 
prifer  ? 

Lisette. 

J’avois  cru  m’appercevoir  que  le  Prince 
avoit  quelqu’inclination  pour  moi ,  &  je 
ne  croyois  pas  en  être  indigne  :  mais  je 
vois  bien  que  ce  n’efi:  pas  toujours  aux 
agrémens  qu’on  fe  rend. 

S  i  L  v  i  A  d'un  ton  vif. 

Vous  verrez  que  c’eft  à  la  laideur  Sc  à  la 
mauvaife  façon ,  à  caufe  qu’on  fe  rend  à 
moi.  Comme  ces  jaloulês  ont  l’efprit 
tourné  ! 

Lisette. 

Eh  bien ,  oui ,  je  fuis  jaloufe,  il  efi  vrai  : 
taais  puifque  vous  n’aimez  pas  le  Prince , 
aidez  moi  aie  remettre  dans  les  difpofi- 
tions  où  j’ai  cru  qu’il  étoit  pour  moi  :  il 
efi:  fûr  que  je  ne  lui  déplaifois  pas,  &  je 
le  guérirai  de  l’inclination  qu’il  a  pour 
vous ,  li  vous  me  laiffez  faire. 
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S  i  l  v  i  A  d’un  air  piqué. 

Croyez- moi  ,  vous  ne  le  guérirez  dé 
rien  •  mon  avis  eft  que  cela  vous  palTe. 
Lisette. 

Cependant  cela  me  paroît  polfible  ;,car 
enfin  je  ne  fuis  ni  fi  mal  adroite ,  ni  fi  <ié— 
fagréable. 

S  i  l  v  i  A. 

Tenez  ,  tenez  parlons  d’autre  ehofe  * 
yos  bonnes  qualités  m’ennuyent» 
Lisette. 

Vous  me  répondez  d’une  étrange  ma¬ 
niéré  ;  quoi  qu’il  en  foit,  avant  qu  if  foie 
quelques  jours,  nous  verrons  fi  j’ai  fi  peu 
de  pouvoir. 

S  i  L  v  i  A  vivement. 

Oui ,  nous  verrons  des  balivernes.  Par¬ 
di  ,  je  parlerai  au  Prince  il- n’a  pas  enco¬ 
re  ofé  me  parler  lui  ,  à  caufe  que  je  fuis 
trop  fâchée  :  mais  je  lui  ferai  dire  qu’il 
s’enhardiile  ,  feulement  pour  voir. 
Lisette. 

Adieu  Mademoifelle  ,  chacune  de  nous 
fera  ce  qu’elle  pourra.  J  ai  fatisfait  à  ce 
qu’on  exigeoit  de  moi  à  votre  égard ,  Sc 
je  vous  prie  d'oublier  tout  ce  qui  s’efi:  pafié 
entre  nous. 

S  !  L  v  i  A  brufquemenr. 

Marchez ,  marchez ,  je  ne  fçai  pas  feuri 
lement  fi  vous  êtes  au  monde. 
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SCENE  XL 

SIL  VIA  ,  FL  AMINIA. 

Ft  AMINIA. 

QU’avez-  vous,  Silvia  ?  vous  êtes  bieii 
émue. 

Silvia* 

J’ai ,  que  je  fuis  en  colere  ;  cette  imper¬ 
tinente  femme  de  tantôt  eft  venue  pour 
me  demander  pardon  ,  &  fans  faire  fem» 
blant  de  rien  ,  voyez  la  méchanceté,  elle 
m’a  encore  fâchée ,  m’a  dit  que  c’étoit  à 
ma  laideur  qu’on  le  rendoit ,  qu’eile  étoit 
plus  agréable  ,  plus  adroite  que  moi  , 
qu’elle  feroit  bien  paffer  l’amour  du  Prin¬ 
ce  ,  qu’elle  alloit  travailler  pour  cela  ;  que 
je  verrai  pati  ,  pata  ;  que  fçai  -  je  moi 
tout  ce  qu’elle  a  mis  en  avant  contre  mon 
vifage  ?  Eft  ce  que  je  n’ai  pas  raifon  d’être 
piquée  ? 

Flaminia  d'un  air  vif 

&  d'intérêt. 

Ecoutez  ,  fi  vous  ne  faites  taire  tous  ces 
gens-là  ,  il  faut  vous  cacher  pour  toute 
yotre  vie. 
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S  I  L  V  I  A. 

je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  5 
mais  c’eft  Arlequin  qui  m’embarraflfe. 

Flaminia. 

Eh  je  vous  entens  ;  voilà  un  amour  aulli 
mal  placé ,  qui  fe  rencontre-là  aufll  mal  à 
propos  qu’on  le  puifle. 

SlLVlA. 

Oh  j’ai  toujours  eu  du  guignon  dans  les 
rencontres. 

F  L  AM  1  N  1  A. 

Mais  fi  Arlequin  vous  voit  fortir  de  la 
Cour  &  méprifée  ,  penfez-vous  que  cela 
le  réjouiffe  <? 

SlLVIA. 

Il  ne  m’aimera  pas  tant ,  voulez- vous: 
dire  ? 

F  L  A  M  F  N  I  A. 

Il  y  a  tout  à  craindre, 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  me  faites  rêver  à  une  choie  ;  ne 
trouvez-vous  pas  qu’il  eft  un  peu  négli¬ 
gent  depuis  que  nous  fommes  ici  ?  Il  m’a 
quitté  tantôt  pour  aller  goûter  $  voilà  une 
belle  excufe  ? 

Flaminia. 

Je  1  ai  remarqué  comme  vous  ,  mais  né 
me  trahilfez  pas  au  moins  ,  nous  nous 
parlons  de  fille  à  fille ,  dites-moi ,  après 
tout ,  l’aimez-vous  tant ,  ce  garçon  ? 
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S  i  L  v  IA  d'un  air  indifférent ; 

Mais  vraiment  j  oui  ,  je  l’aime ,  il  le  faus 
bien* 

Fl  AM  1  N  IA. 

Voulez- vous  que  je  vous  dife  ?  Vous 
frie  parodiez  mal  alfortis  enfemble.  Vous 
avez  du  goût ,  de  l’efprit ,  l’air  fin  &  dis¬ 
tingué  ;  il  a  l’air  pefant  ,  les  maniérés 
gfofîîeres ,  cela  ne  quadre  point ,  &  je  ne 
comprens  pas  comment  vous  l’avez  aimé  ; 
je  vous  dirai  même  que  cela  vous  fait 
tort. 

S  i  I  v  t  A. 

Mettez- vous  à  ma  place;  c’ étoit  le  gar¬ 
çon  le  plus  palfablede  nos  cantons  ,  il  de- 
Bieuroit  dans  mon  village ,  il  étoit  mon 
voifin  ,  il  eft  allez  facétieux  ,  je  fuis  de 
bonne  humeur ,  il  me  faifoit  quelquefois 
rire  ,  il  me  fuivoit  partout .  il  m’aimoit ,, 
j’avois  coutume  de  le  voir ,  &  de  coutu¬ 
me  en  coutume  je  l’ai  aimé  auffi  faute  de 
mieux  :  mais  j’ai  toujours  bien  vû  qu’il 
étoit  enclin  au  vin  &  a  la  gourmandife, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voilà  de  jolies  vertus  ,  furtout  dans  l’a¬ 
mant  de  l'aimable  &  tendre  Silvia  !  Mais 
à  quoi  vous  déterminez-  vous  donc.? 

Silvia. 
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auquel  entendre.  D’un  côté  Arlequin  eft 
un  petit  négligent  qui  ne  fonge  ici  qu'à 
manger  ;  d’un  autre  côté  ,  fi  on  me  ren¬ 
voyé  ,  ces  glorieufes  de  femmes  feront 
accroire  partout  qu’on  m’aura  dit  :  Va- 
t-en  ,  tu  n’es  pas  aflez  jolie.  D’un  autre 
côté  ,  ce  Monfieur  que  j’ai  retrouvé 
ic . . . . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quoi  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vous  le  dis  en  fecret  ;  je  ne  fçai  ce 
qu’il  m  a  fait  depuis  que  je  l’ai  revu ,  mais 
il  m’a  toujours  paru  fi  doux ,  il  m’a  dit 
des  chofes  fi  tendres ,  il  m’a  conté  fon 
amour  d’un  air  fi  poli  ,  fi  humble ,  que 
j’en  ai  une  véritable  pitié  ,  &  cette  pitié- 
là  m’empêche  encore  d’être  la  maûreiïe 
de  moi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

L’aimez-vous  P 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  crois  pas  ;  car  je  dois  aimer  Ar; 
lequin, 

Elaminia» 

C’eft  un  homme  aimable. 

S  1 1  v  1  Aj 

Je  le  fens  bien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Si  vous  négligez  de  vous  venger  pouj: 
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l’epoufer  ,  je  vous  le  pardonnerois  ;  voilà 
la  vérité. 

S  IL  V  I  A. 

Si  Arlequin  fe  marioit  à  une  autre  fille 
que  moi,  à  la  bonne  heure;  je  ferois  en 
droit  de  lui  dire  :  tu  m’as  quittée  ,  je  te 
quitte  ,  je  prens  ma  revanche  :  mais  il  n’y 
a  rien  à  faire  ;  qui  eft  -  ce  qui  voudroit 
d’ Arlequin  ici  ;  rude  &  bourru  comme  il 
efl:  ? 

F  L  A  M  X  N  I  A. 

Il  n’y  a  pas  prelfe  entre  nous  :  pour  moi 
j’ai  toujours  eu  delfein  de  palier  ma  vie  aux 
champs  ;  Arlequin  eft  grolfier,  je  ne  l’ai¬ 
me  point ,  mais  je  ne  le  hais  pas  ;  &  dans 
les  fentimens  où  je  fuis  ,  s’il  vouloit,  je 
vous  en  débarrafferois  volontiers  pour  vous 
faire  plaifir. 

Silvia. 

Mais  mon  plaifir  où  eft-il  ?  il  n’efi:  ni  là, 
ni  là;  je  le  cherche. 

Flaminia. 

Vous  verrez  le  Prince  aujourd’hui  ;  voi¬ 
ci  ce  Cavalier  qui  vous  plaît ,  tâchez  de 
prendre  votre  parti.  Adieu,  nous  nous  re¬ 
trouverons  tantôt. 


’-X-A' 
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•SCENE  XII. 

S  IL  VIA,  LE  PRINCE. 


S  I  L  V  I  A. 

Ous  venez  :  vous  allez  encore  me 


V  dire  que  vous  m’aimez ,  pour  me 
mettre  davantage  en  peine. 


Le  Prince 


Je  venois  voir  fi  la  Dame  qui  vous  a 
fait  infulte  s’étoit  bien  acquittée  de  fon 
devoir  :  quant  à  moi ,  belle  Silvia ,  quand 
mon  amour  vous  fatiguera ,  quand  je  vous 
déplairai  moi- même,  vous  n’avez  qu'à 
m’ordonner  de  me  taire  &  de  me  retirer  ; 
je  me  tairai ,  j’irai  où  vous  voudrez  ,&  je 
fcuffrirai  fans  me  plaindre ,  réfolu  de  vous 
obéir  en  tout. 


Silvia 


Nevoilà-t’il  pas?  ne  l’ai -je  pas  bien 
dit  ?  Comment  voulez- vous  que  je  vous 
renvoyé  ?  Vous  vous  tairez  ,  s’il  me  plaît  ; 
vous  vous  en  irez ,  s’il  me  plaît  ;  vous 
n’oferez  pas  vous  plaindre  j  vous  m’obéi¬ 
rez  en  tout.  C’eft  bien  là  le  moyen  de 
faire  que  je  vous  commande  quelquej 
chofe. 
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Le  Prince. 

Mais  que  puis  -  je  mieux  que  de  vous 
rendre  maîtrelfe  de  mon  fort  ? 

S  I  L  V  IA. 

Qu’eft  -  ce  que  cela  avance  ?  vous  ren¬ 
drai-je  malheureux  ?  en  aurai-je  le  coura¬ 
ge  ?  Si  je  vous  dis  :  allez-vous-en ,  vous 
croirez  que  je  vous  hais  ;  fi  je  vous  ,  dis 
de  vous  taire  ,  vous  croirez  que  je  ne  me 
foucie  pas  de  vous  ;  &  toutes  ces  croyan¬ 
ces-là  ne  feront  pas  vraies  ;  elles  vous 
affligeront  ,  çn  ferai  -  je  plus  à  mon  aife 
après  ? 

4  Le  Pringï, 

Que  voulez-vous  donc  que  je  devienne  , 
belle  Silvia  ? 

S  r  l  v  i  a. 

Oh  ce  q.ue  je  veux  !  j’attens  qu’on  me 
je  d.ife j’en  fuis  encore  plus  ignorante  que 
vous  ;  voilà  Arlequin  qui  m’aime  ,  voilà 
le  Prince  qui  demande  mon  cœur  ,  voilà 
vous  qui  mériteriez  de  l’avoir  ,  voilà  ces 
femmes  qui  m’injurient ,  que  je  vou- 
drois  punir  ,  voilà  que  j’aurai  un  affront 
fi  je  n’époufe  pas  le  Prince  :  Arlequin 
m'inquiète  ,  yous  me  donnez  du  fouci 
vous  m’aimez  trop  ,  je  voudrais  ne  vous 
av.oir  jamais  connu ,  &  je  fuis  bien  mal- 
hçurçufe  d’avoir  tout  ,çe  traças-là  dans  ÜK 
tête. 


ÎN  CO  N  S  T  ANCE,  té* 

Le  Prince. 

Vos  difcours  me  pénétrent ,  Silvia,  vous 
êtes  trop  touchée  de  ma  douleur,  ma  ten* 
dreffe  toute  grande  qu’elle  eft ,  ne  vaut 
pas  le  chagrin  que  vous  avez  de  ne  pouvoir 
m’aimer. 

S  il  v  IA. 

Je  pourrois  bien  vous  aimer  ,  ce!»  ne 
feroit  pas  difficile,  fi  je  voulois. 

Le  Prince. 

•  Souffrez  donc  que  je  m’afflige ,  &  ne 
rh’empêchez  pas  de  vous  regretter  tou* 

jours. 

S  i  l  v  i  A  comme  impatientée 

Je  vous  en  avertis,  je  ne  fçaurois  fup- 
porter  de  vous  voir  fi  tendre  ,  il  fembie 
que  vous  le  faffie  z  exprès,  y  a-t’il  de  la 
raifon  à  cela?  pardi  j’aurai  moins  de  mai 
à  vous  aimer  tout-à-fait ,  qu’à  être  comme 
je  fuis  ;  pour  moi  je  bifferai  tout  là  ,  voilà 
ce  que  vous  gagnerez. 

Le  Prince. 

Je  ne  veux  donc  plus  vous  être  à  char¬ 
ge  ;  vous  fouhaitez  que  je  vous  quitte  ,  & 
je  ne  dois  pas  réfifler  aux  volontés  d’une 
perfonne  fi  chere.  Adieu,  Silvia. 

S  i  L  v  i  A  vivement . 

Adieu,  Silvia!  je  vous  querellerois  vo¬ 
lontiers;  où  allez- vous  ?  reftez-là,  c’eit  ma 
volonté  3  je  la  fjai  mieux  que  vous ,  peut- 
être.  I  iij 
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Le  Prince. 

J’ai  cru  vous  obliger. 

S  IL  VI  A. 

Quel  train  que  tout  cela  !  que  faire 
d’Arlequin  ?  encore  fi  c’étoit  vous  qui  fût 
Je  Prince. 

Lip  P  rince  d’un  air  ému. 

Eh  !  quand  je  le  ferois  l 

S  1  L  V  I  A. 

Cela  feroit  différent ,  parce  que  je  di¬ 
rais  à  Arlequin  que  vous  prétendriez  être 
le  maître  ,  ce  feroit  mon  excufe  :  mais  il 
rfy  a  que  pour  vous  que  je  voudrais  pren-i 
dre  cette  excufe-là. 

Le  P  l  i  N  c  E  à  part. 

Qu’eile  eft  aimable  !  ii  eft  ...ns  de  dire’ 
.qui  je  fuis. 

S  I  L  V  I  A. 

Qa’avez-vous  ?  eft  ce  que  je  vous  £a-J 
che?Ce  n’eft  pas  à  caufe  de  la  Pr’icipauté 
que  je  voudrais  que  vous  fufliez  Prince , 
c’eft  feulement  à  caufe  de  vous  tout  feul  ; 
&  fi  vous  fêtiez  ,  Arlequin  ne  fçauroit 
pas  que  je  vous  prendrais  par  amour  , 
voilà  ma  raifon.  Mais  non  après  tout ,  il 
vaut  mieux  que  vous  ne  l'oyez  pas  le 
maître  ,  cela  me  tenteroit  trop  ,  3c  quand 
vous  le  feriez  ,  tenez ,  je  ne  pourrais  me 
réfoudre  à  être  une  infidelle  ,  voilà  qui  eft; 
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Le  P  k  i  n  c  f  à  part  les 
premiers  mots. 

Différons  encore  de  l’inifruire.  Silvia  , 
confervez-moi  feulement  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi  :  le  Prince  vous  a  fait 
préparer  un  Speétacle  ,  permettez  que  ie 
vous  y  accompagne ,  6e  que  je  profite  de 
toutes  les  occafions  d’être  avec  vous. 
-Après  la  fête  vous  verrez  le  Prince  ,  &  je 
fuis  chargé  de  vous  dire  que  vous  ferez  li¬ 
bre  de  vous  retirer ,  fi  votre  cœur  ne  vous 
dit  rien  pour  lui. 

StIVI  A. 

Oh  il  ne  me  dira  pas  un  mot ,  c’efi:  tout 
comme  fi  j’étois  partie  :  mais  quand  je  fe¬ 
rai  chez  nous  ,  vous  y  viendrez  ;  eh  que 
fçait-on  ce  qui  peut  arriver?  peut-être qu« 
vous  m’aurez.  Allons  nous-en  toujours^de 
peur  qu  Arlequin  ne  vienne. 


Fin  du  fécond  AB le. 
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ACTE  III. 

SCENE  I. 

LE  PRINCE,  F  L  A  M  I  N I  A. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

OU  I  ,  Seigneur  ,  vous  avez  fort 
bien  fait  de  ne  pas  vous  décou¬ 
vrir  tantôt ,  malgré  tout  ce  que 
Silvia  vous  a  dit  de  tendre  ;  ce  retarde¬ 
ment  ne  gâte  rien  ,  &  lui  laide  le  tems 
de  fe  confirmer  dans  le  penchant  qu’elle  a 
pour  vous  :  grâces  au  Ciel ,  vous  voilà 
prefque  arrivé  où  vous  fouhaitiez. 

Le  Prince. 

Àh ,  Flaminia  ,  qu’elle  eft  aimable  ! 

Flaminia, 

Elle  l’eft  infiniment. 

Le  Prince. 

Je  ne  connois  rien  comme  elle  ,  parmi 
les  gens  du  monde.  Quand  une  maîtreffe 
à  force  d’amour  nous  dit  clairement ,  je 
yous  aime,  cela  fait  affurément  un  grand 
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plaifir;  eh  bien,  Flaminia ,  ce  plaifir-là 
imaginez-vous  qu’il  n’eft  que  fadeur  ,  qu’il 
ri’eft  qu’ennui ,  en  comparaifon  du  plaifif 
que  m’ont  donné  les  difcours  de  Silvia  , 
qui  ne  m’a  pourtant  point  dit  ,  je  vous 
aime. 

Fl  A  min  i  A. 

Mais ,  Seigneur ,  oferois-je  vous  prier1 
de  m’en  répéter  quelque  chofe  ? 

Le  Prince. 

1  Cela  eft  impoflrble  :  je  fuis  ravi ,  je  fuis 
enchanté ,  je  ne  peux  pas  vous  répéter  cela 
autrement. 


Flaminia. 

Je  préfume  beaucoup  du  rapport  fingu- 
lier  que  vous  m’en  faites» 

Le  Prince. 

Si  vous  fçaviez  combien,  dit- elle,  elle 
eft  affligée  de  ne  pouvoir  m’aimer  ;  parce 

Sue  cela  me  rend  malheureux  &  qu’elle 
oit  être  fidelle  à  Arlequin  ....  j’ai  vû  le 
moment  où  elle  alloit  me  dire  :  ne  m’aimez 
plus,  je  vous  prie  ,  parce  que  vous  feriez 
caufe  que  je  vous  aimerois  auffi. 

Flaminia. 

Bon ,  cela  vaut  mieux  qu’un  aveu. 

Le  Prince. 

Non  ,  je  le  dis  encore,  il  n’y  a  que- l’a¬ 
mour  de  Silvia  qui  foit  véritablement  de 
l’amour  ,  les  autres  femmes  qui  aiment 
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ont  l’efprit  cultivé ,  elles  ont  une  certaine 
éducation ,  un  certain  ufage ,  &  tout  cela 
chez  elles  falfifie  la  nature  ;  ici  c’eft  le 
cœur  tout  pur  qui  me  parle  ,  comme  fes 
fentimens  viennent ,  il  me  les  montre ,  fa 
naïveté  en  fait  tout  Fart ,  &  fa  pudeur 
toute  la  décence  ;  vous  m’avouerez  que 
cela  eft  charmant  :  tout  ce  qui  la  retient 
à  préfent ,  c’efr  qu’elle  fe  fait  un  fcrupule 
de  m’aimer  fans  i’aveu  d’Arlequin.  Ainfi, 
Flaminia  ,  hâtez- vous  ;  fera-t’il  bientôt 
gagné ,  Arlequin  ?  vous  fçavez  que  je  ne 
dois  ni  ne  veux  le  traiter  avec  violence. 
Que  dit-il  ? 

Flaminia.  . 

A  vous  dire  le  vrai ,  Seigneur ,  je  le  crois 
tout-à-fait  amoureux  de  moi ,  mais  il  n’en 
fçait  rien  comme  il  ne  m’appelle  encore 
que  fa  chere  amie,  il  vit  fur  la  bonne  foi 
de  ce  nom  qu’il  me  donne ,  &  prend  tou^ 
jours  de  l’amour  à  bon  compte. 

Le  Prince. 

Fort  bien. 

Flaminia, 

Oh  dans  la  première  convention  jé 
l’inflruirai  de  l’état  de  fes  petites  affaires 
avec  moi ,  &  ce  penchant  qui  eft  incognito 
chez  lui ,  &  que  je  lui  ferai  fentir  par  un 
autre  ftratagême ,  la  douceur  avec  laquelle 
vous  lui  parlerez ,  comme  nous  en  fom  - 
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mes  convenus  ,  tout  cela  je  penfe ,  va 
vous  tirer  d’inquiétude ,  6c  terminer  mes 
travaux ,  dont  je  fortirai ,  Seigneur ,  vic- 
torieufe  &  vaincue. 

Le  Prince. 

Comment  donc  ? 

F  LAMINIA. 

Ceft  une  petite  bagatelle  qui  ne  mérite 
pas  de  vous  être  dite  ;  c’eft  que  j’ai  pris 
du  goût  pour  Arlequin ,  feulement  pour 
me  défennuyer  dans  le  cours  de  notre  in¬ 
trigue.  Mais  retirons-nous ,  &  rejoignez 
Sil via  ;  il  ne  faut  pas  qu’Arlequin  vous 
voye  encore,  ôc  je  le  vois  qui  vient. 

Ils  fe  retirent  tous  deux * 
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XRIVELIN,  ARLEQUIN 

d’un  air  un  peu  [ombre. 

Tri  VE  UN  après  quelque  tems'. 

F  H  bien,  aue  voulez- vous  que  je  fafîe 
•  de  l’écritoire  &  du  papier  que  vous 
m’avez  fait  prendre  ? 

Arle  QU  I  N. 

Donnez-vous  patience ,  mon  domefti- 
que. 
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Tri  v  eli  n. 

Tant  qu’il  vous  plaira. 

Arlequin. 

Dites-moi ,  qui  eft-ce  qui  me  nourrît 
ici  ? 

T  KIVEIÏN. 

C’eft  le  Prince. 

Arlequin. 

Par  la  fambille  la  bonne  chere  que  je 
fais  me  donne  des  fcrupules. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

D  ’où  vient  donc? 

A  RLE  QU  I  N. 

Mardi ,  j’ai  peur  d’être  en  penfîon  fans 
le  fçavoir. 

T  rivelin  riant. 

Ha  ,  ha  ,  ha ,  ha. 

Arlequin. 

De  quoi  riez- vous,  grand  benêt? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  ris  de  votre  idée  .  qui  eft  plaifante  ; 
allez,  allez  ,  Seigneur  Arlequin ,  -mangez 
en  toute  fureté  de  confcience &  bûvez 
de  même. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Dame,  je  prends  mes  repas  dans  labon- 
fte  foi  ;  il  me  leroit  bien  rude  de  me  voir 
un  jour  apporter  le  mémoire  de  ma  dé- 
penfe  :  mais  je  vous  crois ,  dites-moi  à 
préfent  comment  s’appelle  celui  qui  rend 
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compte  au  Prince  de  fes  affaires  ? 

Triveun. 

Son  Secrétaire  d’Etat  ,  voulez  -  vous 
dire  ? 

Arlequin, 

Oui  :  j’ai  deffein  de  lui  faire  un  écrit  J 
pour  le  prier  d’avertir  le  Prince  que  je 
m’ennuye ,  &  lui  demander  quand  il  veut 
finir  avec  nous  j  car  mon  pere  eft  tout 
feul. 

T  rïvelin. 

Et  bien  ! 

Arlequin. 

Si  on  veut  me  garder,  il  faut  lui  envoyer 
une  carriole  afin  qu’il  vienne. 

Trivelin. 

Vous  n’avez  qu’à  parler,  la  carriole 
partira  fur  le  champ. 

Arlequin. 

U  faut  après  cela  qu’on  nous  marie  Sil- 
via  &  moi &  qu’on  m’ouvre  la  porte  de 
la  maifon  ;  car  j’ai  accoutumé  de  trotter 
partout ,  &  d'avoir  la  clef  des  champs  moi. 
Enfuite  nous  tiendrons  ici  ménage  avec 
l’amie  Flaminia ,  qui  ne  veut  pas  nous 
quitter  à  caufe  de  fon  affeélion  pour  nous  5 
&  fi  le  Prince  a  toujours  bonne  envie  de 
nous  régaler,  ce  que  je  mangerai  me  pro¬ 
fitera  davantage. 
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Tkivelin, 

Mais  ^  Seigneur  Arlequin.  il  n’efl:  pas 
befoin  de  mêler  Flaminia  là-dedans  ? 
Arlequin. 

Cela  me  plaît  à  moi. 

Trivelin  d'un  air  mé¬ 
content. 

Hum. 

Arlequin  le  c'ontrefaifant. 
Hum.  Le  mauvais  valet  !  allons  vîte  , 
tirez  votre  plume,  &  grifonez-moi  mon 
écriture. 

Trivelin  fe  mettant  en  état , 
Diêtez.  . 

Arlequin. 

Monfieur. 

T  RIVELIN. 

Alte-là,  dites ,  Monfeigneur. 

Arle  quin. 

Mettez  les  deux  ,  afin  qu’il  choififfe. 
Trivelin. 

Fort  bien. 

Arlequin. 

Vous  fç  aurez  que  je  m’appelle  Arler 
iguin. 

Trivelin. 

Doucement.  Vous  devez  dire.  Votre 
Grandeur  fçaura. 

Arlequin. 

V otre  Grandeur  fçaura  !  C’efi:  donc  ufi 
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géant  ce  Secrétaire  d’Etat. 

T  EIVELIN. 

Non  ,  mais  n’importe. 

Arlequin. 

Quel  diantre  de  galimatias  !  quia  jamais 
entendu  dire  qu’on  s’adreffe  à  la  taille  d’un 
homme  quand  on  a  affaire  à  lui? 

Trivelin  écrivant. 

Je  mettrai  comme  il  vous  plaira.  Vous 
fçaurez  que  je  m’appelle  Arlequin.  Après  ? 

ArL  EQUIN. 

Que  j’ai  une  maîtreffe  qui  s’appelle  Sil- 
via ,  bourgeoife  de  mon  village  ,  &  fille 
d’honneur. 

Trivelin  écrivant. 

Courage. 

A  R  LE  QU  IN. 

Avec  une  bonne  amie  que  j’ai  faite  de¬ 
puis  peu ,  qui  ne  fçauroit  fe  paffer  de  nous, 
ni  nous  d’elle  :  ainfi  auffi-tôt  la  préfente 
reçue .... 

Trivelin  s'arrêtant 
comme  affligé* 

Flaminia  ne  fçauroit  fe  paffer  de  vous  ? 
ahi  !  la  plume  me  tombe  des  mains. 

Arlequin. 

t  Oh  ,  oh  !  que  fignifie  donc  cette  imper¬ 
tinente  pâmoifon-là  ? 

Trivelin. 

Il  y  a  deux  ans ,  Seigneur  Arlequin,  jj 
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y  a  deux  ans  que  je  foupire  en  fecret  pou? 

elle. 

Arlequin  tirant  fa  late. 

Cela  elt  fâcheux  ,  mon  mignon  :  mais 
en  attendant  qu’elle  en  foit  informée ,  je 
Vais  toujours  vous  en  faire  quelques  re- 
merciemens  pour  elle. 

Triveli  n. 

Des  remercimens  à  coups  de  bâton  !  je 
ne  fuis  pas  friand  de  ces  complimens-là , 
Eh  que  vous  importe  que  je  l’aime  ?  vous 
n’avez  que  de  l’amitié  pour  elle  ,  &  l’a- 
initié  ne  rend  point  jaloux. 

ArLE  QU  I  N. 

Vous  vous  trompez  j  mon  amitié  fait 
tout  comme  l’amour,  en  voilà  des  preuves. 

Il  le  bat.  Trivelm  s’enfuie 
en  difant. 

Triveljn. 

Oh  diable  foit  de  l’amitié. 


SCENE  III. 


FLAMINI  A,  ARLEQUIN. 


ElamiNIAÙ  Arlequin. 


QU’eft-ce  que  c’eft  f  qu’avez  -  vous/ 
Arlequin  ? 


Arlequin. 
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Arlequin. 

Bon  jour,  ma  mie;  c’eft  ce  faquin  qui 
dit  qu’il  vous  aime  depuis  deux  ans. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Cela  fe  peut  bien. 

Arlequin. 

Et  vous,  ma  mie,  que  dites- vous  de; 
cela  ? 

Fiaminia. 

Que  c’eft  tant- pis  pour  lui. 

Arlequin. 

Tout  de  bon? 

F  l  a  m  1  N  1  A. 

Sans  doute  :  mais  eft-ce  que  vous  feriez 
fâché  que  l’on  m’aimât  ? 

A  RLE  Q  U  1  N. 

Hélas  !  vous  êtes  votre  maî trefle  :  mais 
fi  vous  aviez  un  amant ,  vous  l’aimeriez 
peut-être  ;  cela  gâteroit  la  bonne  amitié 
que  vous  me  portez  ,  &  vous  m’en  feriez 
ma  part  plus  petite  ^  oh  de  cette  part-là  je 
n’en  voudrois  rien  perdre. 

Flamin  ia  d’un  air  doux. 

Arlequin,  fçavez  vous  bien  que  vous 
ne  ménagez  pas  mon  cœur  ? 

A  R  LEQUIN. 

Moi  !  eh  quel  mal  lui  fais-je  dor.c  f 
Fiaminia. 

Si  vous  continuez  de  me  parler  toujours 
de  même,  je  ne  fçaurai  plus  bien-toc  de 

Double  Inconjiance,  K 
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quelle  efpece  feront  mes  fentimens  pour- 
vous  :  en  vérité  je  n’ofe  m’examiner  là- 
delfus,  j’ai  peur  de  trouver  plus  que  je  ne 
veux. 

Arlequin* 

C’eft  bien  fait,  n’examinez  jamais  Fla- 
minia ,  cela  fera  ce  que  cela  pourra  ;  au 
relie,  croyez-moi ,  ne  prenez  point  d’a¬ 
mant  :  j’ai  une  maîtrelfe  ,  je  la  garde  ,  li 
je  n’en  avois  point ,  je  n’en  chercherois 
pas  ;  qu’en  ferois-je  avec  vous  î  elle  m’en- 
nuyeroit. 

F  L  A  M  I  NIA. 

Elle  vous  ennuyeroit  !  le  moyen  après 
tout  ce  que  vous  dites  de  relier  votre* 
amie  ? 

Arlequin. 

Eh  que  ferez-vous  donc  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ne  me  le  demandez  pas  ,  je  n’en  veux 
rien  fçavoir  ;  ce  qui  eft  de  sûr ,  c’eft  que 
dans  le  monde  je  n’aime  plus  que  vous  , 
vous  n’en  pouvez  pas  dire  autant ,  Silvia, 
va  devant  moi ,  comme  de  raifon, 

Arlequin. 

Chut  :  vous  allez  de  compagnie  enfem- 
ble. 

Flaminia. 

Je  vais  vous  l’envoyer  ,  fi  je  la  trouvé 
Çilvia  j  en  ferez- vous  bien  aife  î 
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Arlequin. 

Comme  vous  voudrez  :  mais  il  ne  faut 
pas  l’envoyer,  il  faut  venir  toutes  deux. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  ne  pourrai  pas  ;  car  le  Prince  m’a 
mandée  ,  &  je  vais  voir  ce  qu’il  me  veut. 
Adieu  Arlequin,  je  ferai  bientôt  de  re-; 
tour. 

En  fartant  elle  fourit  à  celui 
qui  entre. 


SCENE  IV. 

LE  SEIGNEUR  du  fécond  Acte  apports 
à  Arlequin  des  Lettres  de  Noblef  e* 

Arlequin  le  voyant. 

VOilà  mon  homme  de  tantôt  ;  ma 
foi  Moniteur  le  médifant ,  car  je 
ne  fçai  point  votre  autre  nom  ,  je  n’ai  rien 
dit  de  vous  au  Prince par  la  raifon  que 
je  ne  l’ai  point  vu. 

Le  S  e  i  G  N  E  UR. 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  bonne  vo¬ 
lontés  Seigneur  Arlequin  :  mais  je  fuis 
forti  d  embarras  ,  &  rentre  dans  les  bon¬ 
nes  grâces  du  Prince  ,  fur  l’affurance  que 
ja  lui  ai  donnée  que  vous  lui  parleriez  pour 
moi  :  j’efpere  qu’à  votre  tour  vous  me 
tiendrez  parole.  K  ij 
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Arlequin. 

Oh  quoi  que  je  paroifle  un  innocent,  je 
fuis  homme  d’honneur. 

Le  S  E  I  G  N  E  U  R. 

De  grâce ,  ne  vous  refl'ouvenez  plus  de 
rien  ,  &  reconciliez-vous  avec  moi ,  en 
faveur  du  préfent  que  je  vous  apporte  de 
la  part  du  Prince  ;  c’eft  de  tous  les  préfens 
le  plus  grand  qu’on  puiflfe  vous  faire. 

Arlequin. 

Eft-ce  Silvia  que  vous  m’apportez  ? 

Le  Seignf.uk. 

Non  ,  le  préfent  dont  il  s’agit ,  efl  dans 
ma  poche  ;  ce  font  des  Lettres  de  Noblef- 
fe.dont  le  Prince  vous  gratifie  comme  pa¬ 
rent  de  Silvia ,  car  on  dit  que  votxs  l’êtes 
un  peu. 

Arlequin. 

Pas  un  brin ,  remportez  cela  ;  car  fi  je 
le  prenois  ,  ce  feroit  friponner  la  gratifi¬ 
cation. 

Le  Seigneur. 

Acceptez  toujours ,  qu’importe  ?  vous 
ferez  plaifir  au  Prince;  refuferiez-vousce 
qui  fait  l’ambition  de  tous  les  gens  de 
cœur  ? 

Arlequin. 

J’ai  pourtant  bon  cœur  aufli  ;  pour  de 
l’ambition,  j’en  ai  bien  entendu  parler, 
mais  je  ne  l’ai  jamais  vue,  &  j’en  ai  peut- 
être  fans  le  Ravoir. 
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Le  Seigneur. 

Si  vous  n’en  avez  pas ,  cela  vous  en  don* 
nera. 

Arlequin. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  ? 

Le  Seigneur  à  part  tes 
premiers  mots , 

En  voilà  bien  d’un  autre.  L’ambition: 
c’eft  un  noble  orgueil  de  s’élever. 
Arlequin. 

Un  orgueil  qui  eft  noble  !  donnez  vous 
comme  cela  de  jolis  noms  à  toutes  les  fo- 
tifes ,  vous  autres  ? 

Le  Seigneur. 

Vous  ne  me  comprenez  pas  ;  cet  orgueil 
ne  lignifie  là  qu’un  defir  de  gloire. 
Arlequin. 

Par  ma  foi  fa  lignification  ne  vaut  pas 
mieux  que  lui  ;  c’eft  bonnet  blanc  ,  & 
blanc  bonnet. 

LeSeigneur. 

Prenez  ,  vous  dis-je:  ne  ferez- vous  pas 
bien-aife  d’être  Gentilhomme  f 
A  RL  E  QUI  N. 

Eh  je  n’en  ferois  ni  bien  aife ,  ni  fâché  5 
c’eft  fuivant  la  fantailîe  qu'on  a. 

Le  Seigneur. 

Vous  y  trouverez  de  l’avantage,  vous 
en  lerez  plus  refpeété  &.  plus  craint  de 
yos  voifins. 
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Arlequin. 

J’ai  opinion  que  cela  les  empêcheroic 
de  m’aimer  de  bon  cœur  ;  car  quand  je  ref- 
peéle  les  gens ,  moi ,  &  que  je  les  crains 
je  ne  les  aime  pas  de  fi  bon  courage,  je  ne 
lyaurois  faire  tant  de  chofes  à  la  foi. 

Le  Seigneur. 

Vous  m’étonnez  ! 

A  R  L  R  Q  U  I  N. 

Voilà  comme  je  fuis  bâti  ;  d’ailleurs , 
voyez-vous ,  je  fuis  le  meilleur  .enfant  du 
monde  ,  je  ne  fais  de  mal  à  perfonne  , 
mais  quand  je  voudrois  nuire  je  n’en  ai 
pas  le  pouvoir.  Eh  bien ,  fi  j’avois  ce  pou¬ 
voir  ,  fi  j’étois  Noble,  diable  emporte, 
fi  je  voudrois  gager  d’être  toujours  brave 
homme  :  je  ferois  par  fois  comme  le  Gen¬ 
tilhomme  de  chez  nous,fqui  n’épargne  pas 
les  coups  de  bâton ,  à  caufe  qu’on  n’oferoit 
les  lui  rendre. 

Le  Seigneur. 

Et  fi  on  vous  donnoit  ces  coups  de  bâ¬ 
ton  ,  ne  fouhaiteriez-vous  pas  être  en  état 
de  les  rendre  ? 

Arlequin, 

Pour  cela  je  voudrois  payer  cette  dettes 
là  fur  le  champ. 

Le  Seigneur. 

Oh  comme  les  hommes  font  quelque¬ 
fois  médians  ,  mettez  -  vous  en  état  de 
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faire  du  mal ,  feulement  afin  qu’on  n’ofe 
pas  vous  en  faire.  &  pour  cet  effet  prenez 
vos  Lettres  de  Nobleffe. 

Arlequin  prend  les 
Lettres. 

Têtubleu,  vous  avez  raifon.  je  ne  fuis 
qu’une  bête  :  allons ,  me  voilà  Noble  ,  je 
garde  le  parchemin  ,  je  ne  crains  plus  que 
les  rats  qui  pourroient  bien  gruger  ma 
Nobleffe  ;  mais  j’y  mettrai  bon  ordre.  Je 
vous  remercie  &  le  Prince  aufîi  >  car  il  efl 
bien  obligeant  dans  le  fond. 

Le  Seigneur. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  content  | 
adieu. 

A  RLE  QUI  N. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

Quand  le  Seigneur  a  fait  dix  ou 
dou\e  pas ,  Arlequin  le  rappelle. 

Moniteur ,  Monfieur. 

Le  Seigneur. 

Que  me  voulez-vous  ? 

Arle  quin. 

Ma  Nobleffe  m’oblige-t’elle  à  rien  f  cat 
il  faut  faire  fon  devoir  dans  une  charge. 
Le  Seigneur. 

Elle  oblige  à  être  honnête  homme. 

Arlequin  très-férieufe- 
ment. 

[Vous  aviez  donc  des  exemptions ,  vous 
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quand  vous  avez  dit  du  mal  de  moi. 

Le  Seigneur. 

N’y  fongez  plus ,  un  Gentilhomme  doit 
être  généreux. 

Akl e  qui n. 

Généreux  &  honnête  homme  !  vertu¬ 
chou  ces  devoirs-là  font  bons  l  je  les  trou¬ 
ve  encore  plus  nobles  que  mes  Lettres  de 
Noblefle  ;  &  quand  on  ne  s’en  acquitte 
pas,  elt-on  encore  Gentilhomme  ? 

Le  Seigneur. 

Nullement. 

Arlequin. 

Diantre  \  il  y  a  donc  bien  des  Nobles 
qui  payent  la  taille  ? 

Le  Seigneur. 

Je  n’en  fçai  point  le  nombre, 

A  RLEQUI  N. 

Eft-ce  là  tout  J  n’y  a-t’il  plus  d’autres  de¬ 
voirs? 

Le  Seigne  ur. 

Non  :  cependant  vous  ,  qui  fuivant 
toute  apparence  ferez  favori  du  Prince , 
.vous  aurez  un  devoir  de  plus  ;  ce  fera  de 
mériter  cette  Taveur  par  toute  la  foumif- 
fion  ,  tout  1  refpeét  &.  toute  la  complai- 
lânce  poflibie.  A  l’égard  du  relie,  comme 
je  vous  ai  dit  ,  ayez  de  la  vertu  ,  aimez 
l’honneur  plus  que  la  vie ,  &  vous  ferez 
dans  l’ordre. 


Arlequin. 
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Arlequin. 

Tout  doucement  :  ces  dernieres  obli¬ 
gations-là  ne  me  plaifent  pas  tant  que  les 
autres.  Premièrement,  il  eft  bon  d’expli- 

3uer  ce  que  c’eft  que  cet  honneur  qu’on 
oit  aimer  plus  que  la  vie.  Malapefte  quel 
honneur  ! 

Le  Se ig n  e  ur. 

Vous  approuverez  ce  que  cela  veut  di¬ 
re  ;  c’eft  qu’il  faut  fe  vanger  d’une  injure, 
ou  périr  plutôt  que  de  la  fouffrir. 

Arlequin. 

Tout  ce  que  vous  m’avez  dit  n’eft  donc 

3u’un  coq-à -lâne  ;  car  je  fuis  obligé 
’être  généreux ,  il  faut  que  je  pardonne 
aux  gens  ;  fi  je  fuis  obligé  d’être  méchant, 
il  faut  que  je  les  aflbmme.  Comment  donc 
faire  pour  tuerie  monde  &  les  laifler  vi¬ 
vre  ? 

Le  Seigneur. 

Vous  ferez  généreux  &  bon ,  quand  on 
fie  vous  infultera  pas. 

Arlequin. 

Je  vous  entens  :  il  m'eft  défendu  d’être 
meilleur  que  les  autres  ;  &  fi  je  rends  le 
bien  pour  le  mal ,  je  ferai  donc  un  hom¬ 
me  fans  honneur  ?  Par  la  mardi  la  méchan¬ 
ceté  n’eft  pas  rare  ,  ce  n’étoit  pas  la  peine 
de  la  recommander  tant.  Voilà  une  vi¬ 
laine  invention  !  Tenez  ,  accommodons- 
Double  Inconflance.'  L 
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nous  plutôt  ,  quand  on  me  dira  une  gref¬ 
fe  injure,  j’en  répondrai  une  autre,  fi  je 
fuis  le  plus  fort  :  voulez-vous  me  laifler 
votre  marchandife  à  ce  prix-là  ?  dites- moi 
votre  dernier  mot. 

Le  Seigneur. 

Une  injure  répondue  à  une  injure  ne 
fuffit  point  j  cela  ne  peut  fe  laver ,  s’efià- 
ceï'  que  par  le  fang  de  votre  ennemi ,  014 
iç  vôtre. 

Arlequin. 

Que  la  tache  y  relie  ;  vous  parlez  du 
fang  comme  fi  c’étoit  de  l’eau  de  la  riviere. 
Je  vous  rends  votre  paquet  de  NoblelTe, 
n)on  honneur  n’ell  pas  fait  pour  être  No¬ 
ble  ,  il  ell  trop  raifonnable  pour  cela.  Boqu 
jour. 

Le  Seigneur. 

Vous  n’y  fongez  pas. 

Arlequin, 

Sans  compliment ,  reprenez  votre  af¬ 
faire,  " 

Le  Seigneur. 

Gardez  le  toujours  ,  vous  vous  ajullerez 
avec  le  Prince ,  on  n’y  regardera  pas  de  Cl 
près  avec  vous. 

Arlequïn/ü  reprenant , 

Ï1  faudra  donc  qu’il  me  ligne  un  con-< 
trat  comme  quoi  je  ferai  exemt  de  me  fai¬ 
re  tuer  par  mon  prochain  pour  le  faire  re- 
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pentir  de  fon  impertinence  avec  moi. 

Le  Seigneur. 

A  la  bonne  heure  ,  vous  ferez  vos  con« 
ventions.  Adieu  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 
Arle  qu  IN. 

Et  moi  le  vôtre. 


SCENE  V. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 
Arlequin  le  voyant. 


QUi  diantre  vient  encore  me  rendre 
vifite  ?  Ah  c’eft  celui-là  qui  efl  caufe 
qu’on  m’a  pris  Silvia  !  Vous  voilà  donc  , 
Monfieur  le  babillard ,  qui  allez  dire  par¬ 
tout  que  la  maîtr  elle  des  gens  elf  belle  ;  ce 
qui  fait  qu’on  m’a  efcamoté  la  mienne  £ 
Le  Prince. 

Point  d’injure ,  Arlequin  ? 

Arlequin. 

Etes-vous ,  Gentilhomme  vous  ? 

Le  PriNce. 

Aflfurément. 

A  R  LE  QU  IN. 

Mardi  vous  êtes  bienheureux  ;  Sans  ce¬ 
la  je  vous  dirois  de  bon  cœur  ce  que  vous 
méritez  :  mais  votre  honneur  voudroit 
peut-être  faire  fon  devoir,  &  après  cela  , 
il  faudroit  vous  tuer  pour  vous  venger  de 
moi.  L  ij 
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Le  Prince. 

-Calmez-vous ,  je  vous  prie ,  Arlequin^ 
4e  Prince  m’a  donné  ordre  de  vous  entre¬ 
tenir, 

A  R  L  e  Q  u.i  N. 

parlez ,  il  vous  eft  libre  :  mais  je  n’ai 
«fias  .ordre  de.vous  écourer ,  moi. 

Le  Pki  n  c  e. 

Eh  bien ,  prens  up  efprit  plus  doux 
<;ônnois-moi ,  puifqu’il  Je  faut,  c’eft  ton 
Prince  lui-même  qui  te  parle ,  &  non  pas 
un  Officier  du  Palais  ,  comme  tu  l’as  cru 
jufqu’ici ,  auffi-bien  que  Silvia. 

A  RLE  qui  N» 

Votre  foi  ? 

Le  Prince. 

Tu  dois  m’en  croire. 

A  R  L  e  q  u  l  N. 

Excufez ,  Monfeigneur ,  c’eft  donc  moi 
jqui  fuis  un  fot  d’avoir  été  un  impertinent 
avec  vous  f. 

Le  P  R  ï  n  c  E. 

Je  te  pardonne  volontiers. 

Arlequin  trijlemint, 

Puifque  vous  n’avez  pas  de  rancune  con¬ 
tre  moi ,  ne  permettez  pas  que  j’en  ,aye 
contre  vous  ^  je  ne  fuis  pas  digne  d’êtrp 
fâché  contre  un  Prince  ,  je  fuis  trop  petit 
pour  cela  :  û  vous  m’affiigez ,  je  pleurerai 
de  toute  ma  force ,  &  puis  c’çlt  tout  J  cer 
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la  doit  faire  compaffioft  à  votre  puilïanceÿ' 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  une  Princi¬ 
pauté  pour  le  contentement  de  vous  tou** 
feul.  , 

Le  P  R  IN  CE. 

Tu  te  plains  donc  bien  de  moi  *  Arle* 
quin  ? 

Arlequin. 

Que  voulez  vous  ,  Monfeigneur,  j:at 
une  fille  qui  m’aime  ;  vous ,  vous  en  avez 
plein  votre  maifon  ,•  &  nonobflant  vous- 
m’ôtez  la  mienne  ;  prenez  que  je  fuis  pau-; 
vre ,  &  que  tout  mon  bien  eff  un  liard  , 
vous  qui  êtes  riche  de  plus  de  mille  écus  ÿ 
vous  vous  jettez  fur  ma  pauvreté  &  vous! 
m’arrachez  mon  liard  ,  cela  n’eft-il  pas 
bien  trille  ? 

Le  Prince  à  part,- 

Il  a  raifon  ,  8c  fes  plaintes  me  touchent? 

Arlequ  i  n. 

Je  fçai  bien  que  vous  êtes  un  bon  Prin¬ 
ce  j  tout  le  monde  le  dit  dans  le  pays  il 
n’y  aura  que  moi  qui  n’aurai  pas  le  piaille; 
de  le  dire  comme  les  autres. 

Le  Prince, 

Je  te  prive  de  Silvia  ,  il  eft  vrai  :  mais 
demande-moi  ce  que  tu  voudras ,  je  t’of¬ 
fre  tous  les  biens  que  tu  pourras  fouhai- 
ter ,  &  lailfe- moi  cette  feule  perfonne  que 
j’aime. 
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Arlequin. 

Ne  parlons  point  de  ce  marché-là  vous 
gagneriez  trop  fur  moi  ;  difons  en  cons¬ 
cience  ,  fi  un  autre  que  vous  me  l’avoit 
prife ,  eft-ce  que  vous  ne  me  la  feriez  pas 
remettre  ?  Et  bien ,  perfonne  ne  me  la  pri¬ 
fe  que  vous  ;  voyez  la  belle  occafion  de 
montrer  que  la  juftice  eft  pour  tout  le 
inonde. 

Le  Prince  à  part. 

Que' lui  répondre  ? 

Arlequin. 

Allons,  Monfeigneur,  dites-vous  corn¬ 
ue  cela  :  Faut-il  que  je  retienne  le  bon¬ 
heur  de  ce  petit  homme  ,  parce  que  j’ai  le 
pouvoir  de  le  garder?  N’eft-ce  pas  à  moi 
à  être  Son  protecteur,  puifque  je  fuis  Son 
maître  ?  S’en  ira-t’il  fans  avoir  juftice? 
n’en  aurai- je  pas  du  regret  ?  qui  eft-ce  qui 
fera  mon  office  de  Prince,  fi  je  ne  le  fais 
pas  ?  j’ordonne  donc  que  je  lui  rendrai  Sil- 
.via. 

Le  Prin  ce. 

Ne  changeras-tu  jamais  de  langage  ?  re¬ 
garde  comme  j’en  agis  avec  toi ,  je  pour- 
rois  te  renvoyer  ,  Ôc  garder  Silvia  fans 
t’écouter  ;  cependant  malgré  l’inclination 
que  j’ai  pour  elle  ,  malgré  ton  obftination 
&  le  peu  de  refpeét  que  tu  me  montres , 
je  m’interefi'e  à  ta  douleur ,  je  cherche  à 
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la  calmer  par  mes  faveurs  ,  je  defcens  juf- 
qu’à  te  prier  de  me  céder  Silvia  de  bonne 
volonté  ;  tout  le  monde  t’y  exhorte , 
tout  le  monde  te  blâme  ,  &  te  donne  un 
exemple  de  l’ardeur  qu’on  a  de  me  plaire  j 
tu  es  le  feul  qui  réfifte  ,  tu  dis  que  je  fuis 
ton  Prince  ,  marque-le  moi  donc  par  un 
peu  de  docilité. 

Arlequin  toujours  trijîe » 

Eh ,  Monfeigneur ,  ne  vous  fiez  pas  à 
ces  gens  qui  vous  difent  que  vous  avez 
raifon  avec  moi ,  car  ils  vous  trompent  5 
vous  prenez  cela  pour  argent  comptant  , 
&  puis  vous  avez  beau  être  bon ,  vous 
avez  beau  être  brave  homme  ,  c’efi:  autant 
de  perdu,  cela  ne  vous  fait  point  de  profit  5 
fans  ces  gens- là  vous  ne  me  chercheriez 
point  chicane ,  vous  ne  diriez  pas  que  je 
vous  manque  de  refpeft  ,  parce  que  je 
repréfente  mon  bon  droit  :  allez  ,  vous 
êtes  mon  Prince ,  &  je  vous  aime  bien  ; 
mais  je  fuis  votre  fujet ,  &  cela  mérite 
quelque  chofe. 

Le  Prince. 

Vas  ,  tu  me  defefperes. 

Arlequin. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

Le  Prince. 

Faudra-t’il  donc  que  je  renonce  à  Sil- 
yia  f  le  moyen  d’en  être  jamais  aimé ,  iî 

L  iiij 
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tu  ne  veux  pas  m’aider  ?  Arlequin ,  je  t’ai 
caufé  du  chagrin ,  mais  celui  que  tu  me 
laifles  efl:  plus  cruel  que  le  tien. 

Arlequin. 

Prenez  quelque  confolation Monfei- 
gneur ,  promenez-vous ,  voyagez  quelque 
parc ,  votre  douleur  fe  paflera  dans  les 
chemins. 

Le  Prince. 

Non,  mon  enfant,  j’efperois  quelque 
chofe  de  ton  cœur  pour  moi ,  je  t’aurois 
eu  plus  d’obligation  que  je  n’en  aurai  ja¬ 
mais  à  perfonne  :  mais  tu  me  fais  tout  le 
mal  qu’on  peut  me  faire  ;  va ,  n’importe  , 
mes  bienfaits  t’étoient  réfervés ,  &  ta  du¬ 
reté  n’empêche  pas  que  tu  n’en  jouiffes. 

A  RLE  QUIN. 

Ahi  !  qu’on  a  du  mal  dans  la  vie  ! 

Le  Prince. 

Il  efl:  vrai  que  j’ai  tort  à  ton  égard  ;  j 
me  reproche  l’aétion  que  j’ai  faite  ,  c’ell 
une  injuftice  :  mais  tu  n'en  es  que  trop 
vangé. 

Arlequin. 

Il  faut  que  je  m’en  aille  ,  vous  ête3  trop 
fâché  d’avoir  tort ,  j’aurois  peur  de  vous 
donner  raifon. 

Le  Prince. 

Non  ,  il  efl  jufte  que  tu jois  content  ; 
tu  fouhaites  que  je  te  rende  juftice.,  fois 
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heureux  aux.  dépens  de  tout  mon  repos. 

A  RL  EQUIN. 

Vous  avez  tant  de  charité  pour  moi,) 
n’en  au.ois-je  donc  pas  pour  vous  ? 

Le  Prince  trijle. 

Ne  t’embarrafie  pas  de  moi. 

A  RL  EQUIN. 

Que  j’ai  de  fouci  !  le  voilà  défolé. 

Le  Prince  en  careffant 
Arlequin. 

Je  te  fçai  bon  gré  de  la  fenfibilité  où  je 
te  vois  :  adieu  ,  Arlequin  ,  je  t’éfihne 
malgré  tes  refus. 

Arlequin  laiJJ'e  faire  un  ou  deux 
pas  au  Prince, 

Monfeigneur* 

Le  Prince. 

Que  me  veux-tu  ?  me  demandes-tu  qpek 
que  grâce  ? 

Arlequin» 

Non ,  je  ne  fuis  qu’en  peine  de  fçavoir 
fi  je  vous  accorderai  celle  que  vous  voul¬ 
iez.  '  , 

Le  P  R  I'N  C  E. 

Il  faut  avouer  que  tu  as  le  cœur  excel-; 
lent  ! 

Arlequin. 

Et  vous  aufli ,  voilà  ce  qui  m’ôte  le 
courage  :  hélas  que  les  bonnes  gens  font 
foibles  l 
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Le  Prince. 

J’admire  tes  fentimens. 

Arlequin. 

Je  le  crois  bien ,  je  ne  vous  promets 
pourtant  rien  ,  il  y  a  trop  d’embarras  dans 
ma  volonté  :  mais  à  tout  hazard  ,  fi  je  vous 
donnois  Silvia ,  avez  vous  defîein  que  je 
fois  votre  favori  ? 

Le  Prince. 

Eh  qui  le  feroit  donc  ? 

Arlequin. 

C’efl:  qu’on  m’a  dit  que  vous  aviez  cou* 
tume  d’être  flatté  ;  moi  j’ai  coutume  de 
dire  vrai ,  &  une  bonne  coutume  comme 
celle-là  ne  s’accorde  pas  avec  une  mauvai- 
fe  ;  jamais  votre  amitié  ne  fera  affez  forte 
pour  endurer  la  mienne. 

Le  Prince. 

Nous  nous  brouillerons  cnfemble ,  fi  ta 
ne  me  répons  toujours  ce  que  tu  penfes  ; 
il  ne  me  refte  qu’une  chofe  à  te  dire  ,  Ar¬ 
lequin  ,  fouviens-toi  que  je  t’aime ,  c’eft 
tout  ce  que  je  te  recommande. 

Arlequin. 

Flaminia  fera-t’ellefamaîtrefie  ? 

Le  Prince. 

Ah  ne  me  parle  point  de  Flaminia  ,  tu 
n’étois  pas  capable  de  me  donner  tant  de 
chagrins  fans  elle. 
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Arlequin  au  Prince  qui  fort. 
Point  du  tout  ,  c’ell  la  meilleure  fille 
du  monde  ,  vous  ne  devez  point  lui  vou¬ 
loir  du  mal. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN. 

Apparemment  que  mon  coquin  de  va¬ 
let  aura  médit  de  ma  bonne  amie  j 
par  la  mardi  il  faut  que  j’aille  voir  où  elle 
eft.  Mais  moi,  que  ferai- je  à  cette  heure  ? 
efl-ce  que  je  quitterai  Silvia-là  ?  cela  fe 
pourra- t’il?  y  aura-tM  moyen?  Ma  foi 
non  ,  non  afi'urément  3  j’ai  un  peu  fait  le 
nigaud  avec  le  Prince}parceque  j'e  fuis  ten¬ 
dre  à  la  peine  d’autrui  ;  mais  le  Prince  eH 
tendre  auffi ,  &  il  ne  dira  mot. 


SCENE  VII. 


FLAMINIA  d’un  air  tri/k, ARLEQUIN 


Arlequin. 

B  On  jour  Flaminia ,  j’allois  vous  cher¬ 
cher. 


F  r.  A  Mi  N  1  A  en foupirant » 
Adieu ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Qu’efl  ce  que  cela  veut  dire,  adieu. 

Fl  aminia. 

Xrivelin  nous  a  trahi,  le  Prince  afju 
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l’intelligence  qui  efh  entre  nous  ,-  il  vierif 
de  m’ordonner  de  fortir  d’ici ,  &  m’a  dé¬ 
fendu  de  vous  voir  jamais  ;  malgré  cela  je 
n’ai  pû  m'empêcher  de  venir  vous  parler 
encore  une  fois,  enfuite  j’irài  où  je  pour¬ 
rai  pour  éviter  fa  colere. 

A  R  l  e  q  u  I  N  étonné  6*  dé~ 
conctrté , 

Ah  me  voilà  un  joli  garçon  à  préfent  ! 

Fl  AMISI  A. 

Je  fuis  au  défefpoir  moi  !  me  voir  fépà- 
rée  pour  jamais  d’avec  vous,  de  tout  ce 
que  j’avois  de  plus  cher  au  monde;  lé 
tems  me  preffe ,  je  fuis  forcée  de  vous 
quitter  :  mais  avant  que  de  partir il  faut 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

A  r  l  e  ftUiN  en  reprenant  fort 
haleine. 

Ahi  !  qu’eft-ce  ma  mie  ,  qu’a-t’il  ce  cher 
cœur? 

Fjlamini  a. 

Ge  rt’eft  point  de  l’amitié  que  j’avûfs' 
pour  vous ,  Arlequin  ,  je  m’étois  trompée. 

Arlequin  d’un  ton  ejjoujflé . 

G’ell  donc  de  l’amour  ? 

F  L  A  M  i  n  i  A ■. . 

Ét  du  plus  tendre.  Adieu. 

Arlequi  n  la  retenant v 
Attendez..»,  je  me  fuis  peut-être  tram- 
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pé  moi  aufli  fur  mon  compte. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Comment  vous  vous  feriez  mépris  ? 
Vous  m’aimeriez,  &  nous  ne  nous  verrons 
plus  ?  Arlequin  ,  ne. m’en, dites  pasdavan- 
tage,  je  m’enfuis. 

Elle  fait  ou  ou  deux  pas; 
Ajs.le  q.ui  N. 

Refiez. 

F  L  A  M  INI  A. 

Lailfez-moi  aller ,  que  ferons-nous  ? 

A  . R  L  E  Q  U  I  N. 

Parlons  raifbti. 

F  L  A  M  I  K  I  A, 

Que  vous  dirai-je  ? 

Arlequin. 

-C’eft  que  mon  amitié  eft  aufli  loin  que 
la  vôtre  ;  elle  eft  partie  ;  voilà  que  je  vous 
aime ,  cela  eft  décidé  ,  de  je  n’y  comprens 
rien.  Ouf. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quelle  ayanturel 

Arlequin. 

jJe  ne  fuis  point  marié ,  par  bonheur. 

Flami  nia. 

Il  eft  vrai. 

Arlequin. 

Silvia  fe  mariera  avec  le  Prince ,  &  il 
fera  content. 
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F  L  A.  M  I  N  I  A. 

Je  n’en  doute  point. 

Arlequin. 

Enfuite  ,  puifque  notre  cœur  s’eft  mé- 
compté  &  que  nous  nous  aimons  par  mé- 
garde  ,  nous  prendrons  patience  ,  Ôc  nous 
nous  accommoderons  à  l’avenant. 

Flaminia  d'un  ton  doux. 

J’entens  bien  ,  vous  voulez  dire  que 
nous  nous  marierons  enfemble. 

Arlequin. 

Vraiment  oui  ;  eft-ce  ma  faute  à  moi? 
pourquoi  ne  m’avertiflfez  -  vous  pas  que 
vous  m’attraperiez  &  que  vous  feriez  ma 
maîtrelfe  ? 

Flaminia. 

M’avez-vous  avertie  que  vous  devien-* 
ciriez  mon  amant  ? 

Arlequin. 

Morbleu  le  devinois-je  ? 

Flaminia. 

Vous  étiez  affez  aimable  pour  le  deviner. 

Arlequin. 

Ne  nous  reprochons  rien  ;  s’il  ne  tient 
qu’à  être  aimabie ,  vous  avez  plus  de  tort 
que  moi. 

Flaminia. 

Epoufez-moi ,  j’y  confens  :  mais  il  n’y  a 
point  de  tems  à  perdre  ,  &  je  crains  qu’on 
ne  vienne  m’ordonner  de  fortir. 
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Arlequin  en foupirant. 
Ah  je  pars  pour  parler  au  Prince ,  ne  di¬ 
tes  pas  à  Silvia  que  je  vous  aime ,  elle  croi- 
roit  que  je  fuis  dans  rrron  tort,  6c  vousfça- 
vez  que  je  fuis  innocent  ;  je  ne  ferai  fem- 
blant  de  rien  avec  elle  ^  je  lui  dirai  que 
c’eft  pour  fa  fortune  que  je  la  laiffe  là. 

Flaminia. 

Fort  bien ,  j’ailois  vous  le  confeiller. 

Arlequin. 

Attendez  ,  &  donnez-moi  votre  main 
que  je  la  baife.  . .  Après  avoir  baiféfa  main. 
Qui  eft-ce  qui  auroit  cru  que  j’y  prendrois 
tant  de  plailir  ?  cela  me  confond. 


SCENE  VIII. 

FLAMINIA,  SILVIA. 

Flaminiaà  part. 

EN  vérité  le  Prince  a  raifon  ,  ces  pe¬ 
tites  perfonnes-là  font  l’amour  d’une 
maniéré  à  ne  pouvoir  rélifter.  Voici  l’au¬ 
tre.  A  Silvia  qui  entre . 

A  quoi  rêvez-vous ,  belle  Silvia  ? 

SlL  VI  A. 

Je  rêve  à  moi ,  6c  je  n’y  entens  rien. 


^6  LA  DOUBLE 

F  LAMINIA. 

Que  trouvez-vous  donc  en  vous  de  fi 
incompréhenfible? 

S  IC  V  I  A. 

Je  voulois  me  vanger  de  ces  femmes  y 
jrous  fçavezbien  ,  celas’efi  pafle. 

F.L  AMIN  IA. 

,Vous  n’êtes  guéres  vindicative. 

S  I  L  V  I  A. 

J’aimois  Arlequin ,  n’eft-ce  pas  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  me  le  fembloit. 

S  I  L  V  TA. 

Eh  bien ,  je  crois  que  je  ne  l’aime  plus» 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Ce  n’eft  pas  un  fi  grand  malheur. 

S  I  L  V  I  A. 

Quand  ce  feroit  un  malheur ,  qu’y  fe- 
tois-je  ?  lorfque  je  l’ai  aimé,  c’étoit  un 
amour  qui  m  étoit  venu  ;  à  cette  heure 
que  je  ne  i’aîme  plus ,  c’eft  un  amour  qui 
s’en  eft  allé  ;  il  eft  venu  fans  mon  avis  , 
il  s’en  retourne  de  même ,  je  ne  crois  pas 
être  blâmable. 

Flaminia  les  premiers 
mots  à  part. 

Rions  un  moment,  je  le  penfe  à  peu  près 
de  même. 

S  i  L  v  i  A  vivement. 

Qu’appeliez- vous  à  peu  près?  il  faut 

le? 
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le  penler  tout-a-tait  comme  moi  ,  parce 
que  cela  elt  .*  voila  cîe  mes  gens  ,  qui  difent 
tantôt  oui,  tantôt  non., 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Sur  quoi  vous  emportez-vous  donc  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  m  emporte  à  propos  ;  je  vous  con- 
iulte  bonnement,  &  vous  allez  me  répon» 
ore  des  a  peu-près  qui  me  chicanent. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  badine' 
&  que  vous  n’etes  que  louable  ;  mais  n’eit-r 
ce  pas  cet  Officier  que  vous  aimez  ? 

S  ï  L  v  I  A. 

Eh  qui  donc  ?  pourtant  je  n’y  confenS 
pas  encore  à  l’aimer  ;  mais  à  la  fin  il  fau> 
ara  bien  y  venir  ;  car  dire  toujours  non  à- 
an  homme  qui  demande  toujours  oui ,  le 
voir  trille,  toujours  fe  lamentant,  tou¬ 
jours  le  confoler  de  la  peine  qu’on  lui 
ait ,  Dame  cela  lafle ,  il  vaut  mieux  ne  lus 
en  plus  faire. 

Flaminia. 

..  ^h  vous  allez  le  charmer,  il  mourra  dè; 
joye. 

SlLV  IA. 

. 14  mourroit  de  trillelTe  ,  &  c’efl  encore; 

pis. 

Flaminia. 
il  n  y  a  pas  de  comparaifon. 

Double  Inconjlance...  $£ 


S  I  L  V  I  A. 

Je  l’attens  ;  nous  avons  été  plus  dé 
deux  heures  enfernble  ,  &  il  va  revenir 
pour  être  avec  moi  quand  le  Prince  me 
parlera  ;  cependant  quelquefois  j’ai  peur 
qu’Arlequin  ne  s’afflige  trop  ,  qu’en  di¬ 
tes-vous  ?  mais  ne  me  rendez  pas  fcrupu- 
leufe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ,  on  trouvera  ai- 
fément  moyen  de  l’appaifer. 

S  i  L  v  i  A  avec  un  petit 
air  d’inquiétude. 

De  l’appaifer  !  diantre  il  eft  donc  bien 
facile  de  m’oublier  à  ce  compte  ?  eft-ce 
qu’il  a  fait  quelque  maîtreffe  ici  ? 
Flaminia. 

Lui ,  vous  oublier  !  j’aurois  donc  perdu 
l’efprit  fi  je  vous  le  difois  ;  vous  ferez  trop 
heureufe  s’il  ne  fe  defefpere  pas. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  avez  bien  affaire  de  me  dire  ceîa, 
vous  êtes  caufe  que  je  redeviens  incertaine 
avec  votre  défefpoir 

Flaminia. 

Et  s’il  ne  vous  aime  plus ,  que  diriez- 
vous  ? 

Si  l  vi  A. 

S’il  ne  m’aime  plus  « . .  vous  n’avez  qu’à 
gerder  votre  nouvelle. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  bien  il  vous  aime  encore ,  •&  vous 
en  êtes  fâchée  ;  que  vous  faut-il  donc  ? 

Si  l  vi  a. 

Hom  ,  vous  qui  riez  ,  je  vous  voudrois 
bien  voir  à  ma  place. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Votre  amant  vous  cherche  ;  croyez -moi, 
finilfez  avec  lui ,  fans  vous  inquiéter  dti 
relie. 


SCENE  IX. 

SIL  VIA  ,  LE  PRINCE. 

Le  Prince. 

EH  quoi ,  Silvia ,  vous  ne  me  regar- 
i  dez  pas  ?  vous  devenez  trille  toutes 
les  fois  que  je  vous  aborde  ,  j’ai  toujours 
le  chagrin  de  penfer  que  je  vous  fuis  im¬ 
portun. 

Silvia. 

Bon  ,  importun  !  je  parlois  de  lui  tout- 
à-l'heure. 

Le  Prince. 

Vous  parliez  de  moi  ?  ôc  qu’en  difiez- 
vous  ï  belle  Silvia  ? 

Silvia. 

Oh  je  difois  bien  des  chofes ,  je  difois 

M  ij 
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ne  fçaviez  pas  encore  ce  que  jé 

Le  P  ri  nc  e. 

Je  fçai  que  vous  êtes  réfolue  à  me  re- 
fufer  votre  cœur ,  &  c’eft-là  fçavoir  ce  que 
.vous  penfez. 

S  I  L  V  X  A. 

Hom ,  vous  n’êtes  pas  fi  fçavant  que 
Vous  le  croyez  ,  ne  vous  vantez  pas  tant  : 
mais  dites- moi  ,  vous  êtes  un  honnête 
homme ,  8c  je  fuis  fûre  que  vous  me  direz 
la  vérité ,  vousfçavez  comme  je  fuis  avec 
Arlequin  j  à  préfent  prenez  que  j’aye  en¬ 
vie  de  vous  aimer.,  fi  je  contentois  mon 
envie,  ferois-je  bien,  ferois-je  mal?  là, 
çonfeillez-moi  dans  la  bonne  foi. 

Le  Prince. 

Comme  on  n’efi:  pas  le  maître  de  fon 
cœur,  fi  vous  aviez  envie  de  m'aimer, 
vous  feriez  en  droit  de  vous  fatisfaire  $ 
voilà  mon  fentiment. 

Si  L  V  I  A. 

Me  parlez-vous  en  ami  ? 

Le  Prince. 

Oui ,  Svlvia ,  en  homme  fincere. 

S  I  L  VI  A. 

C’efi:  mon  avis  aufli  ;  j’ai  décidé  de  mê¬ 
me  ,  &  je  crois  que  nous  avons  raifon  tous 
deux  ainfi  je  vous  aimerai  s’il  me  plaît 
fans  qu’il  ait  le  petit  mot  à  dire. 


que  voi 
penfois 
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Le  Prince. 

Je  n’y  gage  rien  ;  car  il  ne  vous  plàît 
point. 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  vous  mêlez  point  de  deviner  ,  car 
je  n’ai  point  de  foi  à  vous.  Mais  enfin  ce 
Prince  ,  puifqu’il  faut  que  je  le  voye  , 
quand  viendra-t-il  ?  s’il  veut  je  l’en  quitte. 
Le  Prince. 

Il  ne  viendra  que  trop-tôt  pour  moi; 
lorfque  vous  le  connoîtrez ,,  vous  ne  vou» 
drez  peut-être  plus  de  moL 
S  i  l  v  1  A. 

Courage,  vous  voilà  dans  la  crainte  à 
cette  heure  ;  je  crois  qu’il  a  juré  de  n’a» 
voir  jamais  un  moment  de  bon  tems. 

Le  Prince. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  peur.. 

Si  l  v  1  A . 

Quel  homme  !  il  faut  bien  que  je  lui 
remette  l’efprit  yne  tremblez  plus  ;  je  n’ai¬ 
merai  jamais  le  Prince  ,  je  vous  en  fais  un 
ferment  par  . . .  . 

Le  Pbince. 

Arrêtez ,  Silvia ,  n’achevez  pas  votre 
ferment,  je  vous  en  conjure. 

Silvia. 

Vous  m’empêcherez  de  jurer ,  cela  efî 
joU!  j’en  fuis  Bien  aïrè. 
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Le  Prince. 

Voulez-vous  que  je  vous  laide  jurer  con¬ 
tre  moi  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Contre  vous  !  efl  ce  que  vous  êtes  le 
Prince  ? 

Le  Prince. 

Oui,  Silvia,  je  vous  ai  jufqu’ici  caché 
Inon  rang ,  pour  eflayer  de  ne  devoir  votre 
tendrefle  qu’à  la  mienne  :  je  ne  voulois 
rien  perdre  du  plailîr  qu’elle  pouvoit  me 
faire;  àpréfent  que  vous  me  connoiffez, 
vous  êtes  libre  d’accepter  ma  main  <5c  mon 
cœur ,  ou  de  refufer  l’un  &  l’autre  ;  parlez 
Silvia. 

Silvia. 

Ah  mon  cher  Prince ,  j’allois  faire  un 
beau  ferment  ,  fi  vous  avez  cherché  le 
plaifir  d’être  aimé  de  moi ,  vous  avez  bien 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez ,  vous  fça- 
vez  que  je  dis  la  vérité ,  voilà  ce  qui 
m’en  plaît 

Le  Prince. 

Notre  union  efi:  donc  afiurée. 
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SCENE  X.  ôc  derniere. 

ARL  EQUIN  ,  FL A MI NIA; 
SILVIA,  LE  PRINCE. 


Akl  E  Q  ü  I  N* 


’Ai  tout  entendu, .Silvia. 
SlLVlA. 


Eh  bien,  Arlequin  ,  je  n’aurai  donc  pas 
la  peine  de  vous  le  dire  ,  confolez-vous 
comme  vous  pourrez  de  vous  même  ,  le 
Prince  vous  parlera  ,  j’ai  le  cœur  tout  en¬ 
trepris  :  voyez ,  accommodez-vous  ,  il  n’y 
a  plus  de  raifon  à  moi ,  c’eft  la  vérité. 
Qu’eft-ce  que  vous  me  diriez  P  que  je  vous 
quitte,’  qu’efl  ce  que  je  vous  répondrois? 
que  je  le  fçai  bien  :  prenez  que  vous  l’avez 
dit ,  prenez  que  j’ai  répondu ,  lailfez-moi 
après  ,  &  voilà  qui  fera  fini. 


Le  Prince. 


Flaminia ,  c’eft  à  vous  que  je  remets 
Arlequin  ;  je  l’eftime  &  je  vais  le  combler 
de  biens  :  toi ,  Arlequin  ,  accepte  de  ma 
main  Flaminia  pourépoufe,  &  fois  pour 
jamais  alluré  de  la  bienveillance  de  ton 
Prince.  Belle  Silvia ,  fouffrez  que  des 
Fêtes  qui  yous  font  préparées ,  annon- 
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Le  Prince. 

Voulez-vous  que  je  vous  laifle  jurer  con¬ 
tre  moi  ? 

SlLVlA. 

Contre  vous  !  eft  ce  que  vous  êtes  le 
Prince  ? 

Le  Prince. 

Oui ,  Silvia ,  je  vous  ai  jufqu’ici  caché 
bnon  rang ,  pour  eflayer  de  ne  devoir  votre 
tendrefle  qu’à  la  mienne  :  je  ne  voulois 
rien  perdre  du  plaifir  qu’elle  pouvoit  me 
faire;  àpréfent  que  vous  me  connoiffez, 
vous  êtes  libre  d’accepter  ma  main  &  mon 
cœur ,  ou  de  refufer  l’un  &  l’autre  ;  parlez 
Silvia. 

Silvia. 

Ah  mon  cher  Prince ,  j’allois  faire  un 
beau  ferment  ,  fi  vous  avez  cherché  le 
plaifir  d’être  aimé  de  moi ,  vous  avez  bien 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez,  vous  fça- 
vez  que  je  dis  la  vérité ,  voilà  ce  qui 
m’en  plaît 

Le  Prince. 

Notre  union  eft  donc  afiurée. 
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SCENE  X.  ôc  derniere. 

ARL  EQUIN  , FL A MI NIA; 
SILVIA,  LE  PRINCE. 


Arlequi  n* 


’Ai  tout  entendu,  £il  via. 
SlLVlA. 


Eh  bien,  Arlequin  ,  je  n’aurai  donc  pas 
la  peine  de  vous  le  dire  ,  confolez-vous 
comme  vous  pourrez  de  vous  même  ,  le 
Prince  vous  parlera  ,  j’ai  le  cœur  tout  en¬ 
trepris  :  voyez  ,  accommodez-vous  ,  il  n’y 
a  plus  de  raifon  à  moi ,  ceft  la  vérité. 
Qu’eft-cequevousme  diriez  P  que  je  vous 
quitte;  qu’eft  ce  que  je  vous  répondrois  ? 
que  je  le  fçai  bien  :  prenez  que  vous  l’avea 
dit,  prenez  que  j’ai  répondu ,  laiffez-moi 
après  ,  &  voilà  qui  fera  fini. 

Le  Prince. 

Flaminia ,  c’eft  à  vous  que  je  remets 
Arlequin  ;  je  l’eftime  &  je  vais  le  combler 
de  biens  :  toi  ,  Arlequin  ,  accepte  de  ma 
main  Flaminia  pourépoufe,  &  fois  pour 
jamais  alluré  de  la  bienveillance  de  ton 
Prince.  Belle  Silvia ,  fouffrez  que  des 
Fêtes  j  qui  yous  font  préparées ,  annon- 
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cent  ma  joye  à  des  fujets  dont  vous  allez 
être  la  Souveraine. 

Arlequin. 

A  préfent  je  me  mocque  du  tour  que 
ftotre  amitié  nous  a  joué  ;  patience  ,  tantôt 
nous  lui  en  jouerons  d’un  autre. 

FIN. 

^  iy  *[++[*  *[*+[*  ^  v 

AP  P  RO  B  AT  10  N. 

J* Ai  lu  par  Tordre  de  Monfeignetir  le  Garde 
des  Sceaux,  la  Double  Inconfiance ,  Comédie , 
&  j’ai  cru  que  le  Public  en  verroit  Timpreffion 
avec  le  meme  plaifir  qu’il  en  a  vu  les  repréfem* 
dations.  Fait  à  Paris  ce  premier  May  1 715- 

DA  NC  H  ET. 


APPROBATION .. 

J’Ai  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  le  nouveau  Théâtre  Italien  y  j’ai 
examiné  en  particulier  les  différentes  Pièces  qui 
le  compofent ,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiiTe 
en  empêcher  Timpreffion.  Fait  à  Paris  ce  3 .  No¬ 
vembre  1718. 


D  ANCHE  T, 


1 'NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


L  E 

JA  LO  U  X  , 

COMÉDIE 

Repréfentée  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  ordinaires  du  Roi ,  le  23. 
Décembre  1723. 


A  P  A  R  I  S  ; 

Chez  Briasson,  rue  S.  Jacques* 
à  la  Science. 


Le  même  Libraire  vend  aujji  : 

E  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  général 
de  toutes  les  Comédies  &  Scènes  Fran- 


qoifes ,  repréfentées  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  du  Roi ,  avec  les  airs  gravés  ,  &  les 
Figures  à  chaque  Comédie ,  par  Gherardy, 
in-  ii*  6*  vol .  figures ,  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  des 
Pièces  repréfentées  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  ordinaires  du  Roi ,  depuis  leur  éta- 
bliirement  en  1716.  jufqu’à  préfent  :  avec 
les  airs  des  Vaudevilles  gravés  à  la  fin  de 
chaque  Volume,  to .vol.  in- 12.  1752. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien  ,  avec  les  airs 
gravés,  4.  vol .  in- 12.  1738. 

Les  Comédies  purement  Italiennes,  repréfen¬ 
tées  par  les  Comédiens  Italiens,  fous  le  titre 
de  Nouveau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni , 
avec  les  Tradudions  Françoifes  ,  3.  vo !. 
in- 12.  1733. 

Le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier ,  in- 11$ 

1745. 

Le  Théâtre  deM.  Brueys , in-\i.  3.  vol .  173’ft 
Les  Œuvres  de  M.  du  Frefny ,  in-11.  4.  vol • 

Le  Théâtre  de  M.  Palaprat ,  m-12.  1735* 

Les  Œuvres  de  M.  Autreau ,  4.  vol. 
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Ailleurs  du  Prologue. 

LA  MARQ_UISE. 

LE  CHEVALIER. 

UN  BEL  ESPRIT. 

UN  L A Q_U AIS. 

Acteurs  de  la  Comédie. 

L  É  L I  O ,  Amant  de  Silvia. 

SI  LV  I  A  ,  Maîtrefle  de  Lélio. 
COLOMBINE,  Servante  de  Silvia; 
A  R  L  E  QJJ  I  N ,  Valet  de  Lélio. 
DORANTE,  Gentilhomme  Normand. 

J  A  V  O  T  T  E ,  Sœur  de  Silvia. 
MARIO,  ami  de  Lélio. 

UN  EGYPTIEN. 

UNE  EGYPTIENNE. 

LE  CHANTEUR. 

LA  CANTATRICE. 
DANSEURS  &  DAN  S  EUS  ES. 

Ailleurs  du  Jaloux  puni,  lntermede. 

LE  ]  ALOUX. 

LUC  ILE. 

LA  CONFIDENTE. 

TRI  VE  LIN. 

SCAR  AMOUCHE. 

La  Scene  eft  dans  me  Maifon  de  Campa-* 
gne  a  me  lieue  de  Paris. 


PROLOGUE. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE  prête  a  fortir 3  mettant 
J  es  gants  ,  &  regardant  a  fa  montre . 

LE  CHEVALIER  entrant  par  l'autre 
côte'  y  un  moment  apres  elle . 

La  M  a  r  Q,  u  i  s  e. 

L  eft  près  de  cinq  heures.  La 
Coœtefle  ne  fonge  pas  que 
nous  allons  à  une  Pièce  nou¬ 
velle,  &  que  nous  n'avons 
point  de  Loge. 

Le  Chevalier. 

Quoi ,  Madame  !  allez-vous  fortir  ï 
La  Mar  i  s  e. 

Oui.  Je  vais  à  la  Comédie  Italienne) 
voulez-vous  en  être  ï 

Le  Chevalier.' 

Y  a-t-il  quelque  choie  de  nouveau  ? 
Le  Jaloux,  A  ii] 
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La  M  a  b.  qjj  i  s  e. 

La  Comédie  quon  nous  a  lue  il  y  a 
quelque  tems.  Le  J  aïeux. 

Le  Chevalier. 

J’avois  confeiilé  à  F  Auteur  de  ne  k 
pas  donner  :  il  n’a  pas  voulu  me  croire , 
tant  pis  pour  lui  j  il  s’en  repentira.  Une 
Pièce  de  caradere  chez  les  Italiens  ! 
c’eft  fe  moquer.  Du  férieux  &  du  rai- 
fonnable  à  l’Hôtel  de  Bourgogne  !  J’en 
baaille  d’avance  ;  palfe  encore  de  l’autre 
côté  de  l’eau. 

La  Mar  qjj  i  s  e. 

Mon  Dieu ,  point  de  comparaifons  : 
chacun  a  fon  mérite  dans  ion  genre.  Il 
*ne  femble  qu’il  y  a  parmi  eux  de  bons 
Adeurs ,  &  capables  d’exccuter  ce  qu’on 
leur  confie. 

Le  Chevalier. 

Je  n’en  connois  qu’un  ;  c’eft  Arlequin, 
fes  badineries  m’amufent. 

La  Mar  q^u  i  s  e. 

Vous  êtes  délicat:  mais  dites-moi ,  je 
vous  prie ,  une  Pièce,  qui  ne  feroit  com- 
pofée  que  de  jeux  d’ Arlequin ,  vous 
plairoit-elle  ? 

Le  Chevalier. 

Je  n’en  fçais  rien  ,  mais  je  fçais  que 
tous  les  autres  m’ennuient  :  bons  Adeurs 
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tant  que  vous  voudrez ,  s’ils  ne  me  font 
pas  plaifir ,  ils  ne  tiennent  rien  avec 
moi,  je  veux  rire. 

La  Mar  q^tj  i  s  f. 

C’eft  fore  bien  fait  à  vous,  mais  qu’eft- 
ce  qu’une  Comédie  ? 

Le  Chevalier. 

C’eft,  c’eft,  c’eft  tout  ce  qu’il  vous 
plaira ,  c’eft  une  chofe  qui  fait  rire. 

La  Mar  qjj  i  s  e. 

A  merveille.  Cependant  tout  le  mon¬ 
de  ne  va  pas  à  la  Comédie  uniquement 
pour  rire  :  je  défie  le  plus  déterminé 
rieur  de  rire  un  quart-d’heure  de  fuite. 
Nos  pallions  fe  fuccédent  trop  rapide¬ 
ment  ,  pour  qu’une  feule  nous  occupe  li 
long-tems  :  il  nous  faut  de  la  variété ,  8c 
c’eft  cette  variété  bien  ménagée,  qui  fait 
tout  le  charme  d’une  Comédie. 

Le  Chevalier. 

J’en  reviens  toujours  à  mon  Arlequin: 
j’aime  mieux  lui  entendre  dire  des  iotti- 
fes,  que  de  bonnes  chofes  aux  autres. 
Pourvu  qu’il  ne  me  parle  ni  amour ,  ni 
morale  ;  je  lui  paife  tout. 

La  Ma  r  q.u  i  s  e. 

Cependant. .  .  . 

Le  Chevalier. 

Je  gage  que  yous  m’allez  dire  qu’il 

A  iiij 


S  LE  JALOUX. 

faut  de  l’amour  &  de  la  morale  dans  une 

Comédie. 

La  Mar  qjj  i  s  e. 

.Aflurément. 

Le  Chevalier. 

L’amour  ennuie,  la  morale  affadit:  fi 
vous  me  lâchez,  J’irai  jufqu’à  retrancher 
le  fentiment. 

La  Mar  qjt i  s  e. 

Moniteur  le  Chevalier  ,  vous  n’y  foii- 
gez  pas. 

Le  Chevalier. 

Parbleu  ,  vous  m’abandonnerez  du 
moins  la  Comédie  Italienne  ,  &  vous 
conviendrez  avec  moi  que  ce  n’eft  qu’un 
compofé  de  jeux  &  de  badineries  fans 
fuite  &  fans  liaifon  :  on  ne  la  connoît 
que  fous  cette  idée. 

La  Marquise. 

Voilà  le  préjugé.  Une  Comédie  dans 
quelque  Langue,  fur  quelque  Théacre 
qu’on  la  joue ,  doit  avoir  un  but  -,  amuièr 
l’efprît,  mais  l’éclairer  ;  flatter  le  cœur, 
mais  le  corriger.  Sî  les  mœurs,  fi  le  fen¬ 
timent  n’y  trouvent  pas  leur  compte,  ce 
n’eft  pas  une  Comédie,  mais  une  miféra- 
ble  Farce. 

Le  Chevalier. 

Cependant,  à  en  juger  par  le  fuccès* 
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la  Parodie  &  le  Vaudeville.  .  .  . 

La  Marquise. 

Je  vous  entends  :  la  réuiïïte  de  ces 
fortes  d’ouvrages  eft  une  fingularité  heu- 
xeufe,  de  laquelle  on  ne  peut  rien  con¬ 
clure  -,  on  y  va  par  délaflement  &  pour  fe 
dépiquer  de  l’ennui  que  l’on  a  eftiiyé  à 
d’autres  Pièces.  Je  ne  les  défends  pas 
toutes  :  «nais  c’eft  avoir  trop  mauvaife 
opinion  du  Public ,  que  de  s’imaginer 
qu’on  ne  puiffe  l’amufer  que  par  des 
pointes  &  des  équivoques.  Qu’un  Au¬ 
teur  le  refpeéfe,  &  fe  refpeéle  foi-même  ; 
qu’il  lui  donne  des  choies  fenfées ,  déli¬ 
cates  &  ingénieufes,  &  non  des  idées  in¬ 
formes  &c  mal  digérées ,  je  lui  réponds 
du  fuccès.  S’il  n’en  eft  pas  capable,  pour¬ 
quoi  écrit-il  ?  Qui  l’en  prie  î 

Le  Chevalier. 

Ma  foi.  Madame ,  cela  eft  trop  fin  pour 
moi.  JevoisparoîtreunBel Efprft , jelui 
cède  la  place,  &  cours  tenir  parole  à  no¬ 
tre  Auteur. 

La  Mar  qjt  i  s  e. 

Voilà  de  nos  Connoiffeurs  des  Cou- 
iifîes. 
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SCENE  II. 

LE  BEL  ESPRIT  ,  LA  MARQUISE. 


L  s  B  e  t  Esprit. 

N  m’a  dit  là-bas.  Madame,  que 
vous  alliez  à  une  Comédie  nouvelle 


Italienne  :  je  n'en  ai  rien  voulu  croire. 


La  Mar  q^u  i  s  e. 


Qu’y  a-t-il  donc-là ,  Monfieur ,  de  fi 
incroyable  ? 

Le  Bel  Esprit. 

Ce  fera  quelque  miférable  Rapfodie, 
qui  vous  ennuyera  à  la  mort. 

La  Mar  q^u  i  s  e. 

Je  la  connois,  ne  vous  inquiétez  point. 

Le  Bel  Esprit. 

Cela  ne  vaudra  rien,  vous  dis-je  ,  le 
nom  de  l’Auteur  n’eft  point  fur  ma  lifte, 
il  n’eft  point  venu  me  faire  hommage  de 
fa  I  iéce  :  il  faut  que  ce  foit  quelque  Pro¬ 
vincial,  je  lui  apprendrai  fon  devoir. 

La  Mar  q^u  i  s  e. 

Quoi ,  Monfieur ,  il  n’eft  pas  permis 
de  faire  jouer  une  Pièce  fans  avoir  pris 
votre  attache? 
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Le  Bel  Esprit. 

Non,  Madame,  ce  n’eft  qu’à  nous 
autres  Beaux  Efprits  qu’il  appartient  de 
créer  un  Auteur ,  &  de  faire  valoir  fon 
Ouvrage.  Dès  qu’on  nous  voit  paroître  à 
la  première  repréfentation  d’une  Comé¬ 
die  ,  on  nous  entoure ,  on  nous  en  de¬ 
mande  notre  fentiment.  Si  nous  l’approu¬ 
vons  ,  nous  difons  qu’elle  eft  bonne ,  Sc 
qu’on  en  peut  rire  fur  notre  parole  :  on 
fe  l’apprend  l’un  à  l’autre ,  l’Aéfceur  pa- 
roît ,  il  ouvre  la  bouche ,  on  éclate ,  on 
applaudit. 

La  Mar  i  se. 

Et  quand  elle  n’eft  pas  de  votre  goût  ! 

Le  Bel  Esprit. 

On  la  fiffle  fans  l’entendre  :  nous  vou¬ 
drions  bien  voir,  ma  foi ,  que  le  Public 
eût  ri  fa!ns  notre  permiflîon. 

La  Mar  qj;  i  s  e. 

Que  lui  en  arriveroit-il  donc  de  fi  fâ¬ 
cheux  ? 

Le  Bel  Esprit. 

Nous  le  priverions  de  nos  lumières , 
&  le  laifferions  errer  à  l’aventure  :  mais 
n’ayez  pas  peur  qu’il  s’y  expofe,  il  joue- 
xoit  trop  gros  jeu. 

La  Mar  q,u  i  s  e. 

Voyez  comme  on  penfe  difFérem- 
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-ment  :  j’ai  oiii  dire  ,  moi ,  a  des  gens 
très-fenfés,  que  le  moyen  de  faire  un 
Ouvrage  de  Théâtre  qui  ne  plaife  à  per- 
fonne  ,  c’eft  de  le  faire  du  goût  de  cer¬ 
tains  Beaux  Efprits. 

Le  Bel  Esprit. 

Ce  font  des  ignorans ,  qui ,  incapables 
d’apprécier  les  chofes ,  en  jugent  par 
înftinét. 

La  Marquise. 

Mais  ne  vaut-il  pas  encore  mieux  en 
juger  par  inftinét,  que  fur  la  foi  d’autrui  ? 
Il  me  femble  qu’en  fait  de  plaifirs ,  e’eft 
le  fentiment  qui  décide. 

Le  Bel  Esprit. 

Le  fentiment  1  c’eft  l’efprit ,  c’eft  le 
içavoir. 

La  Mar  qju  i  s  e. 

A  votre  compte ,  il  n’eft  permis  de 
rire  que  dans  les  régies  :  ceux  qui  n’ont 
point  étudié  font  bien  à  plaindre  ,  les 
ôpeétacles  11e  font  point  faits  pour  eux. 

Le  Bel  Esprit. 

Nous  y  fuppléons  ;  car  enfin,  ne  vous 
y  trompez  pas ,  prefque  tous  les  hommes 
ne  jugent ,  &  ne  fentent  que  par  rela¬ 
tion.  On  trouve  bonne  une  chofe,on  en 
trouve  une  autre  mauvaife  ,  pourquoi 
cela  î  Deux  ou  trois  ConnoifTeurs  répan- 
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dns  dans  un  Spe&acle  ont  dit  l’un  ,  ou 
l’autre  :  nous  fommes  la  boufTole  du 
grand  nombre. 

La  Mar  q^u  i  s  i. 

Je  n’en  crois  rien  :  pour  dix  ou  douze 
perfonnes  prévenues  qui  vont  à  une  Piè¬ 
ce  dans  le  deirein  de  la  trouver  mau- 
vaife  ,  il  y  en  va  deux  cens  pour  la 
trouver  bonne.  Le  fucccs  d’une  Comé¬ 
die  dépend  de  ce  quelle  vaut  par  elle- 
même  :  la  brigue  le  difîïpe  ,  l’Ouvrage 
refte. 

Le  Bel  Esprit. 

En  avez-vous  vû  qui  nous  aient 
échappé  5 

La  Mar  qjj  i  s  e. 

Oui ,  beaucoup ,  &  davantage  encore 
fur  lefquels  ,  malgré  votre  approbation , 
il  n’a  pas  plû  au  Public  d’être  de  votre 
avis  :  je  parle  en  général. 

Le  Bel  Esprit. 

C’eft  que  le  Public.  .  .  • 

La  Mar  i  s  e. 

Je  ne  vous  confeille  pas  d’achever.’ 
Votre  fentiment  ne  feroit  pas  fortune. 

Le  Bel  Esprit. 

Cela  peut  être.  Madame,  mais  vous 
me  permettrez  de  n’en  être  pas  moins 
ennemi  des  mauvaifes  chofes» 
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L  A  M  A  R  QJJ  1  S  E. 

C’eft-à-dire,  Monfieur,  que  vous  ne 
trouvez  rieu  de  bon. 

Le  Bel  Esprit. 

Vous  l’avez  dit ,  fur- tout  en  fait  de 
Speétacles ,  je  n’y  vas  plus  :  s'il  en  étoic 
comme  d’un  repas ,  je  pourrois  y  aller  ; 
quand  on  n’aime  pas  d’un  mets  on  man¬ 
ge  d’un  autre,  on  en  fert  plufieurs  à  la 
fois.  Dans  une  Comédie,  il  faut  aller 
de  Scene  en  Scene ,  d’Aéte  en  Aéle ,  on 
attend  toujours  :  la  Pièce  finit ,  on  fort 
dégoûté ,  mais  à  jeun. 

La  Marquise. 

Vous  êtes  un  grand  défenfeur  de  l’ef- 
prit  !  Tour  moi,  ne  vous  en  déplaife,  je 
n’en  fais  pas  tant  de  cas  :  c’eft  la  chofe 
la  plus  arbitraire ,  tout  le  monde  en  a. 
Je  ne  me  livre  à  ce  qui  le  flatte,que  lorf- 
que  les  objets  qu’on  me  préfente  me  lait 
fent  du  vuide  dans  le  cœur  ;  c’eft  mon 
cœur  que  je  cherche  d’abord. 

Le  Bel  Esprit. 

Eh  !  Madame  ,  l’efprit  eft  la  clef  du 
cœur  :  c’eft  lui  qui  l’ouvre ,  5c  qui  le 
remue.  Sans  l’efprit  point  de  plaifirs ,  il 
faut  de  l’efprit  par-tout. 

La  M  a  r  q.  u  i  s  e. 

De  l’efprit  par-tout!  Cela  eft  admira* 
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ble  ;  c’eft-à-dire ,  de  la  raifon  nulle  part 
&  encore  moins  de  fenriment.  Car  enfin, 
qu’eft-ce  que  l’efprit  aujourd’hui ,  même 
parmi  Tes  plus  grands  Partifans  ?  Une 
débauche  d’imagination  ;  un  rafinement 
outré  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  un  ai- 
femblage  de  mots  furpris  de  fe  trouver 
enfemble  ;  des  riens  lumineux ,  des  gen- 
tilleffes  éblouiflantes  ,  des  antithèfes  ca¬ 
dencées  ;  une  affeélation  précieufe  de 

}>enfer ,  ôc  de  s’exprimer  autrement  que 
es  autres  hommes  ;  des  idées  abftraites 
&  de  nul  ufage. 

Le  Bel  Estri  t. 

Oh  !  Madame,  vous  chargez  à  cartou¬ 
che. 

La  Mar  i  s  e. 

Je  vous  bats  de  vos  propres  armes  : 
mais  comme  la  Comteffe  ne  vient  point, 
j’aurai  le  tems  de  vous  dire  une  Fable 
qui  vous  expliquera  encore'floieux  ma 
penfée  :  les  Fables  font  à  la  mode  ,  Sc 
quoiqu’écouter  foit  un  fupplice  pour  un 
Bel  Efprit ,  j’efpere  que  vous  aurez  la 
complaiiànce  de  m’entendre. 


./  •  *  ' 
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LE  CŒUR  ET  L’ESTRIT* 
FABLE . 


SOumis  aux  loix  d’un  Dieu  ,  ce  Dieu  c’é« 
toit  le  Coeur , 

Aux  pieds  de  Tes  Autels,  nous  trouvions  le  boifc 
heur. 

Bientôt  de  fon  tranquille  Empire, 

Le  charme  s’affoibiit.  Toujours  ingénuement 
S’exprimer  ;  aimer  Amplement , 

Et  comme  on  le  penfoitr  Amplement  fe  le  dirc^ 
C’étoit  vivre  trop  uniment. 

De  cette  heureufe  intelligence , 

L’Ennui  vint  troubler  les  accords  > 

Et  fa  léthargique  influence , 

Nous  fit  connoître  l’indolence 
Au  milieu  des  plus  doux  tranlports* 

Trop  foible  feul  contre  cet  adverfaire  , 

Le  Coeur  va  de  Ton  frere 
Implorer  le  fecours , 

Lefprit  paroît  ;  l’Ennui  fe  trouve  (ans  défenfei 
Crédule  Cœur  !  dans  peu  de  jours. 

Tu  payeras  cher  cette  afliftance. 

Déjà  l’Efprit  commence  à  dédaigner 
Une  autorité  qu’il  partage  ; 

Un  premier  fiiccès  encourage , 

Que  ne  fait-on  pas  pour  régner , 

Quand  on  en  coimoît  l’avantage  î 


H 
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Il  s’infînue  ,  il  carefle ,  il  fourit  ï 
Une  feinte  douceur  brille  fur  fon  vifage , 

La  flatteufe  éloquence  anime  ce  qu’il  dit  , 

Sa  vue  efl:  d’un  heureux  préfage  , 

Chacun  l’admire  &  le  chérit. 

De  plaifirs  variés  une  troupe  galante , 

Efcorte  fur  fes  pas  les  jeux  ,  &  la  gaieté  f 
L’homme  avide  de  nouveauté 
Court  à  l’objet  qui  fe  préfente  ; 

L’efprit  devient  fon  Dieu ,  le  Cœur  efï  rejetté* 
Sous  fa  loi  tout  change  de  face  , 

Nouveau  culte,  nouvelles  mœurs 
De  la  fîmplicité,  la  rufe  prend  la  place  , 

Le  fenriment  s’enfuit,  l’art  préfide  aux  faveurs  ; 
La  feinte,  les  détours,  l’orgueil  &  l’impoûurGj 
Défigurèrent  la  nature  ; 

Enfin  l’Efprit  gâta  le  goût., 

Falfifia,  corrompit  tout. 

Le  Ccfir  croyoit  qu’au  moins  à  la  Campagne  > 
On  lui  lailferoit  des  fujets, 

Qu’avec  la  candeur  fa  compagne 
Il  pourroit  gouverner  en  paix, 
îl  fe  trompe, on  l’en  chafieril  lui  refte  un  alyle> 
C’étoît  parmi  les  animaux , 

E’Efprit  ne  viendra  point  y  troubler  fon  repos* 
Il  vivra  fans  éclat ,  mais  il  vivra  tranquille; 
D’un  air  de  Conquérant  fon  frere  fe  flatta , 
Qu’ils  feraient  bientôt  fes  conquêtes  ; 

Il  eut  beau  dire.,,  aucun  ne  l’écouta* 

Le  Jaloux*  W 
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Pour  leur  bonheur,  les  animaux  font  bêtes; 

Us  gardèrent  le  Cœur  ,  &  TElprit  nous  refta. 

SCENE  III. 

UN  LAQUAIS,  LA  MARQUISE, 
LE  BEL  ESPRIT. 

L  £  L  A  A  I  S. 

Adame  la  Comtefle  vous  attend. 
La  Mar  qjj  i  s  e. 

Je  m’en  vais.  Monfieur,  je  fuis  votre 
fervante. 


fin  du  Prologue , 
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ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREMIERE. 

lélio,  arlequin. 


Lélio  entre  fur  le  Théâtre  d'un  air  rêveur , 
il  eji  fuivi  d' Arlequin  j  ils  font  deux  ou 
trois  tours  fans  parler  :  Lélio  s'arrête 
d'un  coté ,  Arlequin  de  l'autre.  Apres 
quelques  lazzi  ,  Arlequin  rompt  le 
filence. 

A  R  I.  F.  QJJ  x  N. 

Ourroit-on  fçavoir,  Monfieur, 
fi  vous  êtes  devenu  dilciple  de 
Mandragore  5  II  y  a  huit  jours 
que  vous  n’avez  dit  un  mot. 
Lélio. 

Tu  veux  dire  Pythagore. 

Bij 
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A  K  t  E  QJ7  I  N. 

Mandragore ,  ou  Pythagore,  c’eft  tout 
un  y  puifque  vous  m’entendez. 

L  É  l  i  o. 

Mon  cher  Arlequin  ,  je  fuis  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  moi,  qui  le  fuis ,  Monfieur, c’eft 
moi  ;  je  veux  être  pendu ,  fi  j’ai  un  fol  ; 
quand  je  vous  en  demande,  motus  y  vous 
rêvez  à  autre  chofe.  Or  point  d’argent , 
point  de  vin  ;  point  de  vin,  point  de 
plaifirs.Le  meilleur  de  mes  amis  ,  l’hom¬ 
me  du  monde  le  plus  officieux ,  &  le  plus 
fecourable ,  Crédit  eft  mort  :  c’eft  une 
chofe  criante,  il  y  a  deux  jours  que  je  ne 
me  fuis  enyvré. 

L  E  L  i  o. 

Laifle-là  tes  difcours  d’y  vrogne,  &  m’é¬ 
coute  :  tu  fçais  quelle  eft  ma  pafïïon  pour 
Sil via,  je  croyois  connuître  fon  caraétere, 
je  me  fuis  trompé  :  je  meflattois  quelle 
m’aimoit,  qu’elle  n’aimoît  que  moi  ;  l’in¬ 
grate  m’a  ouvert  les  yeux  fur  mon  mal¬ 
heur,  elle  me  trahit,  je  n’en  puis  douter. 

A  R  l  e  clu  i  N. 

J’ai  découvert  un  vin  de  Tonnerre  à 
vingt  fols  la  bouteille  ;  je  n’ai  fait  qu’en 
goûter,  ô  quel  vin  !  ô  quel  via  ï 
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L  É  L  I  O. 

Je  veux  rompre  avec  elle  ,  ôc  ne  la 
voir  de  ma  vie  :  non ,,  cruelle ,  vous  ne 
jouirez  plus  de  mon  trouble  ;  non  con¬ 
tente  de  ne  me  plus  aimer,  on  dircit  que 
la  perfide  aff'eéte  de  me  donner  de  la  ja- 
loufie. 

Arlequin. 

Mais  fi  elle  vous  donne  de  la  Malvoi- 
fie ,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  lieu  de 
vous,  plaindre  :  on  dit  que  c’eft  une  fi 
bonne  chofie. 

L  é  i  i  o. 

Je  fuis  jaloux  &  j’ai  fujet  de  l’être  ; 
ce  n’eft  point  un  caprice,  ou  une  vapeur 
d’un  moment  qui  me  paile  par  la  tête  , 
c’eft  un  fient im en t  réel  &:  trop  bien  fon¬ 
dé  ;  c’eft  un  poifion  répandu  dans  toutes 
mes  veines ,  qui  me  déchire ,  qui  me  dé¬ 
vore.  Etoit-ce  là  ce  que  je  de  vois  atten¬ 
dre  d’un  amour  fiur  lequel  j’avois  fondé 
tout  le  bonheur  de  ma  vie  ? 

A  R  L  E  Q.  U  I  Nk 

Il  y  a  un  quart-d’heure  que  je  vous 
entens  marmoter,  que  vous  êtes  jaloux,-, 
je  voudrois  bien  fçavoir  ce  que  c’eft 
qu’être  jaloux. 

L  É  l  i  o. 

C’eft  l’état  le  plus  affi  eux  ou  i’on  puilfe 
fe  trouver. 


Il  LE  jaloux: 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Eh  bien ,  Moniteur ,  défaites-vous-  en. 

L  É  l  i  o. 

Tu  ne  m’entens  pas  :  la  jaloufie  eft  un 
trouble  que  l’amour  excite  dans  une  ame 
tendre  &  délicate  ;  c’efl  une  crainte  de 
n’ctre  point  aimé  par  l’objet  que  l’on 
aime ,  ou  que  cet  objet  ne  nous  préféré 
un  rival.  N’às-tu  jamais  aimé  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tardonnez-moi j  Moniteur,  j’ai  toû- 
jours  aimé  le  vin. 

L  H  t  I  o. 

Je  te  demande  fi  tu  n’as  jamais  aimé 
quelque  fille. 

A  R  L  E  I  N» 

Non ,  mais  j’ai  eu  dix  ou  douze  fois 
envie  d’aimer  Colombine  ? 

L  é  1 1  o. 

Qui  eft  cette  Colombine  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  la  nouvelle  Femme  de  Chambre 
de  Mademoifelle  Silvia  ;  je  l’ai  vue,  elle 
tne  paroît  aflez  drôle,  &  je  fuis  fort 
trompé  fi  ce  n’eft  une  fine  mouche. 

L  É  l  i  o. 

Si  elle  reflemble  à  fa  Maîtrefte,aime- 
la  ;  tu  fçauras  ce  que  c’eft  qu’être  ja¬ 
loux. 


A  R  1  E  Q,U  I  N. 

Comment  ?  fl  j’aime  Colombine,  j’au¬ 
rai  du  trouble ,  de  l’inquiétude ,  &  de  la 
drainte  ;  )e  jurerai ,  je  pefterai ,  6c  je  ne 
dormirai  ni  jour  ni  nuit  ?  Cela  eft  pis  que 
la  fièvre ,  je  n’en  veux  point. 

L  É  l  i  o. 

Tous  ces  maux-là  font  inféparables  de 
l’amour. 

Auï  Q_U  X  N. 

31  n’y  a  qu’à  ne  point  aimer. 

L  é  t  i  o. 

Cela  n’eft  pas  poffible,  Arlequin;  on 
ne  peut  vivre  fans  aimer,  6c  l’on  ne  peut 
aimer  fans  être  jaloux ,  par  confisquent 
malheureux. 

A  RXEQJJIN. 

Ma  foi ,  Moniteur ,  l’amour  aura  beau 
faire  &  beau  dire ,  tant  qu’il  y  aura  du 
\in  au  monde ,  je  ne  crains  rien. 

L  É  L  I  O. 

Ne  t’apperçois-tu  pas  combien  il  y  a 
de  changement  depuis  quelques  jours 
dans  la  conduite  de  Silvia? 

Arlequin. 

Il  me  femble  à  moi  qu’elle  fe  conduit 
fort  bien  :  elle  rit ,  elle  chante ,  elle  a 
bonne  compagnie  chez  elle  ;  le  Jeu,  les 
Speétades ,  le  Bal  j  elle  ne  fe  fait  faute 
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de  rien  :  fi  je  la  voyois  boire  du  vin  Je 
Champagne  ,  je  la  tiendrois  pour  une 
Héroïne. 

L  é  i  i  o. 

Ce  font  ces  compagnies  ,  &  ces  plai- 
£rs  qui  me  défefperent. 

A  R  L  e  q,u  I  N  . 

Quoi,  Monfieur  ,  les  plaifirs  des  au¬ 
tres  vous  font  de  la  peine  ?  Cela  n  eft 
pas  bien  à  vous.  Il  y  en  a  pour  tout  le 
monde  :  chacun  fa  part ,  une  fois  ,  ce 
n’eft  pas  trop.  Que  ne  faites- vous  comme 
elle  i 

L  É  Ll  O. 

Quand  on.  aime  véritablement ,  on 
n’eff  occupé  que  de  l’objet  aimé  :  on  lui 
rapporte  toutes  fes  penfées ,  toutes  fes 
aétions  :  on  ne  vit,  on  ne  refpire  que 
pour  lui,  qu’en  lui.  Ah  !  Silvia ,,  vous 
m’avez  accoûtumé  à  être  heureux,,  pour¬ 
quoi  avez  vous  changé?  Pourquoi  ne 
m’aimez-vous  plus.  ? 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Mais ,  Monfieur ,  n’y  auroit-il  pas-  à‘ 
tout  cela  un  peu  de  votre  faute?  J’ai  en¬ 
tendu  murmurer  que  vous  n’êtes  pas  trop' 
aile  à  vivre  ,  &  que  vous  la  lutinez  par 
fois.  Dame  ,  voyez- vous ,  on  s’ennuie 
d’être  contrarié  :  on  gâte  un  ragoût  „ 


LE  JALOUX.  if 

quand  on  y  met  trop  d’épices  ;  &  à  force 
de  battre  les  huilions,  on  fait  envoler  les 
oifeaux  ;  &  comme  dit  fort  bien. ...  . 

L  H  l  i  o. 

Et  tais-toi  avec  tes  fots  raifonnemens. 
A  R  l  f  qj;  i  n. 

Monfieur  ,  j’apperçois  Mademoifelle 
Javotte  qui  vient  à  nous. 

L  É  l  i  o. 

Que  me  veut-elle? 


SCENE  IL 

J AVOTTE  ,  LÉLIO,  ARLEQUIN. 

MJ  A  V  O  T  T  E. 

Onfieur,  je  fuis  votre  fervante. 

L  E  L  i  o. 

Bon-jour  Javotte,  que  fait  votre  fœur 
Silvia  ? 

Javotte. 

Elle  eft  a  la  toilette  avec  trois  ou  qua¬ 
tre  beaux  Meilleurs. 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Ouf ,  gare  la  jaloufie. 

Javotte. 

Ils  rient  de  tout  leur  cœur  ,  n’allez- 
vous  pas  rire  avec  eux  ? 

Le  JhIohx. 
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L  É  L  I  O. 

Arlequin  ,  retournons  à  Paris. 

JAVOTTE. 

Ils  ont  fait  une  partie  de  Bal ,  8c  j’en 
fuis  fâchée  ;  car  on  ne  m’y  mene  ian  ais. 
Monfieur  Lélio ,  on  a  bien  du  plaifir  au 
Bal,  n’eft-ce  pas  ? 

Lélio  rêve . 

A  R  l  e  q.  u  i  n  le  tirant  par  fa  manche  , 

Mais,  Monfieur,  répondez  donc  à  cet 
enfant. 

Lélio. 

Non ,  Javotte. 

J  a  v  o  T  T  E. 

Oh,  vous  me  pardonnerez  >  ma  grande 
fœur  qui  fe  connoît  en  plailirs,  dit  qu’on 
y  en  a  beaucoup. 

Lélio. 

Dites-moi ,  Javotte  ,  ne  parle-t’elle 
point  de  moi  avec  ces  Meilleurs  ? 

Javotte. 

Non  pas  polir  le  préfent  :  mais  j’enten¬ 
dis  hier  qu’elle  difoit  à  fa  nouvelle  Fem¬ 
me  de  chan,bre,qui  n’eft  gueresplus  dans 
vos  intérêts  que  celle  que  vous  avez  fait 
mettre  dehors,  que  vous  deveniez  infup- 
portable,  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  de 
durer  avec  vous  ;  qu’enfin,  vous  la  force¬ 
riez  à  ne  vous  plus  aimer. 


A  R.  L  E  Q  U  I  N. 

Voilà  de  beaux  vers  à  votre  louange. 

L  É  l  i  o. 

Je  crois  que  le  coup  a  précédé  la  mer 
nace. 

J  a  y  o  T  T  E. 

J’en  ferois  bien  ail®. 

A  K  L  E  qjj  i  N. 

Et  pourquoi  cela ,  Mademoifelle  * 

JaVOTvT  e. 

C’eft  que  j’imagine  que  Ci  ma  fœur 
n’aimoit  plus  Monneur  Lélio ,  il  ceiïeroit 
de  l’aimer,  &  qu’en  cellant  de  l’aimer,  il 
m’aimeroit  peut-être  moi ,  8c  je  lerois 
bien  aife  d’être  aimée. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Tuchoux ,  la  mignone,  comme  elle 
jafe  ! 

J  A  V  o  T  T  E. 

Ma  fœur  difoit  encore  que  ce  qui  l’en- 
gageroit  à  ne  vous  plus  voir ,  c’eft  que 
vous  êtes  jaloux. 

Lélio. 

L’ingrate  ! 

J  A  Y  o  T  T  E. 

Je  trouve  quelle  a  tort.  J’ai  lu  dans 
un  Livre  que  la  jaloulîe  eft  une  marque 
d’amour  ,  8c  l’on  ne  peut  être  trop  air 
niée. 
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Lélio. 

Dires-moi,  Javotce,  votre  fœur  n’a- 
t’elle  point  quelque  nouvelle  paffion  » 
.Ne  vous  êtes- vous  point  apperçue  qu'elle 
écoute  quelqu’un  avec  plus  de  plaifir 
qu’un  autre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Aye  !  aye  ! 

JAVOTTE. 

Si  elle  ne  vous  aime  plus ,  que  vous 
«importe  qu’elle  en  aime  un  autre  ?  Quand 
je  vais  à  l'Opera,  &  que  je  vois  une  Dame 
•qui  a  de  beaux  diamans ,  d’abord  je  vou- 
drois  qu’ils  fuffent  à  moi  plutôt  qu’à  elle  : 
mais  quand  je  longe  que  cela  ne  fe  peut 
pas ,  j’aime  autant  qu’elle  les  ait  qu’une 
autre. 

L  E  L  I  O. 

Les  raifonnemens  de  cette  petite  fille 
font  diverfion  âmes  chagrins, il  faut  que 
je  la  queftionne.  Quoi,  Javotte,  vous  ne 
fieriez  pas  fâchée  d’avoir  un  Amant  ja¬ 
loux  ? 

Javotte. 

Non ,  point  du  tout  :  je  le  gucriroisde 
fa  jalon  fie ,  en  ne  lui  donnant  jamais  fiu- 
jet  d’en  avoir. 

A  R  1  E  Q  TT  I  N. 

Vous  auriez  bien  de  la  peine. 


Pourquoi  fa  fœur  ne  penfe-t’elle  pas 
comme  elle  ? 

J  A  y  O  T  T  E. 

Je  ne  fongerois  qu'à  lui  plaire,  &  qu'à 
m’en  faire  aimer  ;  je  ne  verrois  que  lui , 
je  ne  parlerois  qu'à  lui,  &  je  n’aimerois 
que  lui. 

Akie Qjr  i  n. 

Mais  il  trouveroit  peut-être  que  vous 
ne  l’aimez  pas  allez. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  l’aimerois  de  tout  mon  coeur,  &  j’ai 
lu  dans  le  même  Livre,  que  le  cœur  d’une 
fille  eft  plus  tendre  que  celui  de  dix  hom¬ 
mes.  Si  Moniteur  Lélio  vouloir. .  .  . 

AfUl  Q^U  x  N. 

Eh  bien  !  quoi,  fi  Moniteur  Lélio  vou¬ 
loir  î 

J  A  V  O  T  T  E. 

Si  Moniteur  Lélio  vouloir  m’aimer  8c 
m’époufer ,  il  verroit  qu’il  feroit  content 
de  moi. 

A  R  L  e  qjj  x  n. 

Comment  donc ,  vous  époufer  !  vous 
n’êtes  qu’un  enfant. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ce  ne  font  pas  là  vos  affaires,  j’ai  dix 
ans  :  fiMonfieur  m’aime,  il  attendra  bien 
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deux  ans  :  j’ai  oiii  dire  à  mon  bon  papa 
qu’il  en  avoir  attendu  quatre ,  que  ma 
bonne  maman  fût  en  état  d’être  mariée  : 
mais  l’apperçois  ma  fœur ,  au  moins  ne 
lui  dites  pas  que  je  vous  ai  parlé  ,  elle 
gronderoit  ;  adieu  je  me  fauve. 

A  R  L  E  q^u  x  N. 

Quel  petit  caquet  ! 

L  É  u  o. 

Arlequin  ,  laifTe-nous ,  je  veux  faire 
une  derniere  tentative  lur  le  cœur  de 
Silvia, 


SCENE  III. 

SILVIA,  LÉLIO. 

Silvia  entre  en  Je  regardant  dans  un  miroir 
de  poc  he  ,  &  fe  mettant  une  mouche , 
elle  apperçoit  Lélio  qui  la  regarde. 

Silvia. 

AH  Lélio  ,  c’eft  vous  ?  fbyez  le  bien 
arrivé.  Comment  me  trouvez-vous 
aujourd’hui  ? 

Lélio. 

Plus  brillante  que  je  ne  vous  ai  jamais 
rue ,  &  trop  belle  pour  mon  repos. 
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S  I  L  V  I  A. 

Sérieufement ,  vous  me  trouvez  bien? 
L  é  1  1  o. 

Je  me  connote  mieux  en  fentimens 
qu’en  parures,  &  je  fuis  un  mauvais  Juge 
en  fait  d’ajuftemens  :  mais  contre  qui 
deftinez-vous  cet  amas  de  charmes  ? 

S  1  l  v  1  a. 

Je  fçavois  que  vous  deviez  venir  me 
voir ,  fétois  bien  aife  de  vous  plaire. 

L  E  L  I  O. 

Silvia ,  on  ne  fe  pare  point  ainfi  pour 
un  Amant  qu’on  ne  regarde  plus  comme 
tel  ,  que  par  bienféance  :  vous  avez  des 
defleins  plus  flatteurs;  mais  qu’avez -vous 
fait  de  la  moitié  de  votre  fuite  ?  Je  vois 
les  Grâces,  que  font  devenus  les  Amours 
qui  rioient  à  votre  toilette  ? 

Silvia. 

Ils  fe  font  envolés  pour  faire  place  à 
celui  qui  vous  amene  auprès  de  moi. 

L  É  l  1  o. 

Vos  yeux  en  feront  bien-tôt  renaître 
d’autres ,  qui  ne  chaîferont  pas  le  mien  ; 
mais  qui  le  mettront  au  défefpoir. 

Silvia. 

Vous  ne  parlez  plus  que  par  énigmes  ; 
je  ne  vous  enteus  ,  ni  ne  vous  devine, 
voyez  il  vous  voulez  vous  expliquer  î 

C  iiij 
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L  É  L  I  O. 

Il  y  avoir  des  Cavaliers  avec  vous> 

S  I  L  v  i  A. 

Cela  eft  vrai  :  Vous  êtes  bien  inftruit. 

L  É  L  I  O* 

Qui  font-ils  ? 

S  I  I  V  I  A. 

Vous  ne  méritez  pas  que  faie  la  com- 
plaiiance  de  vous  apprendre  leurs  noms* 
vous  en  feriez  peut-être  jaloux  B 
L  É  l  i  o. 

Moi  jaloux  !  ne  cefierez- vous  jamais  de 
me  faire  ce  cruel  reproche  ?  Non  , 
Madame,  je  ne  le  fuis  point ,  un  {impie 
mouvement  de  curiofité. .  .  . 

S  I  L  v  I  A. 

Vous  me  faites  pitié,  Lélio  -,  loin  d’en¬ 
tretenir  votre  égarement ,  je  veux  le 
guérir,  s'il  eft  poffible;  car  je  vois  malgré 
vous  le  trouble  qui  vous  agite.  Ces  hom¬ 
mes  qui  vous  tiennent  fi  fort  au  cœur,  ce 
font  mon  oncle,  votre  ami  Mario  &  un 
Gentilhomme  Normand  qui  vient  me  de¬ 
mander  une  recommandation  pour  fes  Ju¬ 
ges  dans  un  procès  qu'il  dit  avoir  à  Paris* 
LÉ  L  l'O. 

Il  n’y  avoit  qu’eux  ? 

S  1  l  v  IA. 

Nom  "  ./ 


L  É  i  i  o. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

S  i  l  v  I  A. 

Je  vous  ai  pardonné  tant  de  traits  fern- 
blables  à  celui-ci, qu’enfin  je  me  fâcherai 
tout  de  bon  ■,  prenez-y  garde,  fi  ma  bonté 
s'epuife ,  il  n’y  aura  plus  de  retour. 

L  É  L  i  o. 

Non,  Madame,  vous  n’aurez  plus  à 
vous  plaindre  de  moi,  je  reprens  toute  ma 
confiance ,  &  je  vous  jure  que .... 

S  I  L  v  I  A. 

J’oublie  tout  le  pafie ,  &  je  veux  bien 
vous  en  croire. 

SCENE  IV. 

COLOMBINE,  S I LVIA ,  LÉ  L I  O. 

COLOMBTNE. 

MAdame,  voilà  une  lettre  qu’on  vient 
de  me  donner,  pour  vous  la  rendre 
en  main  propre. 

S  i  l  v  i  A  lit  la  Lettre ,  &  la  met  dans  fa 


S  I  L  V  1  A. 

Colombine,va  dire  que  ]e  ferai  répon- 
fe ,  &c  reviens,  je  veux  te  parler,  (a  Lélio 
qui  rêve.  )  Qu’avez-vous,  Lélio,  vous  me 
parodiez  tout  changé  ? 

Lélio. 

Il  eft  vrai  qu’il  vient  de  me  prendre 
un  mal  de  tête  horriblepuais  c’eft  un  effet 
du  grand  air,  &  ce  ne  fera  rien. 

o 

S  I  L  V  I  A 

Vous  êtes  en  effet  plus  malade  que 
vous  ne  croyez  ;  je  gage  que  je  devine  la 
caufe  de  votre  maladie  :  avouez  que  la 
Lettre  que  je  viens  de  recevoir  y  a  bonne 
part. 

Lélio. 

Quoi  !  Madame  vous  me  foupçonne- 
jriez  encore  d’être  jaloux  ?  .Aurois-je  déjà 
oublié  le  ferment  que  je  viens  de  vous 
faire ,  de  ne  l’être  de  ma  vie  î  Rendez- 
ttioi  plus  de  jultice. 

S  I  L  v  I  A. 

Je  fuis  bien  aife  de  m’être  trompée, 
n’en  parlons  plus. 

Lélio. 

Non,  Silvia ,  non  ;  cette  Lettre  ne  me 
fait  point  de  peine  ;  je  la  crois  indiffé¬ 
rente,  je  ne  me  plains  pas  même  dumyf- 
tere  que  vous  m’en  faites. 
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StlVl  A. 

J'aime  à  vous  voir  raifonnable.  Que 
de  chagrins  vous  vous  feriez  épargnés,  fi 
vous  aviez  tou;  ours  été  de  même  ! 

L  É  i  i  o  a  part. 

La  cruelle  ne  pénétre  que  trop  le 
trouble  qui  me  déchire,  elle  en  triomphe. 
(  haut.  )  Silvia,  accordez  une  grâce  à  mon 
amour,  montrez-moi  cette  Lettre  :  n’em- 
poifonnez  point  le  motif  de  ma  curio- 
fité ,  elle  n’a  rien  qui  vous  bielle  :  je  ne 
demande  à  la  voir  que  comme  une  mar¬ 
que  de  confiance,  que  comme  une  faveur. 

Silvia. 

Vous  voilà  retombé  dans  votre  vrai 
naturel. 

L  É  L  I  O. 

Ah  !  Silvia ,  puifque  vous  lifez  fi  bien 
au  fond  de  mon  cœur,  avouez  que  je  luis 
plus  à  plaindre ,  que  je  ne  fuis  coupable. 

Silvia. 

J’allois  vous  montrer  cette  Lettre,  elle 
vous  regarde,  je  me  fuis  apperçué  de 
votre  foiblelfe ,  j’ai  voulu  vous  en  punir; 
cependant  comme  votre  imagination 
blellee  s’abandonne  aux  chimères  les  plus 
bifarres ,  je  veux  vous  mettre  totalement 
dans  votre  tort  :  tenez ,  voila  cette  Let¬ 
tre  ,  lifez. 
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L  H  L  I  O. 

Ceft  de  récriture  de  mon  Pere  !  Ma¬ 
dame  ,  c’eft  aflez. 

S  i  l  y  i  a. 

Non,  non,  lifez  haut;  je  veux  que 
votre  confufîon  me  venge  de  vos  capri¬ 
ces. 

Lélio  lit. 

Si  les  extravagances  de  mon  fils  .  .  ..  . 

S  i  l  y  i  a. 

Vous  voyez  que  votre  Pere  vous  con- 
noît. 

L  É  l  i  o  continué . 

vous  laijfent  encore  ,  Madame  5  quelque 
Bonté  pour lui  y  le  retour  dé  un  vaijfeau  ,  ou 
f  avcls  intérêt  y  me  met  en  état  d'ajouter 
cent  mille  écus  a  fon  mariage  :  je  donnerais 
tout  ce  que  j'ai  au  monde ,  pour  le  rendre  un 
peu  plus  digne  de  vous\  ce  font  les  vérita¬ 
bles  fentimens  de  Cl  e  a  ht  e,  Pere  de 
Lélio - 

S  i  l  v  i  a. 

Eh  bien  !  qu’avez-vous  à  dire  ? 

Lélio. 

Que  je  fuis  un  miférable,  indigne  de 
tout  pardon  ;  cependant  mon  repentir 
égale  mon  ofïenfe ,  foyez-en  touchée  >  fi 
vous  êtes  capable  de  cet  effort,  il  n’y  en 
a  point  qu’il  ne  me  falle  faire. 


S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  aulïi  foible  que  vous  ,  je  m’en 
repentirai  peut-être,  n’importe,  je  vous 
pardonne  encore. 

L  H  l  i  o. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ? 

S  I  L  v  I  A. 

On  m’a  dit  qu’il  y  a  ici  des  Comé¬ 
diens  de  campagne  qui  veulent  nous  don¬ 
ner  un  Impromptu  de  leur  façon  :  vous 
vous  connoillez  en  Speétacles ,  je  vous 
prie  d’y  donner  un  coup  d’œil,  &  de  fça- 
voir  s’ils  feront  bientôt  prêts  ;  j’ai  quel¬ 
ques  ordres  à  donner  à  Colombine, 

L  É  L  i  o. 

Je  vous  obéis. 

SCENE  V. 

COLOMBINE,  SI  LVI  A. 

S  î  L  V  I  A. 

CE  Cavalier  qui  vient  de  fortir  eft 
Lélio,  dont  je  t’ai  parlé  tant  de  fois 
depuis  quelques  jours. 

Colombine. 

C’eft  donc-là  ce  Jaloux  qui  vous  per- 
fécute  ?  il  en  a  bien  la  mine.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  comment  avez-vous 
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pu  être  amenée  à  aimer  un  homme  de 

ce  caraétere-la  ; 

S  I  L  V  I  A . 

Il  n’étoit  point  tel  que  tu  le  vois,  lors¬ 
qu’il  cherchoit  à  me  plaire.  Nous  avons 
vécu  d’abord  dans  une  union  charmante, 
tout  flattoit  mon  choix  alors  :  il  a  de  l’ef- 
prit ,  de  la  naiflance ,  de  l’honneur,  tout 
le  monde  l’efrime  ;  hors  en  ce  qui  me 
regarde ,  il  eft  accompli  :  je  fuis  l’écueil 
de  la  raifon. 

CoiOMBIKI, 

C’eft-à-dire,  que  quand  il  a  été  fur  de 
votre  cœur,  il  a  celle  de  fe  contraindre  : 
Portrait  naturel  de  tous  les  hommes  ! 

S  i  l  v  I  A. 

.  Je  le  trouvai  plus  rêveur  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  je  crus  qu’il  m’aimoit  moins»  je 
lui  en  parlai ,  ce  fut  lui  qui  fe  plaignit  de 
mon  refroidillement ,  tout  blelïoit  fa  dé- 
licateffe ,  tout  le  troubloit  :  fes  injuftices 
m’affligeoient,  elles  neprenoient  rien  fur 
mon  amour ,  je  ne  leur  oppofois  que  de 
la  douceur.  Le  remède  étoit  trop  foible, 
je  m’en  apperçus  avec  douleur  ;  je  me 
fâchois,  je  lui  faifois  honte  de  là  foiblelfe, 
je  le  rr  enaçois  de  ne  le  plus  revoir  ;  il  me 
demandoit  pardon,  il  foupiroit,  il  verfoit 
des  larmes  ;  je  m’appaifois.  L’amour  re- 
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preftoit  alors  tous  Tes  droits  dans  Ton 
coeur ,  le  calme  en  étoit  la  fuite  :  il  s’y 
élevoit  quelques  nuages,  je  l’en  punilïbis 
par  une  abfence  de  quelques  jours  :  je  me 
lailfois  revoir ,  il  me  promettoit  de  n’ê- 
tre  plus  déraifonnable  :  je  l’aimois  ,  je  le 
croyois,  je  lui  pardonnois.  Tous  les  jours, 
il  me  le  promet,  je  l’aime  :  tous  les  jours 
je  lui  pardonne ,  voila  où  nous  en  iom- 
mes. 

Colombine. 

Et  vous  efpérez  J 

S  I  L  v  I  A. 

Qu’il  me  tiendra  parole  ;  il  me  femble 
même  que  depuis  quelque  tems  il  eft  un 
peu  plus  tranquille. 

Colombine. 

N’en  croyez  rien  :  la  ialoufie  eft  un 
mal  incurable  ;  elle  entre  par  les  yeux 
dans  la  tête  ,  elle  palTe  au  cœur ,  elle  Ce 
répand  fur  l’efprit,un  rien  la  fait  naître, 
&  rien  ne  la  peut  détruire  :  les  autres  paf- 
fions  trouvent  dans  elles-mêmes  leur  pro¬ 
pre  défaite  -,  elle  feule  fe  fortifie  ,  8c 
s’augmente  tous  les  jours  :  c’eft  un  Hydre 
qui  renaît  de  la  fienne. 

S  i  l  v  I  A. 

Mais,  Colomb’ne  ,  y  a-t’il  quelqu’un 
allez  ennemi  de  lui-même  pour  vouloir 
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être  malheureux  de  gaieté  de  cœur  ï 
CoiOMBINE. 

Oui,  quand  ce  quelqu’un-là  eft  jaloux:' 
les  autres  paffions  ont  le  plàifir  pour  leur 
objet,  la  jaloufie  n’a  pour  le  lien  que  fou 
fupplice  &  celui  des  autres  :  il  faut  qu’un 
jaloux  foit  perfécuteur  ;  de  qui  J  il  ne  lui 
importe. 

S  i  l  v  i  A. 

Que  puis- je  donc  faire  pour  m’empê¬ 
cher  d’être  malheureufeî  Car  enfin  j’aime 
Lélio ,  &  je  fçais  que  je  l’aimerai  toute 
ma  vie. 

C  Q  L  O  M  B  I  N  E.  ' 

N’irez-vous  point  aurti  jufqu’ànjedire 
que  vous  voulez  l’époufer  2 

S  I  L  v  I  A. 

Pourquoi  non  ? 

CoLOMBlNE. 

Beau  projet  !  ce  n’eft  pas  que  l’amour 
&c  l’hymen  font  antipatiques  :  fi  vous 
époufez  Lélio ,  il  viendra  a  vous  moins 
aimer,  par  conféquent  à  être  moins  ja¬ 
loux.  Oui ,  l’expédient  eft  merveilleux  , 
époufez-le. 

S  i  l  v  t  A. 

Tu  plaifantes;  mais  fi  je  croyoisqu’en 
m’aimant  moins ,  il  fût  plus  tranquille  , 
j’y  confentirois  de  tout  mon  cœur. 

CûtOMBlNî, 
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COLOMBINE. 

Attendez ,  vous  ne  tiendriez  rien.  Il  y 
a  des  jaloufies  qui  furvivent  à  1’ 'amour  \ 
je  fuis,  fort  trompée  fi  celle  de  Lélio  n’eft 
de  ce  caractère  :  il  ne  vous  aimera  plus, 
mais  il  vous  perfécutera  comme  s’il  vous 
aimoit  encore. 

Si  L  V  I  A. 


Mais  que  veux- tu  donc  que  jefaife? 

COLOMBINE. 

A  une  autre  ;  je  lui  dirois ,  rompez  :  & 
quand  ?  tout-à-l’heure.  Mais  à  vous,  qui 
vous  piquez  de  belle  paillon  ,  le  conleil 
ne  ferok  pas  de  mife.  Voulez-vous  me 

u  r  ,,  re  1  Je  vous  Promets  de  deux 
choies  l’une,  ou  de  réduire  I  élio  à  être  fi 
îurde  vous>  que  fa  jaloufie  n’aura  pas  le 
petit  mot  a  dire ,  ou  de  vous  faire  con- 
noitre  fi  bien  fon  caraélere ,  que  vous 
içaurez  une  bonne  fois  à  quoi  vous  en 
tenir.  Dans  le  premier  cas ,  vous  vous 
aimez  en  paix,  &  vous  êtes  contens  tous, 
es  deux.  Dans  le  fécond,  vous  le  congé¬ 
diez,  6c  vous  n’êtes  point  malheur  eufe», 

^  S  ix  VI  A. 

G  eft-a-dire ,  que  tu,  prêteras. ... . . . 

f  Golombine. 

Je  prétens  attaquer  fon  mal  par  fon , 
mal  meme  ;  lui  donner  des  fujets  de  ii- 

Le  Jaloux*  Bu 
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loufie  apparens ,  dont  vous  le  détrompe¬ 
rez  auiïi-tôt.  A  force  de  voir  fon  erreur, 
il  en  reviendra  peut-être  :  je  dis  peut- 
être  ;  mais ,  ma  foi ,  je  n’y  fâche  que  ce 
remède. 

S  I  1  V  1  A. 

Ce  feroit  plutôt  aigrir  fon  mal,  que  de 
iefoulager. 

Colombine. 

Vous  êtes  cruelle!  Quel  intérêt  ai  je 
dans  ceci ,  que  de  vous  rendre  heureux 
l’un  &  l’autre?  Je  fuis  de  fang- froid, 
vous  ne  l’êtes  pas;  je  vous  aime,  je  ne 
fuis  point  fotte ,  mes  railons  font  fortes, 
vos  objections  font  foibles  :  vous  ne  dites 
mot  ?  Vous  vous  rendez,  vous  faites  fort 
bien. 

Slltli. 

Je  ne  te  donne  point  mon  coofente- 
ment ,  tu  l’arraches  :  j’entens  quelqu’un, 
c’eft  Mario  ,  je  ne  veux  point  qu’il  me 
parle.  Elle  fort. 
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SCENE  VI. 

MARIO,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

AUroit-elle  deviné  que  Mario  l’aime  ? 

(  a  Mario.  )  j  e  viens  de  travailler  irv 
directement  pour  vous,  il  faut  que  vous 
me  fécondiez  dans  quelque  pièce  que  je 
veux  jouer  à  notre  j  aloux. 

Mario. 

Lélio  eft  mon  ami,  je  ne  veux  pasqu’ij. 
ait  lieu  de  fe  plaindre  de  moi. 

•CoiOMBINE. 

Belle  délicatefte  !  Eh  ,  lailfez-moi  là 
votre  amitié ,  &c  fongez  à  votre  amour. 
J’ai  déterminé  ma  Maîtrelfe  à  confentir 
que  je  le  mette  à  certaines  épreuves  ;  elle 
croit  que  je  n’agis  que  pour  fon  intérêt, 
je  n’agis  que  pour  le  vôtre.  Je  connois 
Lélio  -,  il  lé  cabrera,  il  fera  le  petit  Ro¬ 
land,  il  dira  quelque  chofe  de  travers  : 
Silvia  eft  vive,  elle  fe  fâchera,  ils  fe  brouil¬ 
leront  ,  vous  en  profiterez.  Je  ne  crains 
que  pour  une  choie ,  c’eft  que  ma  Maî¬ 
trelfe  ne  palfe  par-rdetfus  tout  ;  Il  Lélio 
tient  bon,  je  ne* vous  répons  de  rien  l 

Dij 
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mais  nous  ferons  peut-être  allez  habiles 

pour  le  faire  déguerpir. 

Mario. 

Mais  quand  Lélio  quitteroit  la  partie  , 
de  quoi  cela  m’avanceroit-il  ? 

Colombine. 

Eh ,  mon  Dieu  !  de  ce  que  cela  pourra  : 
ce  fera  toujours  un  obftacle  de  moins  ;  le 
tems ,  l’occafion ,  fin  court  an  ce  du  cœur 
humain  ,  mes  confeils  ,  mon  fçavoir- 
faire.  Repofez-vous  fur  moi,  vous  dis-je, 
j’apperçois  le  Valet  de  Lélio ,  je  ne  veux 
pas  qu’il  nous  trouve  enfemble  ;  allez  , 
adieu. 

SCENE  VIL 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

Colombine. 

BOn-jour,  Monfîeur  Arlequin,  con»* 
ment  trouvez-vous  la  campagne  î 
Aile  q_u  i  n. 

Je  la  trouve  très-verte. 

Colombine. 

N’y  êtes-vous  venu  que  pour  îes  feuil¬ 
les  î  . 
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A  R  1.  F.  Q_U  I  N  . 

J’y  fuis  venu  aufli  pour  boire ,  mais  le 
vin  n’y  vaut  rien. 

COLOMBINÎ. 

Et  peut-être  aufli  pour  rêver  à  vos 
amours. 

A  M  £  Q_U  I  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire ,  rêver  à 
Tes  amours  ? 

Co  1  O  M  B  I  N  ï, 

Cela  veut  dire  s’occuper  d’une  perfori¬ 
ne  que  l’on  aime. 

A  R  i  e  q^u  r  N. 

Je  n’en  aime  point  encore  ,  mais  j’ai 
envie  d’en  aimer  une. 

CoiombtiJe. 

Pourroit-on  ica  voir  qui  eft  cette  char¬ 
mante  perfonne  ? 

A  RIE  QJJ  I  Ni 

Très- volontiers,  je  ne  fuis  point  ca¬ 
ché ,  c*eft  Mademoifelle  Golombine. 

CotOMBIHE. 

Tout  de  bon  ! 

A  R  t  E  Q  U  T  H. 

Comment,  tout  de  bon  ?  Eft-ce  que' 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  aime  î 

CoLOMBlNE. 

Au  contraire ,  j’en  fuis  charmée. 

A  R  L  E  QJf  I  N. 

Vous  m’aimerez  donc  aufli  i 
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COLOMBINE. 

Oui  vraiment. 

Ame  q.u  i  n. 

Sans  tricherie  au  moins  ;  car  on  dit 
que  vous  autres  filles  êtes  toutes  des  tri- 
gaudes. 

CoiOMBIKE. 

Je  parie  que  vous  tenez  ce  difcours-là 
de  votre  Maître. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Cela  eft  vrai,  votre  MaîtrefTe  le  fait 
bien  enrager. 

Colombine. 

S’il  avoit  affaire  a  moi ,  il  en  verroit 
bien  d’autres. 

A  R  L  E  QJI  I  N. 

Vous  n’aimez  donc  pas  les  jaloux  ? 

Coiombine. 

Je  le  crois ,  ma  foi  :  tenez,  nous  allons 
nous  aimer  ;  fi  jamais  il  vous  échappe  un 
trait  de  jaloufie ,  je  vous  arrache  ksdeux 
yeux. 

A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Cela  eft  trop  fort  :  mais  faifons  un 
marché  -,  le  premier  de  nous  deux  qui  fur- 
prendra  l’autre  en  jaloufie,  lui  donnera  . 
deux  foufïlets. 

COLOMBINE. 

Soit ,  touchez-la. 


47 


LE  JALOUX. 

Arle  ct.u  i  n. 

Si  nous  faifions  un  petit  traité. 

Colombine. 

Je  le  veux  bien. 

Arlequin. 

Vous  ne  ferez  ni  coquette,  ni  de  mau- 
vaife  humeur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non. 

Arle  qjj  i  n. 

Vous  me  lailferez  boire  par  fois  un  pe=* 
tit  coup. 

Colombine. 

Tant  qu’il  vous  plaira. 

Arle  qj;  i  n. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
je  batifolle  avec  quelqu’autre  fille. 

Colombine. 

Point  du  tout ,  mais  à  charge  de  re¬ 
vanche. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Comment  à  charge  de  revanche  , 
qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ? 

Colombine. 

Que  je  pourrai  à  mon  tour  caufer  avec 
quelque  garçon. 

Arle  qjt  i  n. 

Ne  vous  en  avilez  pas^car  voyez-vous 
il  n’y  a  amour  qui  tienne,  je . 
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COLOMBINE. 

Vous  êtes  donc  jaloux  î 

A  R  L  i  q__u  x  N. 

Je  fuis  ce  que  je  fuis^  tant  y  a  que  je 
n’éntendrois  pas  raillerie. 

C  o  LO  usine. 

Ah  !  vous  avez  de  la  jaloufie. 

A  R  1  E  Q^U  I  N. 

Eh  bien  j  oui. 

Colombine  en  le  foufflettant. 

Ne  venons-nous  pas  de  faire  un  mar¬ 
ché  ?  Tenez  le  voilà  exécuté. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


La  pendarde ,  comme  elle  a  la  main 
légère. 


SCENE  VIII. 

L  É  L  I O ,  A  R  L  E  QJJ I  N, . 


Lé  no.. 

E  t’ai- je  point  vu  là  avec  cette  nou¬ 
velle  Femme  de  chambte  de  Silvia  l 


A  r  l  e  q^u  i  N. 


Oui,  de  par  tous  les  diables,  j’y  étois*. 
Ôc  mon  vifage  aufli.  Dires-moi ,  Mon- 
heur  ,  n’avez- vous  jamais  cherché  de 
remède  conue  la  jaloufie  ?  Colombine 
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en  a  un  fouverain  ;  elle  coupe  le  mal  à 
la  racine  :  vous  devriez  aller  à  fon  école, 
L  É  l  i  o. 

Que  veut  dire  tout  ce  verbiage-là? 

A  il  LE.QJJ  I  N. 

Que  (î  Mademoifelle  Silvia  vous  avoit 
donné ,  la  première  fois  que  vous  vous 
êtes  avifé  d’être  jaloux,  deux  foufflets 
tels  que  Colombine  vient  de  me  les  don¬ 
ner,  vous  ne  l’auriez  pas  été  une  fécondé. 
L  É  i  i  o. 

Tai-toi  :  mais  que  me  veux  cet  hom  ■ 
me-là  ?  J’avois  à  te  parler,  vas  m’atten¬ 
dre  dans  ma  chambre. 


SCENE  IX. 
DORANTE,  LÉLIO, 
Dorante. 

MAdemoifelle  Silvia  qui  fçait  que 
vous  avez  beaucoup  d’amis  ,  m’a 
Elit  efpérer  votre  fecours  dans  un  procès 
injufte  que  j’ai  à  foûtenir  :  je  viens  vous 
en  prier  moi-même. 

L  É  l  i  o  a  -part. 

Quel  intérêt  Silvia  prend-elle  à  cet 
homme-là  ?  (haut.)  Moniteur,  j’ai  peu 
Le  Jaloux.  £ 
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d’habitude  avec  les  gens  de  Juftice. 

Dorante. 

Je  m’appelle  Dorante ,  Ton  pere  &  le 
mien  étoient  grands  amis  :  j’ai  pâlie  mes 
premières  années  avec  elle  dans  une  fort 
grande  familiarité  :  la  guerre  nous  avoir 
iéparés  depuis  fept  ou  huit  ans ,  nous 
nous  femmes  revus  avec  plailir,  notre 
amitié  s’eft  renouvellée.  Comme  je  fçais. 
Moniteur ,  que  vous  allez  époufer  cette 
aimable  perfonne ,  trouvez  bon  que  je 
demande  un  peu  de  part  dans  votre  efti-* 
me,  &  que  je  la  cultive  le  plus  fouvent 
qu’il  me  fera  poflible. 

L  £  L  1  o. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur. 
(  À  part.  )  C’eft  Silvia ,  lans  doute,  qui  elt 
le  motif  de  fes  avances  :  j’enrage. 

Dorante. 

Pour  vous  donner  une  idée  en  deux 
mots  de  mon  procès ,  voici  ce  que  c’eft. 

L  É  L  1  o  a  part. 

Silvia  ne  m’a  point  dit  qu’elle  con- 
noilfoit  Dorante  :  il  y  a  du  myftere,  je 
veux  m’en  éclaircir.  (  haut.)  Moniteur , 
nous  parlerons  de  votre  procès  une  autre 
fois. 

Dorante. 

J’aurai  fait  dans  un  inftant.  Un  Gen* 
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tilhomine  de  mes  voiims  ,  je  fuis  auprès 
de  Vire  ,  a  une  des  plus  jolies  femmes 
de  la  Province. 

LÉ  u  o  à  part. 

Vous  verrez  qu’il  eneft  devenu  amou¬ 
reux. 

Dorante. 

Nous  châtiâmes  fouvenc  enfemble 
nous  devînmes  amis ,  nous  nous  vîmes, 
nous  mangeâmes  l’un  chez  l’autre ,  nous 
liâmes  connoiflance  fa  femme  &  moi  : 
elle  me  trouva  un  peu  d’efprit ,  je  lui  en 
trouvai  infiniment ,  elle  eft  belle ,  com¬ 
me  je  v  ous  l’ai  dit,  peu  à  peu  nous  fumes 
inféparables. 

L  é  i  r  o. 

Le  mari  le  trouva  mauvais  i 

Dorante. 

Vous  devinez. 

L  É  l  i  o  a  part. 

Je  n’auroispas  atcendu  fi  tard.  (  haut.  ) 
Eh  bien  ? 

Dorante. 

La  fotte  chofe  que  la  jaloufie  !  L  fg 
mit  dans  la  tête  que  nous  nous  aimions. 

L  é  l  i  o. 

Il  avoit  tort. 

Dorante. 

Le  plus  grand  du  monde  j  il  n’y  avoir 

E  H 
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entre  nous  que  de  la  bonne  amitié  :  fl 
fe  fâcha ,  défendit  à  fa  femme  de  me 
voir  ,  &  me  fit  prier  de  ne  plus  aller 
chez  lui. 

•  ;  .  L  É  L  x  o. 

;Vous  n’en  reliâtes  pas  là  ? 

D  o  K.  A  N  T  É. 

Nous  nous  vîmes  en  fecret  ;  il  le  fçut , 
jl  la  maltraita.  Pour  fe  délivrer  de  fes 
perfécutions,  elle  fe  retira  chez  moi  :  voici 
où  je  procès  commence. 

L  É  l  i  o. 

C’eft-à-dire ,  qu’il  vous  a  accuféd’ai- 
<mer  fa  femme  ,  &  de  l’avoir  enle¬ 
vée  ; 

Dorante. 

Oh  non,  Monfieur,  un  Normand  ne 
va  pas  comme  cela  droit  au  fait  ;  ce  n’au- 
reit  été  là  qu’une  bagatelle. 

L  É  L  I  O. 

Vous  vous  êtes  battus ,  n’eft-ce  pas  ? 

Dorante. 

Plût  à  Dieu  qu’il  en  eût  voulu  tâter  } 
ja  querelle  auroit  été  bientôt  finie. 

Lelio.  f 

Je  vous  entens  comme  vous  croyez 
être  plus  fort ,  ou  plus  adroit,  vous  vous 
perfuadez  que  vous  auriez  tué  le  mari  ? 

que  la  femme  vous  feroit  reliée. 
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Dorante. 

Je  ne  la  gardai  que  deux  jours ,  elle  fe 
fetira  chez  une  parente.  Pour  en  revenir 
au  procès,  un  morceau  de  terre  d’une 
vingtaine  de  perches ,  qui  étoi't  en  litige 
entre  nous,  lui  fervit  de  prétexte  pour  me 
traduire  en  Juftice.  Un  Gentilhomme  ne 
fçait  pas  bien  les  termes  de  Pratique  -, 
ainfi  je  ne  vous  dirai  que  grolïïeremenc 
tout  ce  qui  s’eft  paffé  :  il  me  fait  donnes? 
un  Exploit ,  je  ne  comparois  point  dans 
les  délais  ;  il  obtient  Sentence  par  défaut, 
adjudicative  de  fes  Conclufions  :  je  m’y 
oppofe  dans  la  huitaine,  je  conftitue  Pro¬ 
cureurs  on  plaide  fur  l’oppofition,  je  fuis 
reçu  Oppofant.  Autre  Sentence  qui  or¬ 
donne  que  nous  conviendrons  d’ExpertSy 
nous  n’en  convenons  point;  le  Juge  en 
nomme  d’office  :  defcente  fur  les  lieux  , 
procès-verbal  ,  compulfoire  de  pièces  , 
enquêtes  par  tourbes,  Monitoire.  Pendant 
que  le  procès  s’inftruit ,  ma  Partie  fabri¬ 
que  &  produit  des  titres,  je  m’infcrits  en 
faux,  inutilement.  Après  feize  Audien¬ 
ces,  le  Juge  gagné  ou  ignorant ,  peut- 
être  l’un  &  l’autre ,  me  fait  perdre  mon 
procès ,  avec  dépens.  Signification  de 
la  Sentence  ,  commandement,  itératif 
commandement ,  exécutoire ,  faifie ,  fé- 

E  iij 
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queftre  ,  garnifon  ;  j’appelle. 

L  É  L  i  o. 

Et  vous  ne  fçavez  pas  la  procédure } 
Dorante. 

Vous  voyez.  J’appelle  au  Parlement 
de  Rouen  :  je  tenois  la  mon  Chicaneur 
par  les  oreilles ,  tous  les  Juges  font  mes 
parens ,  eu  mes  amis  :  il  évoque  à  celui 
de  Paris  ;  nous  procédons  fur  l’évocation, 
on  nous  appointe  ,  nous  produisons  ;  le 
Rapporteur  a  trente  facs  t  ntre  les  mains. 
Voilà  un  Fattum  qui  vous  inftruiradela 
Cmplicité  du  fait. 

L  É  ri  o 

Eh  ,  Monfieur,  j’en  fçais  aflez  :  mais 
dans  tout  cela ,  il  n’eft  pas  dit  un  mot  d« 
la  femme. 

Dorante. 

Oh  que  pardonnez-moi  ;  tandis  que 
nous  chamaillons  au  Civil  ,  il  rend  fa 
plainte  au  Criminel,  obtient  permiffion 
d’informer,  fait  entendre  des  Témoins} 
on  les  récolle ,  on  les  confronte,  on  m’a¬ 
journe,  on  me  décrété  de  prifede  corps} 
&  pou."  les  faits  réfultans  du  procès ,  on 
me  condamne  à  avoir  la  tê  te  coupée  } 
tout  cela  par  défaut  au  moins  ,  &  j’ai  un 
bon  Arrêt  de  défenfe  dans  ma  poche  : 
c’eft  la-deffus ,  Monfieur,  que  j’ai  befoin 
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de  vos  bons  offices,  j’irai  encore  vous 
les  demander  à  Paris,  Sc  vous  porter  une 
lifte  de  mes  Juges  •,  je  fuis  votre  très- 
humble  ferviteur. 

SCENE  X. 

L  É  L  I  O  feul. 

Y  A  boureau ,  il  je  les  follicite,  ce  fera 
pour  t’apprendre  adonner  de  la  ja- 
louiie  à  ceux  qui  ne  fongent  point  à  toi. 
Quel  maudit  Normand  !  Mais  j’apper- 
çois  Silvia. 

SCENE  XI. 

S  I  L  V  I  A,  L  É  L  I  O. 
Silvia. 

AVez-vous  vû  nos  Comédiens  ?  Leur 
petite  Pièce  vous  a-t’elle  paru  jolie  ? 
Qu  avez-vous?  Vous  ne  répondez  rien  ? 
L  É  L  i  o. 

Silvia ,  quel  eft  ce  Gentilhomme  Nor¬ 
mand  pour  lequel  vous  vous  intéreiïez  î 
Silvia. 

Je  ne  le  connois  point. 

E  iiij 
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L  É  L  I  O. 

Vous  ne  le  connoiffez  point? 

S  I  L  V  1  A. 

Non ,  c'eft  mon  oncle  qui  m’a  prié  de 
Vous  le  recommander ,  je  ne  fçais  pas 
même  Ton  affaire. 

Léuo. 

Vous  avez  raifon  de  vous  défendre  de 
le  connoître  ;  fon  amitié  ne  vous  feroit 
pas  honneur  ?  mais  vous  devriez  être 
moins  myftérieufe  avec  moi. 

S  i  L  v  I  A. 

Je  ne  fçais,  en  vérité  ,  de  quoi  vous 
voulez  me  parler  ;  je  ne  le  çonnois.  point, 
je  vous  le  répété  encore ,  &  je  ne  IM  ja¬ 
mais  vu  qu’aujourd'hui. 

L  É  L  i  o. 

Vous  êtes  bien  difcrette  ,  ou  c’eft  un 
grand  menteur  ;  il  vient  de  me  dire  lui- 
même  quil  avoit  paffé  fon  enfance  avec 
vous  5  que  vous  l’aviez  revu  avec  plaifir, 
&  que  vous  lui  aviez  donné  mille  mar¬ 
ques  d  amitié. 

S  i  l  v  i  A. 

Il  a  rêvé  tout  cela. 

L  E  l  i  o. 

On,  ne  rêve  point  des  chofes  fi  bien? 
circonftanciées.  Quel  plaifir  prenez-vous 
à  me  déguifer  la  vérité  ? 
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S  I  L  V  I  A. 

L’expreflion  eft  forte  ;  vous  pouvez  en 
croire  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ,  je  fuis 
iaife  de  vos  tracaftèries.  Elle  veut  fortir, 
Lélto  la  retient. 

L  É  l  i  o; 

Que  vous  connoiflez  bien  mon  faible* 
cruelle  que  vous  êtes  !  J’ai  toûjours  tort 
avec  vous.  Eh  bien  !  je  vous  crois,  &  je 
vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir 
pas  crue  ;  te  me  doutois  de  l’impofture* 
SlLV  IA. 

Pourquoi  donc  ne  me  pas  croire  d’a¬ 
bord  l 

L  É  L  I  O. 

Je  voulois  vous  devoir  la  confirmation 
de  ma  tranquillité  :  l’ailurance  la  plus  lé¬ 
gère,  quand  elle  vient  d’une  bouche  que 
l’on  aime,. eft  plus  convaincante  mille 
fois  pour  un  Amant ,  que  tout  ce  qu’il 
fçait,  que  tout  ce  qu’il  voit  par  lui-même. 
S  u  v  i  A. 

Mais ,  Lélio,  tant  de  rafinement  offèn- 
fe  l’amour  :  libre  dans  fes  mouvemens 
il  veut  les  fuivre  -,  lui  en  demander 
compte  ,  c’eft  le  contraindre  :  la  con¬ 
fiance  le  retient,  la  contrariété  le  chafte  -,  - 
il  veut  être  à  fon  aife  dans  un  cœur,  il  y 
veut  être  feul. 
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L  É  L  I  O. 

Ce  n’eft  point  connoître  l’amour,  que 
de  le  croire  fi  tranquille  -,  il  aime  le  trou¬ 
ble  &  la  crainte ,  il  les  refient  &  les  inf- 
pire. 

S  I  1  V  I  A. 

C’eft  le  tempérament  qui  inquiète , 
ce  n’eft  point  l’amour  :  il  eft  fenfible  , 
mais  il  eft  fimple  :  ne  le  mettez  point  en 
colere ,  c’eft  un  enfant ,  il  jouera  tou¬ 
jours. 

L  É  L  i  o. 

Qu’il  y  a  peu  de  fentimens  dans  vos 
dilcours  !  Ne  fçaurez-vous  jamais  aimer» 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  ferez- vous  jamais  raifonnable  l 
Voulez-vous  toujours  être  injufteî 
L  É  L  I  O. 

Je  veux  toûjours  vous  aimer. 

S  i  l  v  i  A. 

Appeliez-vous  aimer  quelqu’un ,  que 
de  le  perfécuter  comme  vous  faites  ?  Eft- 
ce  l’aimer,  que  de  le  chicaner  fur  toutes 
fes  démarches ,  fur  toutes  fes  paroles  i 
L  £  L  I  O. 

Eft-ce  à  vous  à  vous  plaindre  ?  Non, 
toute  la  peine  retombe  fur  moi  :  la  dou¬ 
leur  de  vous  avoir  ofFenfée  ,  augmente 
monfupplice  &  mon  amour  ;  je  fuis  le 
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feul  malheureux.  (  Il  lui  baife  la  main. 
Mais  que  veut  dire  cette  devife  :  Je  me 
plais  a  changer. 

S  1  i  v  i  A. 

Mais ,  Lélio  ,  c’eft  vous-même  qui 
m’avez  donné  ce  bralfelet. 

Lélio. 

Je  n’en  avois  donc  pas  lu  la  devife  ? 


SCENE  XII. 

V  N  L  A  Q_U  AIS,  SI  L  V  IA, 
LÉLIO. 

Le  Laquais. 

MAdame  ,  les  Comédiens  deman¬ 
dent  s’ils  commenceront ,  ils  font 

prêts. 

S  I  L  V  I  A. 

Où  eft  la  Compagnie  î 

Le  La  qjj  aïs. 

La  voilà  -,  Monfieur  votre  oncle  eft  en 
affaire ,  &  prie  qu’on  ne  l’attende  pas. 
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SCENE  XIII. 

JAVOTTE,  MARIO,  LÉ  L  I  O, 
SILYIA,  LE  MAITRE  de  la  Troupe. 

S  I  I  V  I  A» 

P  Renons  nos  places  :  Javotte,  venez 
vous  mettre  auprès  de  moi.  . 
LeMaÎtre  de  la  Troupe . 
Meilleurs,  comme  nous  n’avons  pas 
eu  le  tems  de  nous  préparer ,  nous  vous 
donnerons  un  petit  ambigu  ,  mêlé  de 
Profe  ,  de  Chants  &  de  Danles  :  il  s’ap¬ 
pellera ,  Le  Jaloux  puni . 

L  h  i  o, 

Ne  pouviez- vous  nous  donner  quel¬ 
que  chofe  de  plus  gai  ? 

Le  Maître  de  la  Troupe . 
Moniteur,  cela  ne  fera  ni  trille  ,  nf 
long. 
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DIVERTISSEMENT. 


SCENE  PREMIERE. 

L£  JALOUX,  LJJCILE, 


Le  Jaloux. 

Emain  ,  dès  que  l'Aurore  éclairant  l’Hé* 


Aura  du  Dieu  du  jour  annoncé  la  lumière. 

Je  vous  mene  à  TAutei  \  là,  pour  votre  bonheur 
Jjp  vous  donne  ,  Lucile,  &  ma  main  &  mon 
cœur. 

Cela  veut  dire  en  bon  François,  qug 


Lucile  à  part . 


Tu  ne  me  tiens  pas  encore.  (  haut.) 
Air,  O  reguingué. 

Xe  mariage  eft  il  charmant  , 

Qu'une  fille  y  vole  gaiement, 

O  reguingué ,  6  Ion ,  lan  ,  la  ; 
jM^is  je  crains  pour  certaine  cho/è* 
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Le  Jaloux. 

Quelle  efl-clle  ?  Parlez. 

L  U  C  I  L  £. 

Je  n’ofe* 

Le  Jaloux. 

Parlez,  parlez. 

L  u  c  i  l  e  à  part. 

Moniteur  le  Jaloux ,  je  vais  vous  payef 
de  votre  curiofité. 

.le  Jaloux. 

Air,  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole . 

Que  dites-vous ,  mignone  l 
L  U  C  I  LE. 

Je  dis  que  vous  êtes  jaloux. 

Le  Jaloux. 

Voilà  un  fort  beau  difcours. 

L  u  c  I  L  E. 

C’eft  pourtant  celui  de  tout  le  monde. 
Le  Jaloux. 

Morbleu  ,  tout  le  monde  ne  fçait  ce 
qu’il  dit  :  tenez  ,  voilà  quelques  petits 
documens  que  vous  pratiquerez,  s’il  vous 
plaît ,  au  pied  de  la  lettre  :  cela  ne  vous 
agréra  peut-être  pas  trop,  mais  je  fais  vo¬ 
tre  fortune,  &  je  veux  etre  le  maître. 
LuciLE.Air,  Du  Cap  de  Bonne  Efperancc. 
Quoi ,  toujours  de  la  morale  i 
Ma  foi,  c’eft  pour  en  mourir. 
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Mettez-y  quelque  intervalle,  , 

Ou  je  n’y  puis  plus  tenir. 

Le  Jaloux. 

Il  faut  qu’une  femme  fage 
S’occupe  dans  fon  ménag. , 

Et  n’aime  que  fon  époux  : 

Lu  C  I  L  E. 

Oui ,  fi  ce  n’étoit  pas  vous. 

Le  Jaloux.  Air,  Au  bon  vieux  tems. 
Au  bon  vieux  tems ,  c’étoit-là  la  méthode  ; 

L  U  C  t  L  E. 

Je  le  crois  bien  ,  mais  ce  n’eft  plus  la  mode. 

Le  Jaloux. 

Ouais ,  vous  êtes  bien  fincere  aujour¬ 
d’hui. 

L  u  c  I  L  E. 

Oui ,  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
point  être  gênée. 

LeJaloux.  Air,  Quand,  le  pe'ril. 

Je  fens  que  mon  ame  eft  atteinte  , 

Et  de  tendreffè ,  &  de  frayeur  ; 

Mais  enfin  l’amour  dans  mon  cœur 
L’emporte  fur  la  crainte. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  le  fouhaite  :  mais  pour  mettre  les 
choies  en  régie ,  je  fuis  bien  aife  de  ne 
vous  rien  cacher. 
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Air  3  Un  inconnu . 

Je  ne  veux  point  efTuyer  de  reproche , 

Aux  doux  plaifirs,  je  veux  livrer  mon  cœur  i 
Point  d’anicroche 
Sur  mon  humeur , 

Et  n’allez  pas  vous  plaindre  avec  aigreur  * 
Que  vous  avez  époufé  chat  en  poche. 

-Le  Jaloux. 

Nous  verrons  fi  vous  ferez  plus  fine 
que  moi,&  fi  vous  échapperez  à  ma  vigi¬ 
lance  :  je  vais  tout  préparer  ;  recevez 
roûjours  ces  préfens. 


SCENE  IL 

LA  CONFIDENTE,  LUCILE, 
L  u  C  ï  t  H. 

J’Ai  une  nouvelle  à  t’apprendre  :  notre 
vieux  jaloux  m’époufe  demain,  il 
vient  de  me  le  dire. 

La  Confidente. 
Confentez-vous  à  ce  mariage  de  bon 
cœur  î 

L  u  c  i  l  e.  Air ,  Loire  la. 

Si  je  ne  puis  m’en  garantir, 

Il  faudra  bien  y  conflntir  ; 

Pe  bon  cœur ,  c  eft  une  autre  affaire,  laire. 

L  À 
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La  Confidente. 

Que  deviendra  le  pauvre  Trivelin^ 
Luoi  LE. 

Malheureufe  !  Quel  nom  eft  forti  <*V 
ta  bouche  ? 

Air ,  Vautre  jour  ma  Cloris,  - 
Je  n’éteindrai  jamais , 

Le  beau  feu  qui  m’enflamme 
J’y  trouve  trop  d’attraits 
Il  flatte  trop  mon  ame  , 

Trivelih ,  mes  amours , 

Je  t’aimerai  toujours. 

La  C  o  n  f  i  de  n  te. 

Voilà  une  complainte  fort  tendre  J, 
mais  j’ai  bien  peur  que  cet  amour  ne 
vous  mene  pas  à  grande  chofe  :  le  Patron  : 
eft  diablement  raie. 

L  U  C  I  L  E. 

Rufé  tant  que  tu  voudras  :  il  fautt 
qu’un  jaloux  le  foit  terriblement ,  ft  (k 
femme  ne  lui  en  donne  pas  à  garder.. 

La  CoNFlDENiTE. 

Vous  êtes  donc  bien  réfolue  de  le  faire. 
repentir  de  fa  jaloufie  ? 

L  u  c  i  le; 

Oh ,  très-réfolue. 

La  Confidente. 

Mais  s’il  ceifoit  d’être  jaloux,  8c  qu’il 
ovulât  bien  avec  vous? 

Le  Jaloux, 
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L  U  C  I  L  E. 

En  ce  cas-là,  je ...  je. . .  mais  je  ne 
ferois  rien ,  la  chofe  n’eft  pas  poflîble. 
La  Confidente. 

En  effet. 

Air ,  Dieu  d'amour. 

Parmi  nous 

On  ne  trouve  point  étrange , 

Que  l’on  change , 

Nous  l’éprouvons  tous; 

Rien  n’eft  fiable  dans  la  vie> 

Que  la  fréné/îe 
D’un  jaloux. 

C’eft  une  maudite  engeance  que  ces 
jaloux  !  Ils  ne  fervent  qu’à  fe  tourmen¬ 
ter,  &  qu’à  tourmenter  les  autres ,  onde- 
vroitles  bannir  d’un  Etat  bien  policé. 

L  ü  C  I  L  E. 

T u  voudrois  donc  dépeupler  le  monde? 

La  Confidente. 

Jl  eft  vrai  que .... 

Air ,  Je  ne  fuis  ni  Roi ,  ni  Prince. 
Jaloux  qui  gronde  ,  &  qui  tempête 
Avance  une  tendre  conquête , 

Un  Amant  la  doit  à  Tes  foins  : 

C’eft  vainement  qu’il  fe  démene. 

Nous  n’ên  faifons  ni  plus  ni  moins  ; 

Il  n’a  de  refte  que  la  peine. 

Mais  j’apperçoisTrivelin,  je  vous  laiffe 

avec  lui. 
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SCENE  1X1. 

TRIVELIN,  LTJCILE. 

TRIVELIN. 

JE  vous  cherche  par  tout  depuis  une 
heure  ,  je  n’ai  de  plaifir  qu’auprès  de 
vous. 

L  u  c  x  L  E. 

Ah,  mon  cher  Trivelin ,  tout  eft  per¬ 
du  !  Notre  vieux  Jaloux  vient  de  medire 
qu’il  m’époufe  demain. 

Trivelin. 

Demain  ?  c’eft  bien  le  diable. 

L  u  C  I  L  E. 

Rien  n’eft  plus  fûr. 

Trivelin. 

Et  à  quoi  vous  déterminez-vous  ? 

L  u  c  1  t  E. 

A  rien ,  à  l  epoufer. 

Trivelin. 

Comment  ! 

L  u  c  1  L  E. 

C’eft  à  peu  près  la  même  chofe. 
Trivelin. 

Qu’eft-ce  que  ce  coffret  que  je  vous 
yois-là  ? 
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L  U  C  I  L  E. 

Ce  font  les  préfens  de  noce. 

Air ,  Je  vous  le  donne. 

Je  vous  les  donne , 

Je  n’ai  rien  qui  ne  foit  à  vous  i 
Si  vous  n’avez  pas  la  perfonne  * 

Du  moins  vous  aurez  les  bijoux , 

Je  vous  les  donne. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  quelque  chofe  cela ,  mais  ce  n’elt 
pas  le  meilleur  :  je  crains  que  vous  ne 
l'oyez  fi  bien  enfermée  ,  que  nous  ne 
puillions  nous  voir. 

L  u  c  x  L  E. 

Mon  Dieu ,  que  vous  vous  découra¬ 
gez  aifément  !  Nous  nous  verrons  comme 
nous  pourrons  ;  on  n’a  qu’à  vouloir,  tout, 
devient  aifé.  >. 

T  r  x  v  E  L  I  N. 

Attendez ,  il  me  vient  une  autre  idée. 

L  U  C  I  L  E. 

Quelle  eft-elle  ? 

Trivei  in. 

La  voici  ;  elle  eft  très-fimple. 

Air ,  Voîctlés  Dragons. 
Croyez-moi,  belle  Lucile  , 

Vite ,  fauvons-nous  ; 

Allons  chercher  un  afyle. 

Je  trouve  cela  facile  » 
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Lucile. 

Et  moi  itou,  &  moi  itou* 

Mais  où  irons-nous  ? 

T  ri  y  E  l  i  N. 

Tant  que  terre  nous  pourra  porter;  , 

E  u  c  i  l  r. 

C’eft  bien  loin  3  mais  n’importe,: 

Air,  Et  vogue  la  Galere * 

Quand  l’amour  eft  extrême  > 

Qn  craint  peu  le  danger  ; 

Pour  fuivre  ce  qu’on:  aime  3 
Peut- on  trop  voyager  î 
Enfimble . 

Et  vogue  la  Galere  ,  &e# 


SCENE  IV» 

LE  JALOUX. 

JE  vais  me  marier  avec  une  jeune  pou5 
Jette  bien  éveillée  ,  mais,  )’ai  pris  dés 
mefures  auxquelles  elle  ne  s’attend  pas  5 
fi  elle  me  trompe,  il  faudra  que  le  diable 
s’en  mêle  :  je  içais  qu’elle  aime  un  cer¬ 
tain  Trivelin-,  mais  ,  ma  foi il  mangera, 
fou,  pain  à  la  fumée. 
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Air ,  Nous  voyageons. 

Dans  le  plus  fort  de  la  tempête 
L’homme  d’efprit , 

Des  maux  qui  menacent  fa  tête 
Se  garantit  : 

J’ai  prévenu  tous  les  malheurs 
Du  mariage  , 

Et  vous  irez  loger  ailleurs , 

Meffire  cocuage. 

La  belle  chofe  eue  la  prévoyance  !  Je 
ne  me  fens  pas  d’aife  :  mais  allons  un 
peu  voir  ce  qu’elle  fait. 

SCENE  V. 

SCARAMOUCHE ,  LE  JALOUX. 

».  jp  S  C  A  K  A  M  O  U  C  H  £• 

1V1  Onfieur. . .  .  Monfieur. . . . 

L  s  Jaloux. 

Eh  bien  !  Quoi  ?  Qu’y  a-t-il  i 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur ....  Monfieur .... 

Le  Jaloux. 

Monfieur,  Monfieur;  le  voilà.  Queluî 
veux-tu  ? 

ScARAMOUCH,E. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  parler  :  Mon¬ 
fieur  .  .  .  , 
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Le  Jaloux. 

Ni  moi  la  patience  de  t’entendre 
brailler. 

ScARAMOU  CH  E. 

Le  plus  grand  malheur  !  la  plus  gran¬ 
de  difgrace  ! 

Le  Jaloux. 

Veux-tu  t’expliquer,  chien  d’animal? 
Scaramouche.  Air,  Des  pendus» 
Or  écoutez  petits  &  grands  > 

Le  plus  finiftre  événement , 

Que  toute  la  terre  s’affemble , 

Afin  que  nous  pleurions  enfemble  ; 

Mon  pauvre  Maître ,  hélas  !  hélas  ! 

Eft  cocu  ,  &  ne  le  fçait  pas. 

Le  Jaloux. 

Que  veux-tu  dire ,  butor  ? 

Scaramouche. 

Que  T  rivelin ,  &  votre  femme  pré¬ 
tendue  viennent  de  vous  épargner  les 
frais  de  la  noce  :  ils  fe  font  fauves. 

Le  Jaloux. 

Qu’on  coure  après  eux. 

ScAR  *  MOUCHE. 

Ils  font  déjà  bien  loin  d’ici. 

Le  Jaloux. 

Je  les  attraperai  bien  moi  :  nous  ver¬ 
rons  fi  des  Amans  courent  plus  fort  qu’un 
Jaloux. 
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SCARAMOUCHE. 

Non  5  mais  ils  font  plus  de  chemîift 
Le  Jaloux* 

Suîs-mor. 


SCENE  VI. 

LA  CONFIDENTE. 

ESt-il  arrivé  quelque  malencontre  àr 
notre  bon  homme  ?  Je  viens  de  le- 
trouver  échauffé  comme  un  cheval  de 
porte  ;  cette  friponne  de  Lucile  pourroir: 
bien  lui  avoir  joué  un  tour  avec  Tri-* 
vélin. 

Air ,  J'avois  promis  a  ma  Mattrejfç* 
Ceft  l’entreprife  la  plus  folle 
Que  de  vouloir  gêner  un  cœur  ; 

Il  vient  un  Amant  plein  d’ardeur  i 
Qui  lorgne  ,  foûpire  &  cajolle  : 

La  belle  entend  ce  jargon-là  , 

Et  met  le  Jaloux  à  quia , 

Mais  voici  Trivelin  &c  fa  Maîtreilei 


SIC  E‘ NE. 
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SCENE  DERNIERE. 

LUCILE,  TRI  VELIN* 
LA  CONFIDENTE. 

I  T  R  I  V  F  L  I  N. 

L  a  fait  là  une  vilaine  •culebute. 

Lucile. 

J’en  fuis  fâchée. 

La  Confidente. 
Qu’eft-il  donc  arrivé  ? 

T r. i  v  e li  n.  Air ,  V ous  m'entendez  bien. 
Tandis  que  notre  vieux  Jaloux, 

Couroit  à  grands  pas  après  nous. 

Une  pierre  l’arrête , 

La  Confidente. 

Eh  bien  1 

T  R  I  V  E  L  I  N.  « 

Il  s’efl:  caiTé  la  tête, 

La  Confidente. 

Voilà  qui  va  bien. 

T  R  I  v  E  E  I  N. 

Le  dénouement  eft  un  peu  brufque  ; 
mais  nous  y  trouvons  notre  compte ,  n’y 
fongeons  plus:  ô  ça,  mignone,  point 
d 'efçampativos  avec  un  autre. 

Air,  Ne  m'entendez-vous  pas? 

Je  ne  fuis  point  jaloux , 

Le  Jaloux,  q 
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Mais  le  diable  m’emporte  , 

Pour  un  trait  de  la  forte  , 

Je  vous  rouerois  de  coups  ; 

Mon  cœur  m’entendez-vous  ? 

Lucile. 

Voilà  les  hommes  :  à  peine  êtes-vous 
fur  d'être  mon  mari,  que  vous  prenez  le 
ton  grondeur  *  &  menaçant. 

Air ,  Sçais-tu  la  différence* 

Dieux  ,  quelle  différence , 

De  l’Amant  à  l’Epoux  ! 

L’un  jaloux 
Eft  plein  de  défiance, 

£t  l’autre  eft  toujours  complaifant. 

J’aime  bien  mieux  l’Amant. 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

Mettons-y  chacun  du  nôtre,  &rtout 
ira  bien. 

Lucile.  Air  >  Je  ne  veux  de  Tyrcis . 
Comptez  fur  mon  amour  ,  &  vivez  fans  frayeur^' 
La  jaloufie  eft  trop  funefte  , 

Vous  êtes  maître  de  mon  cœur  > 

Vous  devez  être  fur  du  refte. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Allons  foit,  finifTons. 

La  Confidente. 

Air  ,  Du  Cap  de  Bonne  Efpèrancel 
Amour  ,  tout  ce  qui  refpire  , 
jCêde  au  pouvoir  de  tes  coups,. 
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'Mais  tu  fais  fous  ton  empire 
Moins  d’heureux ,  que  de  jaloux  J 
Tel  qui  fait  femblant  de  rire  > 

A  fa  part  à  la  fatyre  , 

Meflieurs  examinez-vous  , 

Ma  foi  vous  en  tenez  tous. 

Fin  de  la  petite  Comédie . 

S  i  l  y  i  A. 

Voilà  une  allez  mauvaife  Farce. 

L  É  L  i  o  fe  levant  brufcjuement. 

Meflieurs  les  Comédiens  de  campa¬ 
gne,  fans  le  refpeét  que  je  dois  au  lieu  oà 
vous  êtes,  je  vous  apprendrois  àmefurer 
vos  paroles. 

S  i  l  v  i  a. 

Lélio}  je  crois  que  vous  perdez  l’efpritJ 
T  r  i  v  e  1 1  N. 

Nous  vous  avions  préparé  un  petit 
Ballet ,  mais  nous  craignons  que  Mon¬ 
iteur  n'aime  pas  plus  la  danfe  que  la  C03 
médie. 

L  é  t  1  o. 

Mauvais  Baladins  ! 

Trivelik. 

A  la  Garde  :  on  trouble  le  Spe&acle  ; 
®n  menace  les  Comédiens  en  nabit  dé¬ 
cent. 

Fin  du  premier  Atte. 

Gij 
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ACTE  II, 


SCENE  PREMIERE. 

SJLVIA,  JAVOTTL 


S  I  L  V  I  A. 

SÇavez-vous  bien,  petite  fille  ,  que  je 
fuis  très-mécontente  de  vous. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Cela  n’eft  pas  nouveau  ,  ma  grande 
fceur,  &  vous  me  grondez  toujours. 

S  i  l  v  i  a  . 

Mon  oncle  vous  gâte  par  fa  complai- 
fa.nce  outrée  ,  mais  je  ne  vous  mènerai 
plus  avec  moi  •>  vous  faifiez  pitié  à  la  Co¬ 
médie  par  vos  airs  impatiens  &  dédai¬ 
gneux. 

J  A  Y  O  T  T  E. 

Vous  ne  devriez  pas  en  parler  pour 
votre  bonneur.  Eft-ce  que  vous  croyez 
que  je  ne  me  fuis  pas  apperçue  que  c  eft 
une  pièce  que  vous  jouiez  a  Lelio  J 
S  i  l  v  i  A. 


Moi  ? 
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J  A  V  O  T  T  E. 

Si  ce  n’eft  pas  vous ,  c’eft  un  autre  : 
toûjours  l’avez-Vous  fouffert ,  cela  n’eft 
pas  bien. 

S  i  l  v  i  a. 

Comment  donc  ,  que  voulez-vous 
dire  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Voudriez-vous  fans  vous  mettre  en 
eolere,  me  répondre  à  quelques  ques¬ 
tions  J 

SltVI  A. 

Voyons  ce  que  c’eft. 

]  A  V  O  T  T  É. 

Point  de  fâcherie  j  au  moins  ;  car  Vous- 
êtes  orageufe. 

S  I  l  v  i  a. 

Non ,  non. 

J  A  V  O  T  T  E. 

N’eft-il  pas,  vrai  que  Lélio  vous  aime  s 
êc  que  vous  l’aimez  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien ,  quand  cela  feroit. 

J  A  v  o  T  T  E. 

N’eft-il  pas  vrai  que  quand  on  aime' 
quelqu’un  ,  on  ne  cherche  qu’à  lui  faire 
plaifir  ? 

S  m  y  i  A. 

G  iij 


D’accord. 
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J  A  V  O  T  T  E. 

N’eft-il  pas  encore  vrai  que  vous 
croyez  que  Lélio  eft  jaloux  ï 

S  i  l  v  i  a. 

Plaît-il  ? 

J  a  v-o  T  T  E. 

Vous  vous  imaginez  ,  je  gage ,  que  jè 
ne  fçais  pas  ce  que  c’eft  qu  être  jaloux  ; 
vous  vous  trompez,  ma  fœur  ,  vous  vous 
trompez  :  ne  regardez-vous  pas  la  jalon? 
fie  comme  un  défaut  ? 

S  i  i  v  I  A. 

C’en  eft  un  eftédivement. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  ne  penfe  pas  de  même  :  mais  quand 
c’en  feroit  un  ,  il  n’eft  pas  honnête  de 
reprocher  aux  gens  leurs  défauts  en  face; 
c’eft  les  infulter.  Si  j’étois  que  de  Lé¬ 
lio  . 

S  I  L  V  I  A. 

Que  feriez-vous  î 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  vous  dirais ,  Mademoifelle  Silvîa*. 
j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  vous 
plaire  :  votre  conduite  ,  vos  reproches , 
Sc  vos  plaifanteries  perpétuelles  m’ap¬ 
prennent  que  fai  mal  réufîî  ;  je  prends 
mon  parti ,  vous  m’y  forcez.  Alors  je 
vous  ferois  une  belle  révérence ,  &  ne 
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Vous  reverrois  de  ma  vie  :  il  eft  aima¬ 
ble  ,  il  trouverait  bien-tôt  à  fe  dépi¬ 
quer. 

S  i  t  v  I  A. 

C’efl  dommage  que  vous  ne  foyez  fort 
confeil. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  ne  fuis  pas  à  lui  en  parler. 

S  i  l  v  I  A. 

Et  de  quoi  vous  mêlez-vous ,  petite- 
fille  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ne  fçavois-je  pas  bien  que  vous  ne 
feriez  pas  long-tems  fans  gronder  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  gronde  point ,  mais  il  ne  vous 
fied  pas  de  parler  à  des  Mefïïeurs. 

J  A  y  O  T  T  E. 

Mon  Dieu,  nia  fceur ,  un  peu  plutôt ^ 
ou  un  peu  plus  tard,  n’en  faut-il  pas  tou¬ 
jours  venir  là  ?  Ils  me  difent  que  je  fuis 
gentille  ,  &:  que  j’ai  de  l’efprit. 

S  I  l  v  I  A. 

C’eft  qu’ils  fe  moquent  de  vous. 

J  A  v  O  T  T  E. 

Oh,  je  m’en  appercevrois  bien:  onn® 
me  trouve  qu’un  défaut. 

S  i  l  y  I  A, 

Quel  eft-ilî 
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J  A  V  O  T  T  E. 

C’eft  de  n’avoir  pas  deux  ou  trois  anî 
de  plus. 

,  S  i  l  v  i  a  à  pan. 

Je  ne  gagne  rien  à  quereller  cette  pe¬ 
tite  fille ,  l’inftinâ:  l’emporte  ;  je  ferai 
mieux  de  m’amufer  de  fies  ingénuités. 
(  haut.  )  Oh  ça  ,  Javotte  ,  puifque  vous 
aimez  déjà  fi  fort  à  plaire ,  je  veux  vous 
donner  quelques  confeils. 

Javotte. 

Parlez  ma  four  ,  je  ne  cherche  qu’à 
m’inilruire. 

S  i  l  v  I  A. 

Aimeriez-vous  un  homme  du  caraélere 
de  Lélio  î 

Javotte  a  part. 

Je  la  vois  venir  :  elle  me  promet  des 
confeils ,  &  me  fait  des  queftions  j  elle  y 
a  fon  intérêt. 

SltVI  A. 

Répondez-moi  donc. 

Javotte. 

Vous  me  demandez  cela  pour  vous 
moquer  de  moi ,  n’importe  :  oui ,  je  l’ai— 
jmerois  très-fort. 

S  i  l  v  i  A. 

Quoi  !  vous  aimeriez  un  Jaloux! 

Javotte. 

Oui,  j’âimerois  un  Jaloux, 
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S  I  L  V  I  A. 

Mais  vous  ne  fongez  pas  qu’un  Jaloux 
eft  un  perfécuteur,  &  qu’il  vous  rendrait 
malheureufe. 

J  A  V  O  T  T  B. 

Alors ,  comme  alors  :  mais  je  vois  la 
un  beau  Monfieur ,  qui  vient  vous  par¬ 
ler  ;  je  vous  lailTe  avec  lui.  (  En  s  en  al¬ 
la- 1.  )  Je  vais  chercher  Lélio,  pour  l’aver¬ 
tir  de  ce  qui  fe  palTe. 


SCENE  II. 

CO  L  O  M  B I N  E  en  habit  de  Cavalier  $ 

S  I  L  Y  I  A. 


S  i  bvi  A  À  J>art. 


’Efl-ce  point  là  Colombine  ?  Julie* 


1>I  ment.  (  haut.  )  Que  veut  dire  cette 
mafcarade  ? 


Go  L  O’M  B  I  N  E. 


Je  veux  que  Lélio  me  furprenne  au* 
près  de  vous  :  quand  il  pourra  nous  enr 
tendre,  je  vous  parlerai  d’amour;  je  vous 
ferai  des  reproches,  vous  vous  défendrez 
de  votre  mieux  :  vous  devez  être  accoûi 
Camée  au  ton  juftificatif. 
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SllVlA. 

Ceci  pourroit  avoir  des  fuites  trop 
fâcheufes  :  non,  je  ne  veux  point  y  con- 
fentir ,  retire-toi. 

C  o  LO  M  B  I  N  2, 

Eh ,  mon  Dieu ,  ce  que  j’en  fais  n’eft 
que  pour  votre  bien  :  attendez  l’événe¬ 
ment  ,  vous  m’en  remercierez.  Ça,  com-- 
ment  me  trouvez-vous  J  Ai-je  un  peu 
l'air  Cavalier  ? 

S  i  i  v  i  Ai 

A  m’y  méprendre  moi  même. 

Co  LOMB1NE. 

Je  vous  avertis  que  je  prendrai  les  airs 
d’un  Amant  favorilé ,  le  ftyle  langoureux 
ne  me  va  point.  Morbleu,  fi  j'étois  hom¬ 
me  ,  je  défierois  la  plus  revêche  de  me 
réfifter  une  demi-heure  :  tenez,  j’enrage 
que  nous  ne  foyons  plus  au  tems  des 
métamorphofes  ■;  vous  avez  là  un  air  qui 
me  lanterne. 

S  i  l  v  i  a. 

Cette  fclle  me  fait  rire ,  quand  je  dè- 
vrois  me  fâcher  :  encore  une  fois,  te  dis- 
je  ,  retire-toi ,  j’ai  trop  peur. 

COLOMBINI. 

De  quoi  avez-vous  peur  ?  Je  rifque 
plus  que  vous  :  fi  le  jeu  déplaiioit  à  Lé- 
iio  jufqu’à  un  certain  point,  ôc  qu’il  vou- 
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lut  me  faire  un  mauvais  parti ,  je  ne  fuis 
brave  que  quand  je  fuis  feule. 

S  i  l  v  i  A. 

C’eft  ton  affaire ,  je  te  déclare  que  je 
t’abandonne. 

G  o  l  o  m  B  I  N  E. 

Soit,  je  veux  bien  en  courir  le  ha- 
fard. 

S  1. 1  VI  A. 

Mais  moi ,  que  deviendrai-je? 

Colomb  i  n  h. 

Si  la  Scene  devient  trop  férieufe,  je 
me  découvrirai ,  vous  jetterez  toute  la 
faute  fur  moi  j  la  chofe  fe  tournera  en 
plaifanterie. 

S  i  l  y  i  A. 

Je  le  fouhaite ,  mais .  .  ;  ; 

CotOM  B  I  is  E- 

Lélio  s’avance  avez  votre  petite  fœur, 
ne  faites,  pas  femblant  de  les  voir ,  & 
me  répondez,  ne  fuffe  que  par  mono- 
fyllables. 
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SCENE  III. 

LÉLIO,  JAVOTTE,  SILVI  A  ; 

COLOMB!  NE. 

JavotTe  à  Le'lio . 

VOyez  fi  je  vous  ai  dît  vrai ,  faites^ 
en  votre  profit  fi  vous  pouvez. 

SCENE  IV. 
LÉLIO,  SILVI  A,  COLOMBINE, 
LÉ  L1  O. 

L’Ingrate  !  mais  je  veux  la  convaincre 
de  là  perfidie ,  à  ne  pouvoir  s’en  dé¬ 
fendre.  Ecoutons. 

Colombine  a  Silvia. 

En  efèt ,  j’ai  tort  de  me  plaindre: 
Mademoifelleme  fait  les  proteftations  les 
plus  tendres,  je  me  difpofe  à  aller  chez 
elle  pour  en  profiter  ;  point  du  tout ,  je 
reçois  une  Lettre  qui  dérange  mes  pro¬ 
jets,  elle  va  à  la  campagne,  &  avec  qui? 
avec  mon  rival  :  voilà  un  aimable  procédé. 
(  bas  à  Silvia,  )  Répondez-moi  donc. 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  n’en  ai  pas  la  force. 

Colompine. 

Vous  n’avez  pas  la  force  de  me  dire 
que  vous  me  façrifîez  mon  rival  ?  Il  faut 
pourtant  le  faire ,  &  authentiquement  : 
je  ne  ferai  iatisfait  qu’en  voyant  fon  dé¬ 
pit ,  &  qu’en  le  rendant  témoin  de  mon 
triomphe.  (  a  part.  )  Quelle  mine  fait  Lé- 
lio  ?  (  bas  à  Silvia.  )  Allons  donc. 

LÉ  li  o. 

Je  brûle  tout  vif. 

Silvia. 

Je  fuis  toute  hors  de  moi. 

G  O  I  O  M  B  1  N  E. 

Ce  trouble  me  flatte;  je  l’interprete 
en  ma  faveur:  les  femmes  veulent  qu’oa 
les  devine ,  de  qu’on  ne  s’amuie  point 
avec  elles  à  un  détail  méthodique  de  foû- 
pirs,  de  balivernes  qui  ne  mènent  à 
rien:  j’aime ,  je  le  dis  ;  j’ai  des  defirs ,  îe 
les  découvre,  je  n’y  fçais  point  d’autre 
ûneffe. 


Silvia. 

Où  prend-elle  toutes  ces  extravagan¬ 


ces 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu’appeliez-vous  extravagances  ?  Je 
vous  foutiens  que  c’eft  là  de  la  belle  & 
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bonne  tendreife.  C  ni ,  ma  chere  ,  voilà 
ce  qui  s’appelle  aimer  :  ne  vous  y  trom¬ 
pez  pas ,  on  aime  plus  aujourd’hui  en  dix 
jours  qu’on  n’aimoit  autrefois  en  dix 
ans.  Oh  !  il  s’eft  bien  perfectionné  :  il 
croît  vîte  à  preîent ,  jugez-en  par  fes 
progrès  ;  il  eft  grand  a  huit  jours,  robufte 
à  quinze ,  &  décrépit  au  bout  du  mois  ; 
les  rigueurs  l’exténuent ,  les  faveurs  le 
rajeuniffent.  (  Elle  lui  prend  la  main.  ) 
Vous  allez  donc  faire  mon  bonheur  ? 

LÉ  U  o  fe  mettant  entre  deux. 

Eh  bien  ,  Silvia,  je  fuis  un  jaloux ,  un. 
extravagant. 

S  i  l  v  i  A  à  part. 

Je  n’ai  pas  l’alTurance  de  foûcenir  la 
vue,  Colombine  n’a  qu’à  fe  tirer  d’affaire 
comme  elle  pourra. 


V 


SCENE  V. 

LÉLIO,  COLOMB!  N  E. 

Lino. 

Ous  me  fuyez  au  lieu  de  répondre; 


vous  avez  raifon ,  ma  préfence  eft 
peur  vous  un  reproche  trop  fanglant. 
Colombine  à  part. 

Payons  d’effronterie.  (  haut.)  De  quel 
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droit ,  s’il  vous  plaît ,  venez-vous  trou¬ 
bler  mes  tête  à  tête  ?  Mes  plaifirs  vous 
doivent-ils  quelque  chofe  î 
L  É  L  I  O. 

Quoi  !  vous  ne  fuivez  point  Silvia  f 
C’eft  pourtant  le  parti  le  plus  fage  que 
vous  puiiTiez  prendre.  Quelle  trahifon  ! 
Quelle  perfidie  1 

Colombie  part. 

Si  ceci  fe  borne  à  des  paroles,  je  n’au¬ 
rai  pas  le  dernier.  (  haut.  )  Sçavez-vous 
bien  que  l’air  dont  vous  me  parlez  ne 
m’émeut  pas  beaucoup  ? 

L  H  L  I  O. 

Vous  vous  êtes  vanté  que  vous  me 
feriez  quitter  la  place  ! 

CoiOM  BINE. 

Je  ne  m’en  dédis  pas. 

LÉ  l  1  o. 

Nous  verrons  fi  vous  êtes  homme  de 
parole. 

Cote  M  B  I  N  E. 

Je  ne  refufe  pas  de  me  battre  ;  mais 
je  ne  vous  confeille  pas  de  rifquer  votre 
vie  pour  me  difputer  Silvia  ,  vous  devez 
fçavoir  à  quoi  vous  en  tenir  :  vous  feriez 
pii  eux  de  me  prier  de  vous  apprendre  à 
plaire  5  j’y  fuis  maître  palfé,  &  j’en  don¬ 
ne  volontiers  des  leçons. 
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L  É  L  1  O. 

Vous  prétendez  m’enlever  Silyia  ,  & 
m’infuker  encore  ?  Ah  !  c’en  eft  trop  : 
l’épée  à  la  main. 

CoiOMBINf. 

De  tout  mon  cœur  :  mais  comment 
nous  battrons  nous  ? 

L  É  L  i  o. 

Jufqu’à  la  mort  de  l’un  ou  de  l’au¬ 
tre. 

CoiOMBINE. 

J* en  fero's  renoncer  de  plus  braves.' 
Nous  ne  fornmes  que  deux,  croyez-moi, 
ne  vous  acharnez  point  à  un  combat 
trop  inégal  :  je  vous  donne  la  vie,  mais 
a  une  condition ,  c’eft  que  vous  ne  ferez 
plus  jaloux. 

L  é  1 1  o. 

Que  de  paroles  perdues  !  En  défenfe. 
Çolombine  met  l'épée  a  la  maiti)  CT 
la  laijfe  tomber ,  elle  fe  met  à  rire. 

L  é  1 1  o. 

Que  veux  dire  ceci  ? 

Colombinf. 

Contre  qui  croyez-vous  vous  être 
battu  ? 

L  É  L  I  o. 

Contre  un  homme  indigne  du  cœur 
de  Silvia. 

Cot&MBINB» 
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CoiOM  BINEi 

Cela  eft  vrai. 

L  é  l  i  o. 

Qui  me  là  cédera,  qui  me  demandera 
là  vie ,  ou  que  je  tuerai. 

C  a  to  MSI  NE. 

Un  ennemi  tel  que  moi  peut  être 
vaincu ,  mais  il  ne  demande  point  quar¬ 
tier;  c’eft  moi  qui  veut  vous  faire  avouer 
que  je  vous  ai  vaincu* 

Lé  no. 

Je  perds  patience  ,  reprenez  votre 
épée,  &  finiifons  cette  querelle» 

CotOM  B  I  N  E. 

Ceci  devient  trop  lerieux ,  la  jaîoufie 
vous  aveugle ,  Lélio ,  reconnoiffez  votre 
erreur je  fuis  Colombine. 

S  CEN  E  VL 

L  É  L  I  O. 

QUe  viens-je  de  faire?  &  quevienr-- 
je  d’entendre  ?  N'audite  laloufie  Ü 
ce  a’eft  pas  allez  dr  m’agiter  de  me  ' 
déchirer,.tu  me  rends  ridicule?  Que  dirai-  • 
jé  à  Silvia  2  Oferai-je  me  préfenter  à  fa 
vue  2  Pourrai-je  foûtenir  les  reproches  :  • 
Le  Jalou  x,-  H  * 
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mais  je  lui  fais  devenu  indiffèrent  ;  je 
n’en  fçaurois  douter  ,  elle  ne  m’aime 
p'us  ;  ôc  quand  elle  nraimeroit  encore,  je 
ji’en  ferois  pas  moins  malheureux.  Après 
ce  qui  vient  de  fe  pafier ,  toute  confiance 
eft  éteinte  entre  nous  \  elle  me  reproche¬ 
ra  toujours  que  je  fuis  jaloux,  &  même 
jaloux  fans  fujet  :  je  la  croirai  toujours 
capable  de  me  tromper ,  ou  de  confentir 
qu’on  me  trompe.  Tant  d’efprit  eft  trop 
à  craindre  :  Lélio ,  on  te  joue,  on  te  plai¬ 
dante.  Es-tu  affez  humilié  ?  Mais  quoi  1 
prétens-tu  l’oublier  ?  je  ledevrois  j  je  ne 
puis  :  elle  ne  fçait  point  aimer ,  elle  eft 
injufte  ,  mais  je  l’aime  plus  que  jamais. 
Je  veux  faire  une  chofe,  c’eft  de  l’éprou¬ 
ver  à  mon  tour  :  j’imite  le  Curieux  im¬ 
pertinent  ,  je  le  fens.  N’importe,  il  faut 
me  mettre  l’efprit  en  repos  :  fi  je  fuis 
trahi ,  fi  je  dois  letre,  je  ne  puis  trop  tôt 
le  fçavoir  :  voici  Mario,  il  eft  mon  ami, 
je  veux  qu’il  m’aide  à  m’éclaircir  ;  pre¬ 
nons  un  air  moins  troublé. 
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SCENE  VIL 

M  A  R  I  O,  L  E  L  I  O. 

Mario. 

QUe  faites-vous  ici,  Lélîo  J  Que  {Si¬ 
gnifie  cet  air  rêveur  ,  &  ce  goûr 
d'etrefeul. 

LÉ  L  I  O. 

J’ai  mal  à  la  tête,  je  chercheà  le  dijQl- 
per. 

M  a  r  i  o. 

C’eft  bien  peu  de  chofe  qu’un  mal  de 
tête ,  quand  on  eft  avec  une  Maîtrefle 
aimable  dont  on  eft  aimé,&  à  qui  l’on  va 
donner  la  main  :  à  votre  place,  il  n’y  a 
mal  de  tête  qui  pût  m’empêcher  de  me 
regarder  comme  le  plus  heureux  de  tous  ; 
les  Hommes. 

LÉ  U  K 

Ce  n’eft  pas  toujours  l’apparence  qui 
décidé  ;  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur,  - 
Mario  à  part. 

Que  va-t-il  me  dire  ? 

L  E  L  i  o. 

J’ai  aimé Silvia,  je  voulois  alors  l  e» 
poider  j  les  chofes  ont  changé,  l’amour  a  - 

Hij 
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fait  p’ace  à  l’eftime  :  je  me  fuis  rendu 
juftice  fur  mon  humeur,  je  ne  veux  point 
la  rendre  malheureufe  :  je  fuis  jaloux,  & 
je  feus  que  je  le  ferai  toute  ma  vie  : 
d’ailleurs  pour  ne  vous  rien  cacher,  je  lui 
trouve  trop  d’efprit.,  &  trop  d’enjoue¬ 
ment  pour  moi  5  il  y  a  trop  de  contrafte 
entre  nous ,  nous  ne  fommes  point  faits 
l’un  pour  l’autre. 

Marion  part. 

Voilà,  quelque  mauvaife  finelTede  ja¬ 
loux.  (  haut.  )  Ce  changement  m’étonne, 
vous  ne  parlez  pas  férieufement. 

L/ 

E  t  I  O.  f 

Très-lerieufement  :  non-feulement  je 
n’épouferai.  point  Silvia ,  mais  pour  vous 
donner  une  preuve  convaincante  de  mon 
amitié  ,  je  veux  contribuer  a  vous  la 
faire  épouièr.  Le  parti  eft  avantageux  , 
'voulez-vous  que  de  ce  pas  j’aille  en  par¬ 
ler  a  fon  oncle  J  Je  me  fais  fort  d’obtenir 
ion  confentement ,  venez. 

Mario  *  part . 

Colombine  m’auroit-elîe  trahi  ?  Sè 
douteroit-il  de  quelque  chofe  ?  Faifons 
bonne  contenance,  (hau>.  )  Je  démêle 
vos  foupçons  à  travers  cette  franchife 
apparente  :  je  vous  fuis  fufpeéfc.  Eh  bien, 
"Lélio,  il  vous  le  voulez  vous-même,  je  ne 
verrai  Silvia  de  ma  vie. 
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LÉ  l  i  o  a  part. 

Voilà  une  indifférence  bien  affeétée  , 
elle  cache  d’autres  fentimèns.  Allons  plus 
loin.  (■' haut .  )  Non,  Mario  j  je.  ne  cher* 
che  point  à  vous  furprendre ,  c’eft  vous 
qui  diffimuîèz. 

M  a  m  o-4  part.. 

Puis- je  me  fier  à  ce  difcours ?  ( haut.) 
Quoi  !  tout  de  bon  ,  vous  n’aimez  plus 
Silvia  ?< 

L  EL  I  o. 

La  démarche  que  jë  m’offre  de  faire 
ne  vous  le  prouve-t-elle  pas  affèz  ;  Que 
vouiez-vous  de  plus  ?  (  a  part.  )  Il  prend 
un  air  ferein,  je  tremble. 

Mario. 

Ami ,  je  refpire  ,  je  puis  donc  défor¬ 
mais  ,  fans  bleller  notre  amitié ,  m’aban¬ 
donner  à  mon-  penchant  :  il  eft  vrai 
j’aime  Silvia,  mais  elle  l’ignore,  &  je  ne 
lui  en  aurois  jamais  parlé  fans  votre 
aveu.  Vous  l’aimiez,  vous  étiez  préféré, 
vous  al  iez  l’époufer  ,  de  quoi*  m’eût-ii 
fervi  de  parler?  Aujourd’hui  vous  ne  l’ai¬ 
mez  plus,  vous  autorifez  mon  amour  , 
vous  voulez  travailler  à  la  rendre  heu- 
reufe  -,  tout  cela  eft  fi  furprenant  que  je 
crois  rêver.  Que  je  vous  dois  de  reCon- 
noiflànced  vous  êtes  l’ami  le  plus  par* 
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fait  &  le  plus  généreux  ;  ear  enfin  .'  :  ;  3 
L  é  l  x  o. 

Mon  mal  de  tête  augmente ,  Mario 
allez  toûjours  devant ,  je  vous  fuis. 
Mari  o. 

Je  me  repofe  fur  vous,  &  je  necomptfc 
que  fur  vous. 

SCENE  VI  IL 

L  É  L  I  O. 

€  E  coup  m’accable  &  me  confond  ; 

je  n’ai  pas  la  force  de  parler.  Quelle 
violence  il  a  fallu  me  faire  ?  Mario  eft 
mon  rival ,  &  c’eft  moi-même  qui  l’en¬ 
gage  à  me  le  déclarer.  Fùnefte  artifice  ï 
je  n’ai  que  ce  que  je  mérite ,  mais  mon 
malheur  n’eft:  peut-être  pas  fans  remède: 
il  aime  Silvia,  mais  elle  ne  l'aime  point; 
elle  nefçait  pas  même  qu’elle  en  eft  ai¬ 
mée.  Je  me  flatte,  ils  font  d’intelligence, 
Mario  m’a  trompé ,  il  n’a  ofé  me  décou¬ 
vrir  la  vérité  toute  entière  :  ils  s’aiment, , 
je  n’en  doute  point;  ils  s’aiment ,  &  je 
fuis  trahie  Une  lueur  dé  raifon  vient 
m’éclairer  :  eflayons  fi  je  ne  pourrai  pas- 
eonnoîtrepar  moi-même  de  quelle  façon 
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Silvîa  penfe  pour  moi  -,  j’ai  feint  devant 
Mario  que  je  ne  l’aime  plus ,  je  veux 
feindre  devant  elle  que  j’aime  un  autre 
objet  :  je  veux  qu’elle  me  furprenne  à 
fes  pieds  j  fon  indifférence,  ou  Ion  dépit 
m’inftruira  de  mon  fort.  Cruelle  jaloune! 
c’eft  encore  toi  qui  me  fournit  ce  bifar- 
re  expédient;  je  fuis  ta  vi&ime,  je  me 
livre  à|pi. 

SCENE  I  X. 

A  R  L  E  QU  I  N  yvre ,  L  É  L I  O» 
Lé  no.. 

MAraut  ,  comme  te  voilà  fait  dans 
le  tems  que  j’ai  befoin  de  toi  ? 

A  R  L  E  Q^U  i  n. 

Ne, grondez  pas,  c’eft  un  effet  d’amour» 
L  É  L  i  o. 

Comment  ,  c’eft  l’àmour  qui  t’a  rendu, 
yvre  mort  ? 

A  R  L  E  qjt  x  N.. 

Oui ,  l’amour  eft  une  yvrefTe  ,  c’eft 
vous  qui  me  l’avez  dit  :  il  eft  vrai  pour¬ 
tant  qu’il  y  a  aufli  dans  mon  fait  un  peu 
de  vin. 
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L  É  L  1  O. 

Gela  fe  voit  aifémenr. 

Aut  QJf  I  N. 

Voici  au  jufte  comme  la  chofe  s’eft 
paflée.  L’amour  queColombine  m’avoit 
donnée,. commençoit  à  me  chicaner  ^  je 
le  fentois  là  qui  me  faifoit;  bouillir  la 
cervelle  ;  j’eus  recours  au  vin.  Dès  qu’il 
en  fentit  les  fumées  qui  me  moqfpient  à 
la  tête  ;  il  quitta  prife ,  &  me  defcendit 
dans  là  gorge  :  il  me  la  ferroit  à  m’étran¬ 
gler  ,  je  le  délogeai  à  grands  verres  de 
vin.  Le  petit  drôle  ne  fut  ni  fou  ,  ni 
étourdi,  &  s’alla  camper  droit  au  beau- 
milieu  de  mon  cœur  ,  il  étoit  là  diable¬ 
ment  retranché, -je  crus  qye  je  ne  l’en  fe¬ 
rais  jamais  fortir,  nous  nous  fommes  bat¬ 
tus  plus  de  deux  heures.  Veux-tu  fortir? 
non  :  tu  fortiras  -,  e  n’en  ferai  rien  :  je 
te  noyerai  ;  il  eut  peur ,  &  fe  réfugia 
dans  mes  jambes  :  je  fens  qu’il  y  eft  en¬ 
core  ,  car  ’ai  une  grande  demangeaifon 
d’aller  où  elt  Côlombine  ;  je  la  cher¬ 
che  par  tout ,  ne  l’auriez-vous  point 
vue.? 

L  £  L  I  o; 

Ce  coquin  là  eft  b;en  heureux. 

A  R  L  E  Q  U  )  N. 

Monsieur ,  l’amour  vous  rend  jaloux, 

$ 
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Il  m’enyvre  moi  5  l’un  ne  durera  pas  tant 
que  l’autre. 

X  w  1 

L  E  I  I  O. 

Je  ne  fçais  à  qui  tient  que  je  ne  te 
chalfe. 

A  R  L  e  qjj  1  n. 

Vous  n’en  auriez  pas  le  courage  ,  je 
fuis  un  bon  domeftique  ,  &  je  fçais  que 
vous  m’aimez. 

L  É  l  1  o. 

Je  te  pardonne  encore  pour  cette  fois- 
ci.  Seras-tu  capable  de  me  rendre  un  fer- 
vice  ? 

A  R  L  e  qjj  î  N. 

Oh ,  oh ,  fi  je  ferai  capable  de  vous 
rendre  un  fervice  ?  vous  n’avez  qu’à  me 
mettre  en  befogne. 

L  É  l  1  o. 

Ne  t’es-tu  jamais  habillé  en  femme  ? 

A  R  L  e  c^_u  1  n. 

Non,  mais  j’en  ai  déshabillé  quelques- 
unes.  J  ai  été  Valet  de  chambre  d’une 
Fermiere  générale  ;  c’étoit  moi  qui  la 
mettois  toujours  au  lit  :  elle  étoit  ma  foi 
bien  appétillante. 

L  É  i  1  o  a  part. 

Il  ne  fera  rien  qui  vaille,  mais  je  n’ofe 
confier  mon  fecret  à  un  autre. 

A  R  1  e  qjj  1  n  faute ,  &  fecoue  les  pieds . 

Le  Jaloux.  I 
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L  é  l  i  o. 

Que  fais-tu  là  ? 

A  s.  L  E  I  N. 

Je  fecoue  l’amour. 

L  É  L  i  o. 

Tiens ,  voilà  de  l’argent ,  va-t-en  â 
Paris  louer  des  habits  de  femme  ,  fais- 
toi  coëffer  proprement ,  &  me  viens  re¬ 
trouver. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Eft-ce  que  vous  voulez  me  mener  au 
Bal  qui  fe  fait  ici  ce  hoir?  Je  ne  danfepas 
bien. 

L  É  l  x  o. 

Va  toujours  ,  je  te  dirai  ce  qu’il  faut 
faire. 

A  R  l  e  qju  i  n. 

Mais,  Monfieur,  je  vais  être  fi  beau 
avec  ces  habits,  que  fi  je  trouve  quelque 
petit  Maître  en  chemin,  on  m’enlevera. 

L  É  L  1  o. 

Mets-toi  dans  un  Fiacre  bien  fermé  } 
Aitffi-  bien  je  ne  veux  pas  quon  te  voie  > 
dépêche-toi. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Dès  que  f  aurai  vû  Colombine  un  mo¬ 
ment  ,  je  parts. 

L  É  i  i  o. 

Ne  vas  pas .... 
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AuLE  QjU  I  N. 

Je  n’ai  garde,  vous  avez  bien  trouvé 
votre  caufeur ,  ma  foi. 


SCENE  X. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

JE  ne  fuis  pas  fi  yvre  que  je  ne  voie 
bien  que  c’eft  ici  une  extravagance  de 
mon  Maître ,  qui  pourroit  bien  tourner 
au  préjudice  de  mes  épaulés  :  voilà  no- 
tie  fort  a  nous  autres  Valets,  nos  Maîtres 
font  les  folies,  &  nous  les  payons  ..... 
Mais  j’apperçois  Mademoifelle  Silvia ,  je 
veux  1  éviter  :  les  filles  font  curieufês , 
elle  m’extorqueroit  mon  fecret,  &  le  Pa¬ 
tron  n’entendroit  pas  raillerie.  Allons,  ua 
demi-tour  à  gauche.  IL  chante. 


SCENE  XI. 
SILVIA,  ARLEQUIN. 
Silvia. 

U  vas-tu  donc  fi  vite  ,  Arle-i 
quin  ?  ' 

A  R  I.  E  QJJ  I  N. 

Mademoifelle ,  je  vous  demande  par- 

l'J 


O 
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don  ,  je  ne  vous  voyois  pas,  Il 

chante. 

S  I  1  V  X  A. 

Tu  me  paroît  bien  gai. 

A  R  L  B  Q.U  I  H. 

Ceft  que  je  fuis  amoureux. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  croyois  pas  que  l’amour  rendît 
de  fi  bonne  humeur. 

A  R  L  e  qju  i  n. 

Pardi,  Mademoifelle,  j’ai  feu  trouver 
le  fecret  de  le  ragaillardir  je  le  fais  tant 
boire  que  je  le  grife,  &  puis  ceft  .à  qui 
rira  le  mieux. 

5  I  L  v  I  A. 

Ou  eft  ton  Maître  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

"Il  ëtoît  là  tout-à-l’heure ,  je  crois  qu’il 
vous  cherche  quelque  part. 

S  1  1  V  1  a. 

De  quelle  humeur  étoit-il  ? 

A  R  L  E  O.U  I  N. 

P,h  !...  mais  il  étoit  de  l’humeur  qui! 
vous  plaira.  A  propos  n  avez-vous  tien 
à  mander  à  Paris  ? 

S  i  t  v  i  a. 

Qu’y  vas-tu  faire  ? 

A  r  i.  e  i  n. 

Quelque  chofe  de  fort  drôle. 


S  I  I  V  I  A. 

Peut-on  fçavoir  ce  que  c’eft  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non. 

Si  l  v  i  a. 

Tu  es  bien  myftérieux  avec  mon 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfieur  Lélio  me  Ta  ordonné; 

S  i  l  v  i  A. 

Je  n’en  parlerai  point. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

En  confcience,  je  ne  fçaurois  vous  le. 
dire. 

S  I  L  v  I  A. 

Je  t’en  prie ,  Arlequin* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  fâché  de  vous  refufer,  mais . 

S  i  l  v  I  A. 

Eh  bien  garde  donc  ton  fecret. 

Arlequin. 

Si  je  le  pouvois,  vous  fçavez  que  je 
ne  demanderois  pas  mieux  que . .  * 

S  I  L  v  I  A. 

Non ,  je  ne  m’en  foucie  plus. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Vous  allez  peut-être  croire  . .  . . 

S  I  L  v  I  A. 

Non,  je  ne  croirai  rien  ,  va-t-en  > 
adieu. 
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A  R  E  E  Q^U  I  N. 

Je  voudrois  pourtant  opte  vous  fçufllez 
ce  que  c’eft  >  car  je  fuis  fort  trompé  fi 
cela  ne  vous  regarde. 

S  i  l  v  I  A. 

Eh  bien  !  dis-le  moi  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’enrage  d’être  obligé  de  me  taire. 

S  I  L  v  I  A. 

Ne  me  le  dis  donc  pas.  (  a  part.  ) 
.Voilà  un  fot  animal. 

A  R  L  E  QJJ  i  n.  • 

Attendez  ,  mon  Maître  m’a  défendu 
de  dire  à  perfonne  la  commiflîon  qu’il 
m’a  donnée  ;  mais  il  ne  m’a  pas  défendu 
de  me  la  répéter  à  moi-même.  Promenez- 
vous  là  ;  faites  femblant  de  ne  me  point 
voir ,  je  ferai  femblant  de  ne  vous  point 
voir  non  plus. 

S  i  l  v  i  a. 

J’admire  ma  complaifance ,  voyons 
donc. 

Ari.eq.uin,  d’un  coté  il  contrefait 
la  voix  &  le  gefxe  de  Lélio ,  de  l’autre 
il  répond  pour  lui-même. 

Arlequin.  Monfieur.  Tu  es  un  joli  gar¬ 
çon  ,  intelligent  &  fidèle.  Vous  me  rendez, 
jujiiee.  J’ai  jetté  les  yeux  fur  toi ,  pour 
«ne  commiflîon  5  qui  demande  beaucoup 


LE  JALOUX.  ioj! 

d^efprit.  Elle  ne  pouvoit  tomber  en  meil¬ 
leures  mains  j  C  avantage  des  gens  de 
qualité  ,  e/l  a  avoir  d  leur  fervice  des 
perfonnes  de  mérite .  De  quoi  s*  agit -il  ? 
(d  Silvia.)  Je  ne  vous  vois  pas  au» 
moins. 

Silvia. 

Et  non ,  non ,  continue. 

Arle  Q^U  I  N. 

Promets-moi  nn  fecret  inviolable.  Je 
ne  parle  jamais  que  de  ce  que  je  fçais  ,  & 
vous  ne  ni  avez,  encore  rien  dit.  Voilà  de 
Pargent ,  va-t’en  à  Paris  louer  des  habits 
de  femme0  fais- toi  coëfter  proprement, 
&  viens  me  retrouver.  Vous  voulez  donc 
faire  mourir  quelqu'un  ?  Comment  !  On  ne 
pourra  me  voir  fans  mourir  d'amour ,  je 
ni  en  fais  un  fcrupule .  Je  te  dirai  le  rede 
à  ton  retour.  Oui ,  Monfîeur .  (  d  Silvia.) 
Quoi  ,  Mademoifelle  ,  vous  êtes  là  , 
m’avez-vous  entendu  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oui., 

A  R  L  E  Q^u  I  No 

Motus ,  au  moins. 

Silvia. 

Ne  crains  rien ,  tu  peux  aller  faire  la 
eommiiïlon  de  ton  Maître  :  tiens ,  voilà 
pour  toi*. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Je  ne  fuis  pas  intérefle.  Que  de  bou¬ 
teilles  de  vin  !  Il  faut  avouer  qu’un  fecret 
eft  une  chofe  bien  difficile  à  garder. 


SCENE  XII. 

S  I  L  Y  I  A. 


YOiîà  une  nouvelle  extravagance  de 
Lélio  ;  voyons  jufqu’où  elle  ira. 
Non,  ne  Fexpoions  point  à  cette  bifar- 
rerie.  Allons  lui  dire  que  je  fçais  tout  : 
mais  peut-être  que  le  ridicule,  dont  le 
couvrira  cette  aventure,  fera  plus  propre 
à  le  guérir  que  tout  ce  que  je  pourrois 
faire  de  raifonnable.  Ellayons  -,  je  l’apper- 
çois.  Comme  il  a  l’air  inquiet  I 


SCENE  XIII. 

j  LÉ  L  I  O,  S  I  L  V  I  A. 


Lélio  cherche  des  yeux  quelque  chofe » 


S  i  i  y  x  a. 

Ue  cherchez-vous  Lélio  ?  répon¬ 
dez  donc. 


Lélio. 


Madame ,  je  yous  demande  pardon  , 
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j’ai  cru  entendre  à  travers  la  paliftade  la- 
voix  d’un  homme  qui  vous  parloir. 

S  I  L  V  1  A» 

Cela  pourroit  bien  être. 

L  É  L  i  o. 

Etoit-ce  Mario  ? 

S  i  i  v  i  A. 

Eh  bien  !  quand  ce  feroit  lui. 

L  É  l  i  o. 

Silvia ,  dites-moi  ce  qui  en  eft. 

S  i  i  v  I  A. 

En  vérité ,  vous  extravaguez. 

L  É  L  i  o. 

Ah  !  tout  m’eft  fufpeét  depuis  l’aven¬ 
ture  de  Colombine. 

Silvia. 

Ce  n’eft  qu’une  plaifanterie ,  vous  de¬ 
vriez  n’y  plus  fonder. 

L  E  L  i  o. 

Elle  eft  trop  cruelle  pour  l’oublier  ; 
j’y  fongerai  toute  ma  vie,  &  toute  votre 
vie  vous  aurez  à  vous  la  reprocher. 

S  i  p  v  I  A. 

J’avoue  qu’il  eft  dangereux  de  badiner 
avec  vous.  Eh  bien,  j’ai  mal  fait  d’y  con- 
fentir  :  mais  avouez  aulïi  que  la  jaloufie 
eft  capable  de  tromper  &  de  faire  pren¬ 
dre  l’ombre  pour  le  corps  -,  vous  n’avez 
rien  d’effentiel  à  me  reprocher  :  mes  torts 
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à  votre  égard  ne  font  que  dans  votre 
imagination  &  dans  votre  opiniâtreté  à, 
vouloir  que  je  fois  coupable.  Si  vous 
m’aimiez,  comme  je  mérite  de  l’être,  me 
connoilfant,  comme  vous  devez  me  con- 
«oître  ,  vous  dépoferiez  pour  moi  con¬ 
tre  vous-même.  Vous  ne  vous  calmez 
point,  voulez-vous .... 

L  É  L  I  O. 

Que  fçais-je  ce  que  je  veux  ;  Vous  ne 
me  donnez  le  tems  que  d’être  malheu¬ 
reux. 

S  I  I  V  I  A. 

Mais  ne  craignez-vous  point  qu’a  près 
vous  avoir  donné  tant  de  marques  de 
douceur  8c  de  bonté,  vos  injuftices  ne 
me  révoltent  a  la  fin ,  8c  que  le  dépit  ne 
puiife  fur  moi  ce  que  peut  fur  vous  la 
jaloufie  ? 

L  é  1 1  o. 

On  n’a  point  de  dépit  quand  on  n’ai¬ 
me  plus ,  vorre  tranquillité  fait  contré 
vous.  Non,  vous  dis-je,  vous  ne  m’ai¬ 
mez  plus.  Ingrate  !  Il  y  a  long-rems  que 
je  m’en  apperçois,  que  ne  puis-je  vous 
imiter! 

S  i  l  v  i  A. 

Je  vois  où  vous  en  voulez  venir.  Eh 
bien  !  ne  nous  voyons  plus ,  s’il  y  va  de 


LE  JALOUX.  ro7 

votre  repos  :  quoiqu’il  m’eu  coûte ,  j’y 
confens. 

L  é  i  i  o. 

Vous  avez  un  dédommagement  tout 
prêt ,  &  l’amour  de  Mario  .... 

S  i  x.  v  I  A. 

Mario  m’aime ,  dites-vous  î 

L  É  l  i  o. 

Cette  furprife  affrétée  ne  m’apprend 
que  trop  ce  qui  en  eft. 

S  I  L  v  I  A. 

N’irez-vous  point  julqu’à  me  dire 
que  je  l’écoute ,  &  que  je  vous  le  pré¬ 
féré  ? 

L  i  1 1  o. 

Que  fçais-je  jufqu’oîi  va  mon  mal¬ 
heur  ?  Si  j’en  crois  mon  trouble,  il  eft  audî- 
heureux  que  je  fuis  à  plaindre. 

S  i  l  v  i  A. 

Me  voilà  déclarée  infidelle ,  parce  que 
vous  vous  mettez  dans  la  tête  que  je 
fuis  aimée  par  Mario. 

L  É  i.  i  o. 

Cela  n’eft  que  trop  vrai  ;  il  me  l’a  dit 
lui-même. 

„  S  I  L  V  I  A. 

Et  en  ami  généreux ,  vous  vous  êtes 
chargé  de  me  faire  agréer  fon  amour. 
En  vérité ,  je  perds  patience.  Eh  bien  , 
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Lélio  j  vous  n’avez  pas  travaillé  en  vaùl,' 
vous  ferez  fatisfait. 

Lélio. 

Je  fuis  donc  perdu  fans  reflource  dans 
Votre  cœur  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Lailîez-moi. 

SCENE  XIV. 
ARLEQUIN,  S I LV I A ,  LÉLIO. 
Ann  q^u  r  n. 

AH ,  Juflo.  J’ai  trouvé  une  Troupe 
de  Diables  enfumés  qui  vouloient  à 
toute  force  me  baifer ,  &  qui  m’ont  pris 
pour  un  de  leurs  camarades  :  moi  ,  ca¬ 
marade  du  Diable  !  Je  ne  l’ai  été  qu’une 
fois  en  ma  vie,  &  je  m’en  fuis  mal  trou¬ 
vé  -,  voyez  la  belle  reffemblance ,  ils  font 
noirs  &  vilains ,  Sc  moi  je  fuis  blanc  St 
joli. 

Lélio. 

Es-tu  encore  yvre. 

S  i  l  v  i  A. 

\  Qu’eft-ce  que  je  vois- là  î  ce  font  de» 
Egyptiens. 
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ÏOJ? 


SCENE  XV. 

Une  EGYPTIENNE  ,  une  petite 
EGYPTIENNE,  un  petit  EGYPTIEN  , 
DANSEURS  &  DANSEUSES. 

A  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hi ,  ahi ,  ahi. 

L’E  GYPTIENNE. 

Nous  avons  fçu  en  partant  qu’il  ÿ 
avoit  ici  d’honnêtes  gens ,  je  viens,  Ma« 
dame ,  vous  offrir  nos  petits  fervices. 

L  É  L  i  O  a  Arlequin. 

Que  ne  vas-tu  où  je  t’ai  dit  ? 

A  R  E  E  Q^U  I  N. 

J’ai  du  tems  de  refte. 

SlLVI  A. 

Voulez-vous ,  pour  vous  tirer  un  mo^ 
ment  de  vos  noirceurs ,  que  nous  nous 
fartions  dire  notre  bonne  aventure  î 
L  É  L  I  O. 

Si  cette  femme  fçait  lire  dans  les 
cœurs  ,  le  vôtre  ne  trouvera  pas  fou 
compte  dans  fa  fcience ,  on  dans  fa  rtncé- 
rité.  Ecoutons-là ,  je  le  veux  bien.  (  à 
/’ Egyptienne.)  Ma  bonne,  voilà  un  louis,, 
ne  nous  cachez  rien. 


J  ' 
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L’E  GYPTIENNE. 

Vous  ferez  content,  mon  bon  Mon¬ 
iteur  ,  vous  lerez  content. 

Arlequin. 

Ne  me  direz  vous  rien  à  moi  ; 

L’E  GYPTIENNE. 

Oui ,  fi  vous  avez  de  l’argent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon  Maître  payera  pour  nous  deux.’ 

S  i  l  v  i  a. 

Ma  bonne ,  voulez-vous  me  dire  quel? 
que  choie  ?  voilà  ma  main. 

L’E  GYPTIENNE. 

Je  ne  me  mêle  plus  que  d’arranger  les 
petites  fêtes  que  nous  donnons  à  ceux  qui 
nous  reçoivent  :  mais  j’ai  in  fi  ruit  mes 
enfans  qui  vous  diront  tout  ce  que  vous 
voudrez  fçavoir.  Allons ,  petit  garçon  , 
prenez  la  main  de  Madame  ;  8c  vous  , 
petite  fille  ,  prenez  celle  de  Monfieur. 

Le  petit  Ecypti  en. 

Que  voilà  une  main  qui  eft  heureufe  ! 
vous  avez  bien  des  Amans. 

S  I  L  v  I  A. 

Comment  voyez-vous  cela  ? 

Le  petit  Egypt  i  en. 

Regardez-moi. 

S  X  L  V  I  A, 


Eh  bien. 


Iïï 


LE  JALOUX. 

Le  petit  Egyptien. 

Il  y  a  dans  ces  yeux-la  je  ne  fçai  com¬ 
bien  d’amours ,  qui  traînent  chacun  un 
cœur  à  Ta  fuite  ;  ils  ne  vous  plaifent  pas 
tous,  mais  il  ne  s’en  manque  gueres ,  & 
vous  êtes  ce  que  nous  appelions  parmi 
nous  un  peu  coquette. 

L  fc  L  I  O. 

Je  ne  le  fçaisque  trop  pour  mon  bon¬ 
heur.  ; 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  me  flattez  pas,  mais  n’im¬ 
porte  ,  continuez. 

Le  petit  Egyptien, 

Entre  tous  ces  Amans  il  y  en  a  un  qui 
eft  jaloux.  Oh  !  dame ,  il  trouve  à  qui 
parler  -,  on  lui  fait  des  pièces  qui  le  met¬ 
tent  au  défefpoir. 

L  É  L  i  o. 

Il  ne  dit  que  trop  vrai. 

Le  petit  Egyptien. 

Je  vois  encore  là  certaine  ligne 
qui .... 

S  i  l  v  i  A. 

En  voilà  allez. 

L  é  l  i  o  a  pan. 

L’ingrate  îi’a  garde  de  le  laitier  ache¬ 
ver.  {haut.)  Voyons,  vous,  ce  que  vous 
fçavez  dire  î 
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La  petite  EgyptienKïJ 

Vous  dirai-je  la  vérité  c 

L  É  L  I  O. 

Sans  doute. 

La  petite  Egyptienne.' 

J’ai  bien  peur  que  vous  ne  vous  fâ¬ 
chiez. 

L  h  x  i  o. 

Non ,  non  ,  parlez. 

La  petite  Egyptienne  regarde  dant 
fa  main ,  &  fait  un  cri . 

Ahi. 

L  É  L  I  O. 

Que  veut  dire  ce  cri  là? 

La  petite  Egyptienne, 

N’êtes-vous  point  jaloux  ? 

L  H  L  I  O. 

Moi  ?  non. 

La  petite  Egyptienne. 

Vous  avez  donc  là  une  main  bieiï 
menteufe,  auffi-bien  que  votre  air  -,  vous 
êtes  aimé  par  une  belle  fille  :  mais  fi  vous 
ne  prenez  garde  à  vous ,  fon  cœur  vous 
échappera. 

L  É  x  i  o. 

Que  faut-il  faire  pour  le  conferver  ? 

La  petite  Egyptienne. 

Il  faut ,  il  faut ,  mais  cela  eft  trop  diffi¬ 
cile  j  il  faut  celler  d’être  jaloux. 

L  É  L  I  O, 
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L  É  L  I  O. 

J’enrage ,  vous  êtes  une  petite  imper¬ 
tinente. 

A  R  L  E  QJU  i  N. 

Il  faut  lui  faire  donner  le  fouet. 

L’E  GY  I*  TIENNE  a  Stlvià.  , 

A  propos ,  voilà  votre  boëte  à  mouche 
que  vous  aviez  oubliée. 

S  I  L  v  I  A. 

Quoi ,  Colombine  ,  c’éft  toi  ! 

L’E  GYPTIENNE. 

Eft-ce  que.  vous  ne  m’aviez  pas  re¬ 
connue  ? 

LÉ  l  i  o  a  part. 

Que  veut  dire  cet  entretien  particu¬ 
lier  ?  (  haut.)  Une  boëte  à.  portrait  ! 
Madame, ne  puis-je  voir  ce  que  c’eft  que. 
cette  galanterie  î 

S  I  L  V  î  A. 

Tenez ,  c’eft  une  boëte  à  moucha 
LÉ  L  i  o  apres  l'avoir  ouverte  &  examinée , , 

Ah  !  Silvia ,  il  y  a  un  fecret. 

S  i  l  v  i  A.  , 

Eh  bien,  gardez-là  telle  quelle  eft.  (  a 
Colombine.  )  A  quoi  m’expofes-tu  î  C’en  , 
eft  fait ,  je  vais  éclater.  Lélio,  ne  niim-- 
putez  point  .... 

L’E  G  YP  TI  EN-NE,. 

Madame ,  nous  allons  vous  donner  lé;: 

Le  Jaloux , .  K,. 
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divertiflfement  que  nous  vous  avons  pré¬ 
paré. 


ENTRE’ E  D'EGYPTIENS , 
ET  D’EGYPTIENNES. 

Un  Egyptien. 

A  Mans ,  voulez- vous  être  heureux  ? 

Ne  fonciez  point  fur  nous  le  fuccès  de  vos  feux, 
Suivez  ce  qu  amour  vous  infpire; 

L’avenir  eft  dans  votre  coeur , 

Vous- mêmes  vous  pouvez  faire  votre  bonheur* 
Nous  ne  pourrions  que  vous  le  dire. 

Une  Egyptienne. 

'Quanto  dolce  è  mai  la  fpene  ! 

E’  rifloro  de  le  pene 
Che  fî  provan  nei  amar. 

Non  gode  il  cor  ,  non  fente 
Il  fuo  placer  prefente  * 

Non  vuol  gioir,  mai  fol  bramar. 

I.  COUPLET. 

Tel  nous  accufe  d’impoflure,  ' 

Qui  nous  confuite  &  qui  nous  croit. 

Et  le  pl^s  fage  avec  ufure  . 

Paye  un  mot  d’une  heureufè  augure; 
Pour  peu  qu’un  flatteur  foit  adroit, 
llréuffit,  c’eft  chofe  fure. 
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II.  COUPLET. 


L’efpoir  le  plus  imaginaire 
Remplit  un  cœur  ambitieux  , 
Enchanté  d’un  bien  qu’il  efpére. 

Le  préfent  ne  le  touche  guère , 
Voilà  ühomme  :  mais  difons  mieux. 
Tout  homme  n’eft  qu’une  chimere. 


,111.  COUPLET. 


Quand  le  préfent  eft  agréable , 

C’eft  fagefle  de  s’y  tenir , 

Ufez  de  ce  qu’il  a  d’aimable 
C’efl  chimere  que  l’avenir. 

Sans  fonger  s’il  fera  durable  ; 

Le  préfent  feu!  eft  véritable. 

'La  petite  Fille* 

On  eft  curieufe  à  mon  âge 
Dans  l’avenir  nous  voulons  voir , 
Chacun  y  cherche  fon  partage  : 

Mais  pour  moi ,  je  fuis  bien  plus  fsge  , 
Que  me  fert-il  de  le  fçavoir , 

Si  je  ne  puis  en  faire  ufage  ? 

Fin  du  fécond  Atte» 
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ACTE  III. 


S  CENE  PREMI  E  RE. 

LÊLI  O,  ARLEQUIN  en  femme. 

L  É  l  i  o  -pat  lant  à  lui-même. 

E!  Stre  malheureux,  connoître  Ton  mal- 
i  heur ,  ne  travailler  qu’à  l’augmen¬ 
ter  *,  voilà  ma  fituation  :  tel  eft  l’excès  de 
ma  difgrace  que  j’écarte  de  moi  tous  les 
fecours  que  m’offre  la  raiion ,  &  que  je 
me  livre  à  toutes  les  fureurs  que  m’im¬ 
pute  mon  extravagance.  Lélio ,  ne  ceffe- 
ras-tu  point  de  te  tourmenter  toi*  meme? 
Silvia  ne  vient-elle  point  de  te  raffurer 
fur  toutes  tes  craintes  dans  les  termes  les 
plus  tendres  &c  les  plus  confolans  ?  Quel 
autre  intérêt  que  le  tien  la  fait  agir  ?  Que 
je  fuis  fimple  !  elle  fe  juftifieroit  moins  y 
fî  elle  étoit  plus  innocente.  Sexe  ingrat  ! 
fexe  trompeur  !  ferons-nous  toujours  le 
jouet  de  tes  artifices  ?  Les  femmes  ref- 
lèmblent  à  ces  fleurs  brillantes  dont  la 
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beauté  flatte  les  yeux ,  mais  qui  entête  c 
cm  les  voit,  on  les  admire  -,  on  les  aime, 
on  eft  perdu. 

A  RIE  QJU  I  N. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  Monfieur^ 
ne  m’avez-vous  fait  mettre  en  dépenfe  de 
tant  d’agrémens ,  que  pour  me  rendre 
témoin  de  vos  lamentations  ? 

L  É  1 1  o  à  Arlequin. 

Tais-toi.  Que  fais- tu  là  ?  De  quoi  rià- 
vifes-tude  mefuivre,  de  ni  écouter,  & 
de  m’interrompre  î  Va-t-en. 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

Que  je  m’en  aille  !  oh  très-volontiers, 
aufli-bien  tout  cet  attirail  féminin  com¬ 
mence  fort  aufli  a  m’èmbarrafler. 

L  É  L  i  o  a  lui-même. 

A  quoi  tout  ceci  me  menera-t-il?  Que 
je  fuis  à  plaindre  !  Silvia ,  fi  vous  voyiez 
l’excès  de  ma  confufion,  vous  feriez  trop 
vengée;  (  k  Arlequin.  )  Ou'  vas-tu} 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Je  vous  obéis. 

Ls  n  o. 

Refte-là ,  &  te  reflouviens  de  tout  ce 
que  je  t’ai  dit.  (  k  lui-même .)  Mais  que 
prétens-je  ?  Si  Silvia  découvre  là  feinte , 
elle  me  plaifantera  amerement  ;  fi  elle 
ne  la  découvre  pas,  elle  fe  fâchera  con- 
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tre  moi.  Je  ne  vois  qu'un  abvfme  :  crue!-* 
le ,  c’eft  vous  qui  me  réduifez  à  ces  fu- 
neftes  extrémités.  Quel  charme  me  re¬ 
tient  auprès  de  vous  !  Ne  puis-je  vous 
fuir  ?  Ne  puis-je  vous  oublier  l 

A  r  l  e  qjj  ma  part . 

Il  extravague. 

L  É  l  i  o  a  lui-même . 

Répondez-moi.  Quel  plaisir  prenez- 
vous  a  me  rendre  malheureux ?. 

Arlequin. 

Je  le  rends  malheureux ,  moi?  Ceîa~ 
èft  fort  drôle.  Eh  î  Monfieur,  revenez  à 
vous. 

L  e  l  i  o  a  Arlequin. 

Miférable  ,  11'entendrai-je  jamais  que 
ta  voix  ? 

A  R  l  e  qjj  i  n  a  part. 

Il  me  fait  pitié.  (  haut.  )  Mais  à  quoi 
bon  vous  tarabufter  comme  vous  faites  ? 
Chaflez-moi  tout  ce  tracas-là  de  votre 
tête.  Vous  aimez  3  ou  vous  n'aimez  plus 
Silvia  :  elle  vous  aime ,  ou  elle  ne  vous 
aime  pas  ;  fi  vous  l'aimez, &  qu'elle  vous 
aime  5  vivez  en  paix  :  fi  vous  ne  vous  ai¬ 
mez  plus  3  rompez  la  paille,  &  tirez  cha¬ 
cun  de  votre  côté. 

L  É  l  i  o. 

Que  je  vive  tranquille  ?  Eh,  le  puis- je  î 
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tout  s’oppofe  a  mon  bonheur ,  tout  le 
contrarie.  Que  je  celle  d’aimer  Silvia  ! 
que  je  celle  de  la  voir  !  Boureau ,  ofes-tu 
bien  me  donner  un  femblable  conleil  ? 

A  R  L  t  Q.U  i  n. 

Pardi ,  Monfieur,  faites  donc  comme 
vous  l’entendrez  :  vous  cherchez  noile  , 
&  vous  la  trouvez  -,  votre  jaloufie  donne 
dans  tous  les  panneaux  qu’on  lui  tend  s 
on  ne  vous  les  épargne  pas.  Et  l’aventure 
de  la  Bohémienne  ? 

LÉuo. 

Silvia  m’a  dit  qu  elle  n’y  a  point  de 
part ,  mais  je  ne  puis  la  croire. 

A  R  L  E  Q.  O  I  N. 

Quand  elle  en  auroit  fçu  quelque 
chofe ,  il  n’y  auroit  pas  grand  mal  :  vous 
la  perlécutez ,  elle  a  fa  revanche  -,  cela 
eft  dans  les  régies  :  lailTez-la  en  paix,  elle 
vous  y  laiflera.  Ma  foi ,  fi  les  Amans 
étoient  bien  fages ,  ils  vivroient  entr’eux 
comme  les  Médecins,  paflez-moi  la  bai¬ 
gnée  ,  je  vous  palferai  l’émétique. 

L  É  l  i  o. 

Allons ,  mon  parti  eft  pris ,  je  veux 
tenter  l’aventure,  fonge  à  bien  jouer  ton. 
perfonnage. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mais ,  Monfieur  .... 
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LÉLIO. 

Trêve  de  raifonnemens ,  je  veux  être 

obéi. 

A  R  L  E  Q^TJ  x  k. 

J’èntens  quelqu’un,  rne  voilà  fous  le? 
firmes.  C’eft  Mademoifelle  Javotte. 

L  É  L  i  o. 

Que  me  veut  cette  petite  fille  ? 

SCENE  II. 

JAVOTTE,  LÉLIO,  ARLEQUIN. 

J  A  V  O  T  T  E. 

MA  grande  fceur  vient  de  me  dire 
qu’il  y  aura  ici  des  mafques  ce  loi  r. . 
Monfieur  Lélio ,  nous  danferons  enfem-r 
ble ,  n’eft-ce  pas  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Il  a  tout-à-fait  envie  de  danfer  î  . 

Javotte. 

Vous  ne  me  répondez  pas. 

LÉlio  difirait ,  Qr  parlant  k  lui-même^, 
Mario  eft  mon  rival,  Mario  a  pû  me  * 
le  dire  j  &  je -ne  lui  ai  point  oté  la  vie  ! 
Javotte. 

Voulez-vous  bien  me  parler? . 
Lélio. 

Que  fais- je  ici?  Pendant . que  je jme 

ronge 
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ronge  d’ennui ,  il  efl:  peut-être  avec  Sil- 
via  :  il  lui  perfuade  fon  amour ,  il  reçoit 
des  marques  du  lien. 

J  A  V  O  T  T  E. 

A  qui  en  avez-vous  ?  Eft-ce  que  vous 
ne  me  voyez  pas  ? 

L  É  L  I  O. 

Javotte ,  je  fuis  un  peu  occupé,  je  n’ai 
pas  le  tems  de  vous  répondre. 

Javotte. 

Ouais ,  d’où  vient  donc  cette  mauvai- 
fe  humeur  ?  Mais  vous  êtes-là  avec  une 
Dame  ;  que  vient-elle  faire  ici  ?  Que  je 
la  voie  un  peu.  (  Arlequin  fe  cache  avec 
fa  co'ejfe.  )  Elle  ne  veut  pas  fe  montrer,  il 
faut  qu’elle  ne  foit  pas  jolie.  Monfieur 
Lélio ,  eft  elle  de  votre  connoilfance  î 

L  E  L  I  O. 

Oui  ,  Javotte ,  c’eft  une  Dame  que 
j’aime ,  &  que  j’époufe  demain. 

Javotte. 

Vous  n’aimez  plus  mafœur,  &  vous 
la  quittez  pour  une  autre  que  moi  ?  Allez 
vous  n’êtes  qu’un  traître  :  tenez,  voilà 
le  bouquet  que  vous  m’avez  donné. 

ÀUE  QJJ  I  N. 

Eft-elle  a  (fez  vive  ?  Mais ,  Monfieur  g 
j’apperçois  Silvia, 

L 
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SCENE  III. 

S  I  LVI  A  ,  L  É  L  I  O,  ARLEQUIN. 


S  1  L  V  I  A. 

Uelle folie!  Ecoutons  un  peu  cette 
belle  converfation. 


L  F.  1. 1  o  a  sîrlecjuin. 


Non,  Madame,  je  ne  fuis  point  un 
parjure,  &  je  fuis  tout  prêt  d’exécuter  ce 
que  je  vous  ai  promis. 


Arlequin. 


Je  ne  donne  point  dans  ces  frivoles 
excufes.  Quand  une  femme  comme  moi 
a  tant  fait  que  de  dire  à  un  homme 
qu’elle  l’aime ,  il  joue  gros  jeu  de  lui 
donner  de  la  jaloufie  \  je  veux  régner 
feule  dans  un  cœur  à  qui  je  fais  la  grâce 
de  donner  la  préférence. 

S  i  l  v  i  A  a  part. 

Il  fçaic  bien  fa  leçon. 


V ous  le  méritez  tout  entier  ee  cœur  > 
&  vous  le  pofledez. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pourquoi  donc  fuis-je  obligée  de  vous 


venir  chercher  dans  la  maifon  d’une  pe¬ 
tite  créature  qu’on  dit  qne  vous  aimez  à 
la  fureur? 
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Silvia  h  part. 

Ménage  un  peu  les  termes ,  animal. 

L  É  L  I  O. 

Moi,  Madame,  j’aime  Silvia  ?  Quelle 
impofture  !  Je  fuis  venu  chez  Ton  oncle 
avec  Mario ,  mais  ce  n’a  été  que  pour 
faire  une  partie  de  campagne  :  la  nièce 
n’y  a  point  de  part. 

A  r  t  e  au  I  N. 

En  efîèt,  on  m’a  dit  que  ce  Mario  l’ai* 
moit ,  &  qu’il  pourroit  bien  l’époufer. 

L  É  l  i  o  bas  à  jlrlequin. 

Où  as-tu  pris  cette  nouvelle  î 
A  r  l  e  q^u  i  n  bas  a  Lélio. 

Je  la  dis  au  hafard,  elle  n’eft  point  dans 
mes  inftruéHons. 

Lélio. 

M’ayez  point  d’inquiétude ,  je  n’aime 
que  vous  ;  je  n’aimerai  que  vous  de  ma 
vie,  croyez-en  mes  fermens ,  &  le  baifeï 
que  j’attache  fur  votre  belle  main. 

Arlequin. 

Je  fuis  bonne ,  je  vous  pardonne  ;  tou,.; 
chez-là  ,  &  revenez  à  Paris  avec  moi. 

Lélio  haut. 

Je  vous  fui  vrai  par  tout.  (  a  pan.)  Sii? 
via  ne  dit  mot ,  je  fuis  au  défelpoir, 
Silvia  a  part. 

Je  parlerai  tout-à-l’heure. 

Lij 
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Arie  q^u  I  N. 

Donnez-moi  la  main. 

S  I  L  v  I  A 

Lélio  ,  vous  choiflflez  mal  le  lieu  de 
vos  rendez-vous  :  non  content  de  me 
trahir,  vous  me  rendez  témoin  de  votre 
perfidie  •,  ce  procédé  efb  trop  infultant. 
Et  vous,  Madame,  qui  vous  introduifez 
chez  les  gens  pour  les  braver,  vous  êtes 
bieaheureufe  que  ma  douceur  modéré 
mon  reiïentiment  -,  peut-être,  fans  cela, 
vous  ferois-je  repentir  de  votre  démar¬ 
che.  Croyez-moi ,  retirez-vous,  &  ne  me 
donnez  pas  le  tems  de  la  réflexion. 

A  r  l  e  c^u  i  n  à  part. 

Eft-ce  quelle  11e  me  connaît  plus  J 
{  haut.  )  Je  n’aime  p.as  les  difcuflions ,  de 
puifque  Lélio  fouftire  qu’on  me  menace 
devant  lui  fans  rien  dire,  je  vous  l’aban¬ 
donne  pour  ce  qu’il  vaut. 


SCENE  IV. 
SILVI  A,  LÉLIO. 

S  I  L  V  I  A. 


VOilà  donc  où  dévoient  Ce  termi¬ 
ner  tant  d’injuftices ,  tant  de  foup- 
çons  ?  J’étois  l’objet  d’une  faufle  jalou- 
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fie ,  une  autre  l'étoit  de  votre  tendrelle» 

L  É  r  i  o. 

Silvia. 

S  r  l  v  i  A. 

Qu’allez-vous  me  dire  qui  puiiïe  effa¬ 
cer  l’outrage  que  vous  me  faites  î  Que  je 
fuis  malheureufe  de  vous  aimer  encore  ! 

L  É  L  i  o  a  part. 

Voilà  le  leul  inftant  de  ma  vie  ,  ou 
j’aie  goûté  un  plaifir  fans  mélange. 

'Silvia  a  part. 

Il  fera  court.  (  haut .)  Eft-il  poffibîe 
que  vous  vous  livriez  à  cet  excès  honteux 
de  foiblefle  &  de  bifarrerie  ?  L’artifice 
étoit  trop  greffier  pour  m’échapper  ,  je 
n’ai  fait  femblant  d’être  trompée  un  mo¬ 
ment,  que  pour,  voir  julqu’où  vous  pouf¬ 
feriez  votre  ridicule  ftratagême  :  ma  co¬ 
lère  étoit  feinte ,  vous  11e  méritez  plus 
que  je  me  fâche  contre  vous. 

L  É  L  1  o  a  pan. 

Je  fuis  perdu  !  (  haut.  )  Quoi ,  Silvia,  fi 
j’avois  été  réellement  infidèle,  vous  n’en 
auriez  point  été  piquée  î  Vous  ne  m’en 
auriez  point  fait  de  reproches  ?  Voilà  le 
dernier  trait  qui  manquoit  à  mon  mal¬ 
heur;  voyez  ou  vous  m’avez  amené  :  je 
ne  puis  ni  ceffier  de  vous  aimer ,  ni  c  effet 
de  craindre  en  vous  aimant ,  ma  jaloufie 

L  iij 
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vous  offenfe,  elle  me  rend,  malheureux^ 
j’en  rougis,  je  la  détefte,  je  me  détefte 
moi-même  -,  de  quoi  cela  me  fert-il  ?  Une 
fatalité  m’entraîne ,  &  je  ne  fuis  jamais 
plus  jaloux  que  quand  je  fens  toute  l’hor¬ 
reur  qu’il  y  a  de  l’être  :  ma  paillon  eft 
montée  à  un  point  que  tout  l’augmente , 
&  que  tout  la  défelpere.  Lorfque  mon 
cœur  s’ouvre  à  la  douceur  de  vous  voir, 
de  vous  parler  ;  une  idée  funefte  vient  le 
déchirer,  &  je  ne  me  polféde  plus  quand 
je  fonge  que  d’autres  peuvent  vous  ai¬ 
mer,  qu’ils  vous  aiment  peut-être;  qu’ils 
vous  parlent ,  qu’ils  vous  regardent,  tout 
eft  rival  pour  moi. 

S  1  l  V  1  A. 

J e  vois  avec  douleur  jufqu’où  va  votre 
égarement,  je  voudrais  pouvoir  vous  en 
retirer  :  mais  comment  guérir  un  mal  qui 
a  fa  fource  dans  lui-même  ?  Il  a  jetté  de 
trop  profondes  racines,  il  a  dégénéré  en 
habitude  ;  il  vous  eft  auffi  naturel  d’être 
jaloux,  que  de  penfer.  Jugez  par  la  dou¬ 
ceur  dont  je  vous  parle  combien  je  ferais 
charmée  de  vous  voir  raifonnable  :  ou¬ 
vrez  les  yeux,  revenez  à  vous  ;  je  ne  vous 
ai  jamais  trahi,  j’en  fuis  incapable,  je  vous 
aime  plus  que  jamais,  êtes-vous  content? 
Sacrinerez-vous  encore  votre  repos  à  de 
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vaines  apparences,  à  des  riens  ? 

L  É  l  i  o. 

Ce  ne  font  pas  les  choies  ellèntie'les , 
ce  font  les  riens  qui  alarment  une  ame 
délicate  :  on  n’aime  que  ce  que  l’on  efti- 
me,  &  l’on  ne  peut  trop  eftimer  ce  qu’on 
aime.  J  e  vois  tout  ce  que  vous  faites  pour 
moi,  le  prix  en  eft  infini  :  cependant  mon 
cœur  avide  de  bonheur ,  voit  toujours 
quelque  chofe  a  délirer  ;  il  n’eft  point  fa- 
tisfait ,  non  de  ce  que  vous  ne  m’aimez 
pas,  mais  de  ce  que  vous  ne  m’aimez, & 
de  ce  que  je  ne  vous  aime  peut-être  pas 
aflez  moi-même.  Si  ces  fentimens  vous 
oftenfent ,  je  vous  oftènferai  toute  ma 
vie  ;  palfez-les  moi  de  grâce  ,  mon  bon¬ 
heur  en  dépend. 

S  i  t  v  i  a. 

Que  n’êtes-vous  toujours  comme  à 
préfent  !  Je  fens  tout  ce  qu’il  y  a  de  ten¬ 
dre  dans  votre  façon  d’aimer  ;  je  voudrois 
m’y  livrer  ,  je  n’ofe  :  elle  eft  flacceufe  , 
mais  elle  eft  à  craindre  ;  c’eft  une  mer  ,, 
calme  à  la  vérité  quelquefois  ,  aimable: 
alors  :  mais  c’eft  une  mer  qu’un  fouftle  de- 
vent  fouléve,&  qui  devient  terrible  dans: 
un  inftant.  Plus  j’aurois  de  plaifir  à  ou¬ 
blier  vos  injuftices  ,  plus  leur  retour 
m’aftligeroic. 


Liiij 
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L  É  L  I  O. 

Non ,  ne  le  craignez  point  ;  fi  quelque 
chofe  peut  vous  raffiner,  c’eft  le  change¬ 
ment  que  vous  venez  de  faire  en  moi  :  le 
Jaloux  a  difparu  devant  P  Amant  tendre 
&  refpeétueux  ;  jugez-en, l’amour  même 
de  Mario  ne  me  fait  plus  de  peine* 

S  i  l  y  i  a. 

Vous  voilà  au  point,  où  je  vous  de- 
mandois.  Mario  m’a  fait  demander  à  me 
parler  je  pourrai,  fans  vous  donner  d’im 
quiétude,  lui  découvrir  mes  fentimens, 
&  le  prier  de  fe  défaire  de  ceux  qu’il  a 
pour  moi. 

L  E  l  i  o. 

Silvia,  mettez  le  comble  à  toutes  les 
grâces  que  vous  m’avez  faites,  ne  lui  par¬ 
iez  point, 

Silvia. 

Vous  dites  que  vous  êtes  guéri  ?  Vous 
vous  faites  illufion  :  laifiez-moi  parler  à 
Mario,  vous  avez  encore  befoin  de  cette 
épreuve;  fi  vous  y  refiliez,  je  vous  rends 
tout  mon  coeur  ,  &  je  vous  époufe  de¬ 
main. 

L  E  L  I  O. 

Cet  efpoir  m’eft  bien  doux*  mais  je  le 
paye  chèrement. 
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SCENE  V. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  S I  L  V  I  A, 

CoiOMBINE. 

EH  bien ,  Mademoifelle,  comment  a 
tourné  l’aventure  du  déguifement  ï 
Mais  je  vous  trouve  l’air  bien  ferein. 

S  I  I  V  I  A, 

Oui,  Colombine,  le  calme  vient  de  fe 
rétablir  entre  Lélio  &  moi:  je  l’avoue  , 
que  j’en  fuis  charmée  1 

Colombine. 

Et  vous  efpérez  que  cela  durera  ï 
S  I  L  V  I  A. 

Il  me  l’a  promis,  je  le  crois  ,  &•  je  le 
veux  croire  :  ns  viens  point  troubler  ma 
joie  par  tes  doutes. 

Colombi  NE. 

Je  n’ai  garde ,  Lélio  n’eft  plus  jaloux 
il  ne  le  fera  plus,  vous  êtes  contente  de 
lui ,  vous  allez  l’époufer,  vous  ne  pouvez 
pas  mieux  faire. 

S  I  t  V  I  A.. 

Toutes  réflexions  faites,  fa  façon  d’ai¬ 
mer  n’eft  pas  fi  fàcheufe  que  tu  te  l’ima¬ 
gine  :  mon  cœur  &  ma  vanité  y  trouvent 
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également  leur  compte  -,  rien  n’eft  pluç 
flatteur  que  cet  empire  abfolu  que  l’on  a 
fur  un  Amant,  qui  ne  vit,  qui  ne  refpire 
que  pour  nous  :  rien  n’eft  plus  doux  que 
de  faire  naître  des  troubles,  des  craintes* 
des  in)iiftices  même  que  l’on  eft  fur  de 
diiïîper  d’un  mot,  d’un  regard  ;  ces  déli- 
catefles  outrées  qui  parodient  des  perfé- 
cuticns  aux  yeux  des  indifïcrens,  ont  un 
charme  inexprimable,  quand  on  en  con- 
noît  le  principe,  quand  on  en  eft  l’objet. 
L’amour  eft  extrême  -,  quand  on  vit  fous 
fa  loi,  l’extrême  feul  peut  remplir,  peut 
fatisfaire  un  cœur. 

Colombine. 

Fort  bien  :  mais  tout  ce  ragoût  de  plaî- 
fîrs  bifarres ,  fi  Lélio  n’eft  plus  jaloux  , 
que  devient-il  ;  Il  eft  vrai  que  j’ai  tort 
de  m’en  inquiéter ,  vous  ferez  fervie  à 
votre  mode. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  n’ai  déjà  que  trop  a  me  reprocher 
de  t’avoir  écoutée ,  je  t’ordonne  de  te 
taire  :  ma  réfolution  eft  prife  ,  je  veux 
l’exécuter ,  point  de  raifon ,  m’entens- 
tu  ï  Sur-tout  plus  de  liaifons  avec  Mario-, 
ehoifis ,  ou  de  fortir  ,  ou  de  m’obéir  :  je 
le  vois ,  apprens-lui  pour  la  derniere  fois 
à  quoi  il  doit  s’en  tenir  avec  moi. 


COLOMBINE. 

Vous  pouvez  le  lui  apprendre  vous- 
même. 


SCENE  VI. 

M  A  RI  O,  S I LVI A ,  COLOMBINE. 


Mario. 

E  fuirez-vous  toujours,  Madame  , 


1V1  ne  pourrai-je  jamais  vous  parler  un 
moment  en  liberté  ? 


SlLVIA 


Je  ne  vous  fuis  point,  Monfieur  ;  mais 
je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  à  nous 
dire  des  choies  qui  demandent  du  fecret, 
rejoignons  la  compagnie. 


Mario. 


Il  y  a  trop  long-tems  que  je  cherche 
à  vous  ouvrir  mon  cœur ,  pour  en  laiifer 
échapper  l’occafîon  :  lî  vous  n’avez  point 
pénétré  mes  fentimens,  l’amour  m’a  bien 
mal  fervi. 


S  I  L  V  I  A 


Mario  ,  fongez-vous  à  qui  vous  par¬ 
lez  2 


Mario. 

Je  Içais  la  diftance .  . . .  » 
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S  I  L  Y  I  A. 

Vous  expliquez  mal  le  motif  de  ma 
furprife  :  ignorez  vons  mes  engagemens 
avec  Lélio ,  &  Lélio  n’eft-il  pas  votre 
ami  ? 

Mario. 

Ces  engagemens,  &  cette  amitié  ne 
m’ont  impofé  un  filence  que  trop  rigou¬ 
reux  ,  je  ne  l’aurois  jamais  rompu  fans 
fon  aveu. 

S  i  l  v  i  a  a  pan. 

Sans  fon  aveu  ? 

Mario. 

Oui ,  Madame ,  c’eft  lui  qui  m’a  arra¬ 
ché  mon  fecret  -,  c’eft  lui  qui ,  fous  pré¬ 
texte  qu'il  ne  vous  aimoit  plus ,  a  auto- 
rifé  ma  paillon,  &c  m’a  promis  de  la  ren¬ 
dre  heureufe. 

S  i  l  v  i  A. 

Vous  deviez  connoître  votre  ami ,  Sc 
loin  d’abufer  de  fa  foiblelfe ,  Ven  faire 
revenir  ;  vous  avez  cru  trop  légèrement 
un  mouvement  de  dépit  qui  vous  flat- 
toit  :  d’ailleurs  Lélio  pouvoir  ne  m’aimer 
plus  -,  mais  avoit-il  droit  de  difpofer  de 
moi  ?  Avez  vous  efpéré  me  recevoir  de 
fa  main  ? 

Mario. 

Je  ne  déniélois  point  fon  artifice  je 
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îne  fuis  livré  avec  confiance  a  une  idée , 
où  j’attachois  mon  bonheur,  je  vous  ai- 
mois . 

S  1  l  v  1  A. 

Brifons  là-delfus ,  je  vous  prie ,  ou  ne 
me  voyez  jamais ,  ou  vivez  avec  moi  , 
comme  vous  avez  fait  jufqu  ici. 


SCENE  VIL 
MARIO,  COLOMBINE. 
Mario. 

TU  viens  de  voir  de  quelle  maniéré 
ta  Maîtrdfe  m’a  traité. 
Colombine. 

Je  vous  avoue  que  j’en  ai  été  très-mal 
édifiée. 

Mari  o. 

As-tu  pris  garde  avec  quel  mépris  pour 
moi  elle  m’a  fait  fentir  fa  prévention 
pour  Lélio. 

Colombine. 

Cela  eft  épouvantable  :  elle  eft  auflî 
incorrigible  dans  fon  efpéce,  que  Lélio 
left  dans  la Ixenne. 

Mario. 

Il  ne  me  refte  à  prendre  de  parti  que 
celui  de  me  retirer. 
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COLOM  BINE. 

N’en  faites  rien. 

Mario. 

Quoi  !  tuvoudrois  que  je  fulfe  témoin 
du  bonheur  de  mon  rival  ? 

Colombine. 

Mon  Dieu  ,  il  n’eft  peut  être  pas  en* 
core  H  fur  ce  bonheur  :  le  tems  eft  un 
grand  maître  ;  on  peut  tout  fe  promettre 
avec  un  homme  du  caraétere  de  Lélio. 
Qui  vous  dit ,  qu’a  l’heure  que  je  vous 
parle ,  il  ne  travaile  pas  à  donner  à  Sil- 
via  de  nouveaux  fujets  de  plaintes  ,  & 
qu’enfin  il  ne  s’enfuive  une  bonne  brouil- 
lerie? 

Mario. 

Non ,  je  ne  puis  l’efpérer  :  d’ailleurs 
je  me  reproche  tous  les  torts  que  j’ai 
avec  Lélio  :  c’eft  moi  qui  lui  ai  apofté  le 
Gentilhomme  Normand,  c’eft  moi  qui  ai 
fait  jouer  la  Comédie  du  Jaloux  puni  : 
tout  ce  que  j’ai  fait  ,  tout  ce  que  tu  as 
fait  toi-même ,  n’a  de  rien  fervi.  Lélio 
«donne  dans  tout,  mais  Silvia  lui  pardon¬ 
ne  tout  •,  c’eft  trop  offènfet  l’amitié  pour 
une  ingrate  qui  méprife  mon  amour. 
Tiens,  Colombine,  rends-lui  fort  portrait; 
elle  peut  en  gratifier  mon  rival,  mais  ce 
«e  fera  point  en  ma  préfende. 
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COLOMBINE. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  j’ai  eu  l’adrefle  de 
ïe  prendre  ;  mais  je  11e  fçais  fi  j’aurois 
celle  de  le  remettre  fans  qu’on  s’en  ap- 
perçût  :  croyez- moi ,  gardez  la  copie  , 
c’eft  toujours  une  avance  fur  l’original  ; 
j’apperçois  Lélio ,  je  ne  veux  pas  qu’il 
nous  trouve  enfemble. 

Mario  rejie  interdit,  tenant  le  portrait 
à.  la  main. 


SCENE  VIII. 

LÉLIO,  MARIO. 

L  É  l  x  o  a  part. 

MArio  a  parlé  à  Silvia.  (haut.)  Que 
s’eft-il  paifé  entre  eux  ?  Mais  je 
l’apperçois ,  je  le  trouve  bien  rêveur.  Ne 
s’occuperoit-il  point  des  efpérances  flat- 
teufes  qu’elle  lui  aurait  données  ?  Eh 
bien,  Mario,  avez-vous  déclaré  vos  fea- 
timens  à  Silvia  ? 

Mario. 

N’en  foyez  point  alarmé,  j’en  ai  été 
puni ,  &  vous  êtes  vengé  de  mon  im¬ 
prudence. 
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L  É  L  I  O. 

Elle  vous  a  mal  reçu  :  ne  me  trompez- 
vous  point  î 

Mari  o. 

Non ,  mais  vous-même  ,  pourquoi 
m’avez-vous  trompé  î 

L  i  L  i  o. 

Je  refpire  ;  pardonnez  à  nne  délicâ- 
telfe  d’Amant,  ce  que  j’ai  fait  contre 
notre  amitié  :  j’avois  befoin  de  cette 
épreuve ,  ma  tranquillité  en  dépendoit. 
En  amour ,  comme  en  guerre,  le  ftrata- 
gême  eft  permis  :  ne  nous  en  aimons  pas 
moins,  reliez  parmi  nous,  je  réparerai 
fi  bien  toutes  mes  injuftices ,  que  vous  les 
oublierez  ;  reliez ,  je  vous  en  conjure. 
{  a  part.  )  Mais  que  vois-je  ?  un  portrait. 
Je  ne  me  trompe  point.  Ciel!  c’elt  celui 
de  Silvia.  (  haut.  )  Perfide  !  c’eft  donc 
ainfi  que  vous  me  jouez.  Jl  lui  arrache  le 
portrait. 

Mario. 

Que  faites-vous ,  Lélio  2  Ecoutez-? 
moi. 

Lt  • 

E  L  I  O. 

Ah  !  je  n’écoute  rien ,  plus  d’amis ,  jQ 
ne  vois  que  mon  rival. 

Mario. 

Je  ne  le  céderai  qu’avec  la  vie. 

Lélio.' 
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r  t 
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Je  ne  le  rendrai  qu’avec  la  mienne.  Ils 
mettent  fépee  a  la  ' main . 


SCENE  i  x. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN 
LÉLI  O,  MARI  O. 


A  R  1  E  I  N. 


M  On  Maître  ,  &  Mario  qui  Ce  bat¬ 
tent.  (  Il  fe  met  entre  deifx.  )  A  l’ai¬ 
de,  au  fecours. 

L  É  L  I  Ov 

Ote-toi  de-là. 

Mari  o.', 

Retire-toi. 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

N’allez  pas  vous  méprendre  au  moins. 

Colombine  h  part. 

Eh  !  Meilleurs ,  êtes-vous  là  en  place 
pour  vous  tuer. 


Le  Jaloux t 


Mi 


J3§  LE  JALOUX. 


SCENE  X. 

SlLVIA,  LÉLIOjMARlO» 
COLOMBINE ,  ARLEQUIN. 

SiLVIA. 

QUel  bruit ,  ô  Ciel  1  quel  démoli 
vous  agite,  avez-vous  perdu  l’efprit 
l'un  &  l’autre  ? 

Leli  o  à  pan. 

Silvia  arrive  au  fecours  de  mon  rival. 
Mario. 

Madame,  votre  préfence  fufpend  mou 
ïeffentiment  ;  je  craindrois  de  n’en  être 
pas  toujours  le  maître  ,  je  me  retire  par 
refpeét. 

SCENE  DERNIERE. 

SILVIA,  LÉLIO ,  COLOMBINE, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Lelio. 

CE  n’eft  point  allez  pour  vous,  in¬ 
grate  ,  de  me  préférer  Mario  ,  vous 
venez  le  dérober  à  ma  vengeance ,  8c 
me  l’arracher  des  mains. 


S  I  L  V  ï  A. 

Moi  !  je  vous  préféré  Mario  ,  &  je 
viens  le  défendre  contre  vous.  Quelle 
eft  cette  nouvelle  vi (ion,  expliquez-vous, 
que  voulez-vous  dire  ? 

L  H  l  i  o. 

Mais  vous-même  ,  que  ne  me  dites- 
vous  que  vous  m’êtes  fidèle ,  que  vous 
n’aimez  que  moi  ,  que  vous  baillez 
Mario ,  &  que  vous  ne  lui  avez  point 
donné  votre  portrait  ? 

S  IL  V  I  A. 

Moi,  j’ai  donné  mon  portrait  à Ma^ 
rio  !  Que  je  vous  plains  ! 

L  É  L  i  o. 

Gardez  votre  funefte  pitié ,  je  n’en 
veux  point  :  il  falloir  ne  me  pas  rendre 
malheureux  ,  &.  non  pas  me  plaindre 
quand  je  le  fuis ,  &  que  je  ne  puilleplus 
celfer  de  l'être  :  oui  ,  ingrate  ,  vous  avez 
donné  votre  portrait  à  Mario,  démentez^ 
en  vos  yeux  ,  fi  vous  pouvez., 

S  i  l  v  i  A. 

Que  vois-je  î  Colombine. 

C  O  1,0  M  B  IH  E. 

Que  le  portrait  que  vous  avez  fàitr 
faire  pour  Monfieur,  jè.  l’a  vois  donné  à 
Mario,  comme  l’en  trouvant  plus  digne; 
c’eft  encore  une  pièce  que  jè  vous  ai 
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jouée  :  il  y  a  trop  long-tems  que  vous 
faites  ici  le  petit  tyran  ,  je  voulois  vous 
en  déloger  :  je  n’ai  point  réuflï ,  je  m’en 
yeux  du  mal  mais  vous  n’êtes  pas  au  bout. 

Arlequin. 

La  méchante  !  traiter  ainfi.  mon  pau¬ 
vre  Maître. 

LÉ  U  o  à  part. 

Seroit-il  poffible  que  Silvia  fût  inno¬ 
cente  i 

Silvia. 

Colombine  ,  c’en  eft  trop  ,  fors  de 
chez  moi  tout-à-l’heure.  (  a  Léiio.)  J’ai 
dit  ce  que  je  viens  de  faire  à  ma  juftifi? 
cation  ,  ce  n’eft  point  pour  vous ,  c’eft 
pour  moi  feule  que  j’ai  travaillé  ;  car 
enfin. .  .  . 

LÉiio. 

N’achevez  point,  Silvia,  je  crois. . . . 

Silvia. 

Non ,  non,  ne  croyez  rien ,  vos  foup- 
çons  font  trop  injurieux  ;  il  eft  tems  que. 
je  m’en  délivre ,  féparons-nou?,  &  ne 
nous  voyons  jamais. 

L  É  L  i  o. 

Votre  colere  me  charme,  je  l’ai  méri¬ 
tée,  mais  vous  vous  appaiferez. 

Silvia. 

Ne  l’efpérez  point,  je  rilquerois  trop 
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Lï  11  o. 

Non,  vous  ne  rirqaerez  rien  :  voyez 
mon  repentir,  il  eft  nncere. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  vois  que  vos  injuftices. 

L  é  l  1  o. 

Au  -  nom  des  Dieux ,  ne  me  trairez* 
point  avec  rigueur,  rappeliez  vos  bon¬ 
tés  pour  moi  :  vous  ne  me  regardez 
point  î  votre  froideur  me  défefpere. 
Quoi ,  Silvia  ,  vous  ne  m’aimez  plus  î 
V ous  ne  répondez  rien.  Quel  affreux  ff- 
lence  !  je  n’en  puis  fupporter  l’horreur , 
Madame  :  pour  derniere  grâce  ,  à  quoi 
dois-je  m’attendre  ? 

Silvia  à  part. 

Quelle  violence  il  faut  que  je  me 
fafle  ! 

L  é  l  10. 

Ah  !  je  ne  lis  que  trop  dans  vos 
yeux  ;  ce  qui  fe  pafle  dans  votre  cœur  , 
j’en  fuis  effacé.  Eh  bien  ,  Silvia  ,  je  me 
dis.  à  moi-même  ce  que  vous  ne  vou¬ 
lez  pas  me  dire  :  je  vais  prévenir  l’arrêt 
que  vous  me  préparez ,  &  vous  déli¬ 
vrer  pour  jamais  de  ma  vue  ,  &  de 
mes  injuftices  :  fongez  du  moins  que  je 
ne  vous  perds  que  parce  que  je  vous  ai¬ 
me  trop. 


r4*  LE  JALOUX. 

S  mvu4  part. 

Il  me  fait  trop  de  pitié ,  je  ne  luis 
plus  maîtrefTe  de  mon  cœur,  (.haut.) 
Lélio ,  voyez  toute  ma  foiblefle;  je  vous 
aime,  vous  en  allez  juger  :  je  fais  taire 
la  raiion  pour  n’écouter  que  mon  cœur 
qui  me  parle  pour  vous  ,  l’âmour  feul 
peut  juftifier  la  démarche  que  je  vais 
faire  ;  je  fçais  qu’on  m’en  blâmera  , 
n’importe.  Je  vous  donne  la  main  :  ne 
me  pu nilfez  point  du  facrifice  que  je 
vous  fais,  &  fongez  que  vous  ne  pouvez 
être  heureux  qu’en  me  rendant  heureufe 
moi-même. 

L  E  L  i  o. 

Quelle  générofîtc  !  Dieux  !  que  ne 
puis-je  mourir  de  plaifir  à  vos  ge¬ 
noux  ? 

S  i  r  v  I  A. 

J’entens  la  Compagnie  que  nous  atten¬ 
dions,  allons  la  recevoir. 

\ 

Le  The'atre  change,  &  repréfente  une  Salle 
de  Bal. 


O  N  DA  NSE ... 
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VAUDEVILLE. 

Stre  commode  *  être  jaloux  , 

C’eft  à  peu  près  la  même  choie  % 

Des  biens  ou  des  maux  malgré  nous» 
C’eft  notre  étoile  qui  difpofe  : 

G’eft  erreur  de  s’inquiéter  , 

De  ce  qu’on  ne  peut  éviter». 

Autrefois  on  ne  payoit  pas  , 

Mais  il  falloit  aimer  pour  plaire  » 

Il  en  cou  toit  trop  d’embarras. 

Trop  de  façon  &  de  myftere  : 

Nous  avons  changé  cet  abus , 

Nous  payons ,  &  nous  n’aimons  plus* 

% 

Pour  me  défendre  d’écouter , 

Un  Amant  qui  me  trouve  aimable , 
Maman  vient  toujours  me  chanter. 

Qu’un  Homme  eft  un  Monftre  effroyable; 
Ce  qu  elle  en  dit,  c’eft  pour  mon  bien. 

Je  le  veux,  mais  je  n  en  croîs  rien. 
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On  me  dit  de  ne  point  juger  i 
D’une  fille  fur  l’apparence  , 

Et  que  je  dois ,  pour  m’engager  » 

Attendre  un  peu  d’expérience  : 

Peut-être  que  je  ferois  mieux  , 

Mais  à  quoi  fervent  donc  les  yeux  l 

Fin  de  la.  Comédie  du  Jaloux . 

APPROBATION. 

J’Ai  examiné  dé  l’ordre  8e  Mônfei- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux ,  la  Comé¬ 
die  du  Jaloux ,  fuite  du  Nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien.  A  Paris  ce  20.  Mars  173 2* 
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A  C  T  E  V  K  S. 

LA  PRINCESSE  de  Barcelone. 
HORTENSE. 

LE  PRINCE  de  Léon ,  fous  le  nom 
de  LELIO. 

FREDERIC,  Miniftre  de  la  Prin- 
çelTe. 

ARLEQUIN,  valet  de  Lélio. 
LISETTE,  Maîtrefle  d’Arlequin. 

XJ  N  G  A  R  D  E  de  la  Princeffe. 
FEMMES  de  la  Prinçeflè. 


La  Sçene  efi  à  Barcelone i 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  ET  SA  SUITE, 
HORTENSE. 

La  Scene  repré fente  une  Salle  oh  la  Frin- 
ccj[e  entre  reDeufi  accompagnée  de  quelques 
femmes  qui  s3 arrêtent  au  milieu  du  Théâtre . 

La  Princesse  fè  tournant  vers  fis 
femmes. 

O  R  T  E  N  S  E  ne  vient  point: 
qu'on  aille  lui  dire  encore  que 
je  l'attends  avec  impatience.  Je 
vous  <lemandois  >  Hortenfe. 
Hortense. 

Vous  me  paroiffez bien  agitée.  Madame. 

A  iij 


«  LE  PRINCE  TRAVESTI, 
la  Princesse  a fes femmts. 
Laiffez  nous. 

SCENE  IL 

LA  PRINCESSE,  HORTENSE- 

Mi  La  Princesse. 

A  chere  Hortenfè,  depuis  un  an  que 
vous  êtes  abfente,  il  m’eft  arrivé  une  grande 
aventure. 

H  O  R  T  £  N  S  F. 

Hier  au  foir  en  arrivant,  quand  j'eus 
l'honneur  de  vous  revoir,  vous  me  parû¬ 
tes  aufli  tranquile  que  vous  l'étiez  avant 
mon  départ. 

La  Princesse. 

Cela  eft  bien  différent,  &  je  vous  parus 
hier  ce  que  je  n'étois  pas  :  mais  nous  avions 
des  témoins,  &  d'ailleurs  vous  aviez  befoin 
de  repos. 

Hortense. 

Que  vous*eft-il  donc  arrivé.  Madame? 
car  je  compte  que  mon  abfence  naura  rien 
diminué  des  bontés  &  de  la  confiance  que 
vous  aviez  pour  moi. 

La  Princçsse. 

Non  lans  doute ,  le  fang  nous  unit  ■,  je 
fai  votre  attachement  pour  moi-,  &  vous 
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me  ferez  toujours  chere  :  mais  j’ai  peur  que 
vous  ne  condamniez  mes  foibleftés. 

H  O  R  T  £  N  S  E. 

Moi ,  Madame ,  les  condamner?  Eh  îv’eft- 
ce  pas  un  défaut  que  de  n’avoir  point  de 
foibleife  ?  Que  ferions-nous  d’une  perfonne 
parfaite  ?  à  quoi  nous  feroit-elle  bonne  ? 
entendroit-elle  quelque  choie  à  nous ,  à 
notre  cœur,  à  fes  petits  befoins?  quel  fer- 
vice  pourroit-elle  nous  rendre  avec  là  rai- 
fon  ferme  &  lans  quartier ,  qui  feroit  main- 
balfe  fur  tous  nos  mouvemens  ?  Croyez-moi, 
Madame ,  il  faut  vivre  avec  les  autres ,  6c 
avoir  du  moins  moitié  raifon  &  moitié  folie, 
pour  lier  commerce  :  avec  cela  vous  nous 
relfemblerez  un  peu  ;  car  pour  nous  reftèm- 
bler  tout  à  fait,  il  ne  faudroit  prefque  que 
de  la  folie  :  mais  je  ne  vous  en  demande 
pas  tant.  Venons  au  fait ,  quel  eft  le  fujec 
de  votre  inquiétude  ? 

La  Princesse. 

J’aime ,  voilà  ma  peine. 

Hortense. 

Que  ne  dites-vous ,  j’aime  ,  voilà  mon 
plaifir  ?  car  elle  eft  faite  comme  un  plailîr , 
cette  peine  que  vous  dites. 

t  a  Princesse. 

Non,  je  vous  afsûre  3 elle  m’embarrafte 
beaucoup. 

A  iiij 


S  LE  PRINCE  TRAVESTI  > 

Hortense. 

Mais  vous  êtes  aimée ,  fans  doute } 

La  Princesse. 

Je  crois  voir  qu'on  neft  pas  ingrat. 

Hortense. 

Comment ,  vous  croyez  voir  ?  celui  qui 
vous  aime  met-il  Ton  amour  en  énigme  l 
Oh ,  Madame ,  il  faut  que  l'amour  parle 
bien  clairement  &  qu’il  répété  toujours, 
encore  avec  cela  ne  parle-t-il  pas  allez. 

La  Princesse. 

.  Je  régné ,  celui  dont  il  s'agit  ne  penfe 
pas  fans  doute  qu'il  lui  foit  permis  de  s'ex¬ 
pliquer  autrement  que  par  fes  refpeéls. 

H  O  R  T  E  N  S  F. 

Eh  bien.  Madame,  que  ne  lui  donnez- 
vous  un  pouvoir  plus  ample  -,  car  qu'eft-cô 
que  c'eft  que  du  relpeét  ?  l'amour  eft  bien 
enveloppé  là-dedans.  Sans  lui  dire  précifé- 
ment ,  expliquez-vous  mieux  :  ne  pouvez- 
vous  lui  gliffer  la  valeur  de  cela  dans  quel¬ 
que  regard?  avec  deux  yeux  ne  dit-on  pas 
«e  que  l’on  veut  ? 

La  Princesse. 

Je  n'ofe  ,  Hortenfe  ,  un  relie  de  fierté 
me  retient. 

Hortense. 

Il  faudra  pourtant  bien  que  ce  relle-là 
s'en  aille  avec  le  relie ,  fi  vous  voulez  vous 
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éclaircir.  Mais  quelle  eft  la  perfonne  en 
queftionî 

La  Princesse. 

Vous  avez  entendu  parler  de  Lélio  ? 

H  o  R  T  E  n  s  E. 

Oui ,  comme  d’un  illuftre  Etranger,  qui 
ayant  rencontré  notre  Armée  y  fervit  Vo¬ 
lontaire  il  y  a  fix  ou  fept  mois,  &  à  cjui  nous 
dûmes  le  gain  de  la  derniere  Bataille. 

La  Princesse. 

Celui  qui  commandoit  l’Armée  l’enga¬ 
gea  par  mon  ordre  à  venir  ici ,  8c  depuis 
qu’il  y  eft ,  Tes  fâges  confeils  dans  mes  af¬ 
faires  ne  m’ont  pas  été  moins  avantageux 
que  fa  valeur  :  c’eft  d’ailleurs  l'aine  la  plus 

généreufe . 

Hortense. 

Eft-il  jeune? 

La  Princesse» 

Il  eft  dans  la  fleur  de  fon  âge» 
Hortense» 

De  bonne  mine  ? 

La  Princesse» 

Il  me  le  paroît. 

Hortense. 

Jeune  ,  aimable ,  vaillant ,  généreux  8c. 
fage  \  cet  homme -la  vous  a  donné  Ion 
cœur  ,  vous  lui  avez  rendu  le  vôtre  en  re¬ 
vanche,  c’eft  cœur  pour  cœur ,  le  troc  eft 
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fans  reproche  ,  &  je  trouve  que  vous  avez 
fait  là  un  fort  bon  marché.  Comptons  } 
dans  cet  homme-là  vous  avez  d’abord  un 
Amant  •,  enfuite,  un  Miniftre  ;  en  fui  te ,  un 
Général  d’ Armée  -,  enfuite  ,  un  Mari ,  s’il 
le  faut ,  &  le  tout  pour  vous  -,  voilà  donc 
quatre  hommes  pour  un,  &  le  tout  en  un 
feul.  Madame ,  ce  calcul-là  mérite  atten¬ 
tion. 

La  Princesse. 

Vous  êtes  toujours  badine.  Mais  cet 
homme  qui  en  vaut  quatre  ,  8c  que  vous 
voulez  que  j’époufe  ,  favez-vous  qu’il 
n’eft ,  à  ce  qu’il  dit ,  qu’un  fimple  Gentil¬ 
homme  ,  &  qu’il  me  faut  un  Princet  il  eft 
vrai  que  dans  nos  Etats  le  Privilège  des 
Princelfes  qui  régnent ,  eft  d’époufer  qui 
elles  veulent:  mais  il  ne  lied  pas  toujours 
de  fe  fervir  de  fes  privilèges. 

Hortense. 

Madame ,  il  vous  faut  un  Prince ,  ou  un 
homme  qui  mérite  de  l'être ,  c’eft  la  même 
chofe  -,  un  peu  d’attention  ,  s’il  vous  plaît. 
Jeune, aimable,  vaillant,  généreux  8c  fage: 
Madame ,  avec  cela  fût-il  né  dans  une  chau¬ 
mière  ,  fa  nailfance  eft  Royale  voilà 
mon  Prince  ;  je  vous  défie  d’en  trouver  un 
meilleur.  Croyez-moi ,  je  parle  quelque¬ 
fois  férieufement  :  vous  8c  moi  nous  reftonâ. 


C  O  M  E  D  I  E.  ir 
feules  de  la  famille  de  nos  Maîtres  ;  don¬ 
nez  à  vos  Sujets  un  Souverain  vertueux,  ils 
fe  confoleront  avec  fa  vertu  ,  du  défaut  de 
la  naillance. 

La  Princesse. 

Vous  avez  ration  ,  &  vous  m’encoura¬ 
gez  :  mais  ,  ma  chere  Hortenfe ,  il  vient 
d’arriver  ici  un  Ambaifadeur  de  Caftille , 
dont  je  fai  que  la  commilfion  eft  de  de- 
-*mander  ma  main  pour  fon  Maître  5  aurois- 
je  bonne  grâce  de  refufer  un  Prince  pour 
« ’époufer  qu’un  particulier  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Si  vous  aurez  bonne  grâce  ?  eh  qui  en 
empêchera;  quand  on  retufe  les  gens  bien 
poliment,  ne  les  refufe- ton  pas  de  bonne 
grâce? 

La  Princesse. 

Eh  bien,  Hortenfe,  je  vous  en  croirait 
mais  j’attens  un  ferviçe  de  vous  :  je  no 
faurois  me  réfoudre  à  montrer  clairement 
mes  difpofitions  à  Lélio  ,  fouffrez  que  je 
vous  charge  de  ce  foin-là ,  &  acquitrez- 
vous-en  adroitement  dès  que  vous  le  ver¬ 
rez. 

H  o  R  T  E  n  s  E. 

Avec  plailir  ,  Madame ,  car  j’aime  à 
faire  de  bonnes  aétions.A  la  charge  que 
quand  vous  aurez  époufé  cet  honnête  hom^ 
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meTà ,  il  y  aura  dans  votre  hiftoire  un  pe¬ 
tit  article  que  je  dreiTerai  moi-même ,  & 
qui  dira  précifément^  «  ce  fut  la  fage  Hor- 
«  tenie  qui  procura  cette  bonne  fortune:  au 
»  Peuple  ,  la  Princefle  craignoit  de  n’avoir 
pas  bonne  grâce  en  époufant  Lélio  :  Hor- 
«  tenfe  lui  leva  ce  vain  fcrupule ,  qui  eût 
33  peut-être  privé  la  République  de  cette 
a  longue  fuite  de  bons  Princes  qui  reffem- 
35  blerent  a  leur  Pere  Voila  ce  qu’il  fau¬ 
dra  mettre  pour  la  gloire  de  mes  defcen- 
dans ,  qui  par  ce  moyen  auront  en  moi  une 
Ayeule  d’heureufe  mémoire. 

La  Princesse. 

Quel  fond  de  gaieté  ! . . . .  mais  rfta  chere 
Hortenfe  ,  vous  parlez  de  vos  defcendans  ; 
vous  n’avez  été  qu’un  an  avec  votre  mari, 
qui  ne  vous  a  pas  laide  d’enfans ,  8c  toute 
jeune  que  vous  êtes ,  vous  ne  voulez  pas 
vous  remarier  ,  où  prendrez-vous  votre 
poftérité  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Cela  eft  vrai ,  je -.n’y  fongeois  pas ,  8c 
voila  tout  d’un  coup  ma  poftérité  anéan¬ 
tie  ..  .  Mais  trouvez-moi  quelqu’un  qui 
ait  à  peu  près  le  mérite  de  Lélio ,  &  le 
goût  du  mariage  me  reviendra  peut-être  ; 
car  je  l’ai  tout  à  fait  perdu,  8c  je  n’ai 
point  tort.  Avant  que  le  Comte  Rodrigue 
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m’épousât ,  il  n’y  avoit  amour  ancien  ni 
moderne  qui  pût  figurer  auprès  du  fien.  Les 
autres  Amans  auprès  de  lui  rampoient  com¬ 
me  de  mauvaifes  copies  d’un  excellent  ori¬ 
ginal  :  c’étoitune  chofe  admirable  ,  c’étoit 
une  paillon  formée  de  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer  en  fentimens  ,  langueurs ,  iou- 
pirs ,  tranfports  ,  délicatefles  ,  douce  im¬ 
patience  ,  &  le  tout  enfemble  ;  pleurs  de 
joie  au  moindre  regard  favorable ,  torrent 
de  larmes  au  moindre  coup  d’œil  un  peu 
froid  i  m’adorant  aujourd’hui  ,  m’idolâ¬ 
trant  demain  ;  plus  qu’idolâtre  en  fuite ,  le 
livrant  à  des  hommages  toûjours  nou¬ 
veaux  »  enfin  fi  l’on  avoit  partagé  la  paf- 
fion  entre  un  million  de  cœurs ,  la  part  de 
chacun  d’eux  auroit  été  fort  raifonnable  , 
j’étois  enchantée  5  deux  fiecles ,  fi  nous  les 
pallions  enfemble  ,  n’épuiferoient  pas  cet¬ 
te  tendrelfe-là  ,  difois-je  en  moi-même  , 
en  voilà  pour  plus  que  je  n’en  uferai  :  je 
11e  craignois  qu’une  chofe ,  c’eft  qu’il  ne 
mourût  de  tant  d’amour  avant  que  d’arri¬ 
ver  au  jour  de  notre  union.  Quand  nous 
fûmes  mariés ,  j’eus  peur  qu’il  n’expirâc 
de  joie.  Helas Madame ,  il  ne  mourut  ni 
avant  ni  après ,  il  foutint  fort  bien  la  joie. 
Le  premier  mois  elle  fut  violente  ,  le  fé¬ 
cond  elle  devint  plus  calme }  à  l’aide  d’une 
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de  mes  femmes  qu’il  trouva  jolie  ;  le  troi¬ 
sième  elle  bailla  à  vue  d’œil ,  &  le  quatriè¬ 
me  il  n’y  en  avoit  plus.  Ah  !  c’étoit  un  trif- 
re  perfonnage  après  cela  que  le  mien. 

La  Princesse. 

J’avoue  que  cela  eft  affligeant. 

Hortense. 

Affligeant,  Madame,  affligeant  !  ima¬ 
ginez-vous  ce  que  c’eft  que  d’être  humiliée, 
rebutée ,  abandonnée  ,  &  vous  aurez  quel¬ 
que  légère  idée  de  tout  ce  qui  compofe  la 
douleur  d’une  jeune  femme  alors.  Eftre  ai. 
mée  d’un  homme  autant  que  je  l’étois , 
c’eft:  faire  fon  bonheur  &  fes  délices  ,  c’eft 
être  l’objet  de  toutes  fes  complaifances , 
c’eft  régner  fur  lui,  difpofer  de  fon  arae  , 
c’eft  voir  fa  vie  confacrée  à  vos  defirs  ,  à 
vos  caprices ,  c’eft  paffer  la  vôtre  dans  k 
flateufe  conviction  de  vos  charmes ,  c’eft 
voir  fans  celle  qu’on  eft  aimable  :  ah  que 
cela  eft  doux  à  voir  î  le  charmant  point  de 
vue  pour  une  femme  !  en  vérité  tout  eft 
perdu  quand  vous  perdez  cela.  Hé  bien , 
Madame  ,  cet  homme  dont  vous  étiez  l’i¬ 
dole  ,  concevez  qu’il  ne  vous  aime  plus ,  de 
mettez-vous  vis-à  vis  de  lui  ;  la  jolie  figu¬ 
re  jue  vous  y  ferez!  Quel  opprobre  !  Lui 
pariez-vous  ?  toutes  fes  réponfes  font  des 
monofyllabes  ,_oui ,  non»  car  le  dégoût  eft 
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laconique.  L’approchez-vous ,  il  fuit  ;  vous 
plaignez-vous ,  il  querelle  ;  quelle  vie  ! 
quelle  chute  quelle  fin  tragique  !  Cela 
fait  frémir  l’amour  propre.  Voilà  pourtant 
mes  aventures  ,  &  fi  je  me  rembarquois  , 
j’ai  du  malheur  ,  je  ferois  encore  naufra¬ 
ge  ,  à  moins  que  de  trouver  un  autre  Lélio. 

La  Princesse. 

Vous  ne  tiendrez  pas  votre  colire ,  &  je 
chercherai  de  quoi  vous  reconcilier  avec  les 
hommes. 

H  O  R  T  E  N  S  E.  • 

Cela  eft  inutile  :  je  ne  lâche  qu’un 
homme  dans  le  monde  qui  pût  me  conver¬ 
tir  là-detlus ,  homme  que  je  ne  connois 
point,  que  je  nai  jamais  vu  que  deux 
jours.  Je  revenois  de  mon  Château  pour 
retourner  dans  la  Province  dont  mon  mari 
étoit  Gouverneur ,  quand  ma  Chaife  fut 
attaquée  par  des  voleurs  qui  avoient  déjà 
fait  plier  le  peu  de  gens  que  j’avois  avec 
moi.  L’homme  dont  je  vous  parle ,  accom¬ 
pagné  de  trois  autres ,  vint  à  mes  cris ,  & 
fondit  fur  mes  voleurs ,  qu’il  contraignit  à 
prendre  la  fuite  ;  j’étois  prelque  évanouie  , 
il  vint  à  moi ,  s’emprefla  à  me  faire  reve¬ 
nir  ,  &  me  parut  le  plus  aimable  &  le  plus 
galant  homme  que  j’aie  encore  vu  :  fi  je 
n’avois  pas  été  mariée  ,  je  ne  fai  ce  que 
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mon  cœur  J  feroic  devenu  ,  je  ne  fai 
trop  même  ce  qu’il  devint  alors  :  mais  il 
ne  s’agiftoit  plus  de  cela  ,  je  priai  mon  li¬ 
bérateur  de  fe  retirer.  Il  infifta  à  me  lui- 
vre  près  de  deux  jours  ;  à  la  fin  je  lui 
marquai  que  cela  m’embarraifoit,  j’ajoutai 
que  j’allois  joindre  mon  mari ,  &  je  tirai 
un  diamant  de  mon  doigt  que  je  le  preflai 
de  prendre  ,  mais  fans  le  regarder  ;  il  s’é¬ 
loigna  très-vîte ,  &  avec  quelque  forte  de 
douleur.  Mon  mari  mourut  deux  mois 
après  ,  &  je  ne  fai  par  quelle  fatalité 
l’homme  que  j’ai  vû  m’eft  toujours  reftédans 
l’efprit.  Mais  il  y  a  apparence  que  nous  ne 
nous  reverrons  jamais,  ainfi  mon  cœur  eft 
en  fûreté.  Mais  qui  eft-ce  qui  vient  à  nous  î 
La  Princesse. 
jC’eft  un  homme  à  Lélio. 

Hortense. 

Il  me  vient  une  idée  pour  vous  ,  ne 
fauroit-il  pas  qui  eft  fon  Maître  ? 

La  Princesse. 

Il  n’y  a  pas  d’apparence  -,  car  Lélio  per¬ 
dit  fes  gens  à  la  derniere  bataille ,  &  il  n’a 
que  de  nouveaux  domeftiques. 

Hortense. 

N’importe  ,  faifons-lui  toujours  quel-; 
ques  queftions. 
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SCENE  III. 

LA  PRINCESSE,  HO  RT  ENS  E^ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

.Arlequin  arrive  i d’un  air  défoeuvrè  en  regar¬ 
dant  de  tous  côtés.  Il  voit  la  Princejfe 
&  Hortenfé ,  &  veut  s'en  aller. 

La  Princesse. 

QUe  cherches  -  tu ,  Arlequin  ?  ton 
Maître  eft-il  dans  le  Palais  i 
A  p.  i  e  q  u  I  N. 

Madame ,  je  fupplie  votre  Principauté 
de  pardonner  l’impertinence  de  mon  étour¬ 
derie  ;  h  j’avois  fû  que  votre  préfence  eût 
été  ici ,  je  n’aurois  pas  été  aflez  nigaud 
pour  y  venir  apporter  ma  perfonne. 

La  Princesse. 

Tu  iras  point  fait  de  mal.  Mais  dis- 
moi  ,  cherche- tu  ton  Maître  ? 

Arlequin. 

Tout  jufte  ,  vous  l’avez  deviné.  Ma¬ 
dame  ;  depuis  qu’il  vous  a  parlé  tantôt  v 
je  l’ai  perdu  de  vüe  dans  cette  pefte  de 
maifon  ,  &  ne  vous  déplaife  ,  je  me  fuis- 
au (Tt  perdu  «moi.  Si  vous  vouliez  bien.. 
m’ènfeigner  mon  chemin  ,  vous  me  fo 
Le  Prince  Travcfti.  B> 
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riez  plaifir  ;  il  y  a  ici  un  fi  grand  tas  dë 
chambres  ,  que  j’y  voyage  depuis  une 
heure  fans  en  trouver  le  bout.  Par  la 
mardi  ,  fi  vous  louez  tout  cela  ,  cela 
vous  doit  rapporter  bien  de  l’argent  , 
pourtant.  Que  de  fatras  dë  meubles  ,  de 
drôleries,  de  colifichets. !  tout  un  Villa¬ 
ge  vivrait  un  air  de  ce  que  cela  vaut. 
Depuis  fix  mois  que  nous  fommes  ici  » 
je  n’avois  point  encore  vû  cela.  Cela  effc 
fi  beau ,  fi,  beau ,  qu’on  n’ofe  pas  le  re¬ 
garder  -,  cela  fait  peur  à  un  pauvre  hom¬ 
me  comme  moi.  Que  vous  êtes  riches, 
vous  autres  Princes  !  &  moi  qu’eft  -  ce 
que  je  fuis  en  comparai fon  de  cela  î  mais 
n’eft  -  ce  pas  encore  une  autre  imperti¬ 
nence  que  je  fais  ,  de  raifonner  avec  vous 
comme  avec  ma  pareille  ?  Hortenfe  rit. 
Voilà  votre  camarade  qui  rit  ,  j’aurai  dit 
quelque  fotife.  Adieu,  Madame  ,  je  falue 
.Votre  Grandeur. 

LaPrincess  e. 

Arrête ,  arrête . 

H  O  R  T  E  N  S  F. 

Tu  n’as  point  dit  de  fotile  ,  au  contraire 
tu  me  parois  de  bonne  humeur. 

Arlequin. 

Pardi  je  ris  toujours  :  que  voulez-vous? 
je  n’ai  rien  à  perdre.  Vous  vous  amulez 
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à  erre  riches  ,  vous  autres  ,  Sc  moi  Je  m’a- 
mufe  à  être  gaillard  ;  il  faut  bien  que  cha-, 
cun  ait  fon  amufette  en  ce  monde. 

Hortense. 

Ta  condition  eft-elle  bonne  î  es-tu  bien 
avec  Lélîo  ? 

Arlequin. 

Fort  bien  ;  nous  vivons  enfèmble  de 
bonne  amitié  :  je  n’aime  pas  le  bruit ,  ni 
lui  non  plus  ;  je  fuis  drôle  ,  6c  cela  l’a- 
mufe  :  il  me  paye  bien ,  me  nourrit  bien , 
m’habille  bien  honnêtement  6c  de  belle 
étoffe,  comme  vous  voyez;  me  donne 
par-ci  par-là  quelques  petits  profits ,  fans 
ceux  qu’il  veut  bien  que  je  prenne ,  6c 
qu’il  ne  fait  pas  ;  6c  comme  cela  Je 
palfe  tout  bellement  ma  vie. 

La  Princesse  à  part. 

Il  eft  aulli  babillard  que  joyeux. 

A  R  L  e  q  u  1  N. 

Eft-ce  que  vou's  favez  une  meilleure 
condition  pour  moi ,  Madame  ? 

Hortense. 

Non  ,  je  n’en  fâche  point  de  meilleure 
que  celle  de  ton  Maître  ,  car  on  dit  qull 
eft  grand  Seigneur. 

Arlequin. 

Il  a  l’ait  d’un  garçon  de  famille. 

£  ij 
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H  O  R  T  E  N  S  F.. 

Tu  me  répons  comme  fi  tu  ne  favois- 
pas  qui  il  eft. 

Arlequin. 

Non ,  je  n’en  fai  rien ,  de  bonne  vé¬ 
rité.  Je  l’ai  rencontré  comme  il  fortoit. 
d’une  bataille  ;  je  lui  fis  un  petit  plaifir  , 
il  me  dit  grand  merci.  Il  diioit  que  fon 
monde  avoit  été  tué  ,  je.  lui  répondis  tant- 
pis.  Il  me  dit,  tu  me  plais  ,  veux-tu  ve¬ 
nir  avec  moi  ?  Je  lui  dis  taupe,  je  le 
veux  bien.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ,  il  prit 
encore  d’autre  monde,  &  puis  le  voila 
qui  part  pour  venir  ici ,  &  puis  moi  je 
pars  de  même  ,  &  puis  nous  voilà  en 
voyage  en  courant  la  porte  ,  qui  eft  le 
train  du  diable  ;  car  parlant  par  refpeét , 
fai  été  près  d’un  mois  fans  pouvoir  m’af- 
fcoir.  Ah  !  les  mauvaifes  mafettes. 

La  Princesse  en  riant.. 

Tu  es  un  Hiftorien  bien  exaél. 

Arlequin. 

Oh  quand  je  compte  quelque  choie  ,, 
je  n’oublie  rien  -,  bref ,  tant  y  a  que  nous 
arrivâmes  ici  mon  Maître  &  moi.  La 
Grandeur  de  Madame  l’a  trouvé  brave 
homme  ,  elle  l’a  favorifé  de  la  faveur  ; 
car  on  l’appelle  favori  :  il  n’en  eft  pas 
plus  impertinent,  qu’il  l’étoit  pour  cela ,, 
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ni  moi  non  plus.  Il  eft  courtifé  &  moi 
aulîî  ;  car  tout  le  monde  me  refpe&e  , 
tout  le  monde  eft  ici  en  peine  de  ma 
faute  y  &  me  demande  mon  amitié  •,  moi 
je  la  donne  à  tout  hafard  ,  cela  ne  me 
coûte  rien  ,  ils  en  feront  ce  qu’ils  pour¬ 
ront  ,  ils  .n’en  feront  pas  grand  choie. 
C’eft  un  drôle  de  métier  que  d’avoir  un 
Maître  ici  qui  a  fait  fortune  -,  tous  les 
Courtifans  veulent  être  les  ferviteurs  de 
£on  valet. 


La  Princesse. 


Nous  n’en  apprendrons  rien ,  allons- 
nous-en.  Adieu ,  Arlequin. 


A.  RLEQUIN. 


Ah ,  Madame ,  fans  compliment  ,  je, 
ne  fuis  pas  digne  d’avoir  cet  adieu  là  „ 
Cette  Princelle  eft  une  bonne  femme 
elle  n’a  pas  voulu  me  tourner  le  dos  fans, 
me  faire  une  civilité.  Bon  x  voilà  mon. 
Maître. 


SCENE  IV. 

LELIO,  A  R  LE  QUI  N* 


L  E  L  I  G. 

U’eft-ce  que  tu  fais  ici  ? 
A  R  L  E  Q  U  X  Ns. 


J  y  fais  connoilfance  avec  la  Princelle  T 
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&  j’y  reçois  fes  complimens. 

L  E  l  i  o. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  connoiflance 
8c  tes  complimens  ?  Eft-ce  quetu  l’as  vue,, 
la  Princeilè  ;  Oit  eft-elle  i 
Arlequin. 

Nous  venons  de  nous  quitter. 

L  E  L  i  o. 

Explique-toi  donc  ,  que  t’a- 1  elle  dit  ï 
Arlequin. 

Bien  des  choies.  Elle  me  demandoit  lî 
nous  nous  trouvions  bien  enfemble  , 
comment  s'appelaient  votre  pere  8c  votre 
mere  ,  de  quel  métier  ils  étoient ,  s’ils  vi- 
voient  de  leurs  rentes  ou  de  celles  d’au¬ 
trui.  Moi ,  je  lui  ai  dit ,  que  le  diable 
emporte  celui  qui  les  connoît  -,  je  ne  fai 
pas  quelle  mine  ils  ont ,  s’ils  font  nobles 
ou  vilains  ,  gentilshommes  ou  laboureurs  y 
mais  que  vous  aviez  l’air  d’un  enfant 
d’honnêtes  gens.  Après  cela  elle  m’a  dit  : 
je  vous  falue  -,  8c  moi  je  lui  ai  dit ,  vous 
me  faites  trop  de  grâces,  8c  puis  c’eft  tout, 
L  e  l  i  o  a  part. 

Quel  galimathias  !  tout  ce  que  j’en  puis 
comprendre ,  c’eft  que  la  Princerte  s’eft 
informée  de  lui ,  s’il  me  connoilfoit.  Enfin 
tu  lui  as  donc  dit  que  tu  ne  favois  pas 
qui  je  fuis  î 


Arlequin. 

Oui  :  cependant  je  voudrois  bien  le 
lavoir  ;  car  quelquefois  cela  me  chi¬ 
cane.  Dans  la  Ville  il  y  a  tant  de  fri¬ 
pons  ,  tant  de  vauriens  qui  courent  par 
le  monde  pour  fourber  l’un ,  pour  attra¬ 
per  l’autre  ,  &c  qui  ont  bonne  mine  com¬ 
me  vous ...  je  vous  crois  un  honnête  £ar- 
çon ,  moi. 

L  e  l  i  o  en  riant. 

Va  ,  va,  ne  t’embarralTe pas ,  Arlequin 
tu  as  bon  Maître  je  t’en  allure. 

Arlequin. 

Vous  me  payez  bien  ,  je  nai  pas 
beloin  d’autre  caution  ;  8c  au  cas  que 
vous  foyez  quelque  Bohémien  ,  pardi 
au  moins  vous  êtes  un  Bohémien  de  bon 
compte.  • 

L  E  L  i  o. 

En  voilà  allez  ,  ne  fors  point  du  relpeéf 
que  tu  me  dois. 

Arlequin. 

Tenez,  d’un  autre  côté  je  m’imagine 
quelquefois  que  vous  êtes  quelque  grand 
Seigneur  y  car  j’ai  entendu  dire  qu’il  y  a 
eu  des  Princes  qui  ont  couru  la  prétentai¬ 
ne  pour  s’ébaudir,  8c  peut-être  que  c’efî 
un  vertigo  qui  vous  a  pris  aufii. 
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L  E  l  i  o  II  part. 

Ce  benêt  -là  fe  feroic-il  apperçu  de  ce 
que  je  fuis  . . .  Et  par  où  juges-tu  que  je 
pourrois  être  un  Prince  5  Voilà  une  plai— 
lànte  idée  !  eft-ce  par  le  nombre  des  équi¬ 
pages  que  j’avois  quand  je  t’ai  pris  ?  par  ma 
magnificence  ? 

A  R.  L^QUIN. 

Bon  !  belles  bagatelles  ,  tout  le  monde 
a  de  cela  :  mais  par  la  mardi  ,  perfon- 
ne.  n’a  fi.  bon  cœur  que  vous  ,  &  il  m’eft 
avis  que  c’eft  là  la  marque  d’un  Prin¬ 
ce.  . 

L  E  L  IO. 

On  peut  avoir  le  cœur  bon  fans  être 
Prince  -,  &  pour  l’avoir  tel  ,  un  Prince  a 
plus  à  travailler  qu’un  autre  :  mais  comme 
tu  es  attaché  à  moi  ,  je  veux  bien  te  corn- 
fier  que  je  fuis  un  homme  de  condition 
qui  me  divenis  à  voyager  inconnu  pour 
étudier  les^  hommes ,  &  voir  ce  qails  font 
dans  tous  les  Etats.  Je  fuis  jeune ,  c’eft 
une  étude  qui  me  fera  nécelfaire  un  jour  : 
voilà  mon  fecret  ,  mon  enfant. 

Arlequin 

Ma  foi  ,  cette  étude-là  ne  vous  ap¬ 
prendra  que  mifere  :  ce  n’étoit  pas  la 
peine  de  courir  la  pofte  pour  aller  étu¬ 
dier  toute  cette  racaUe.  Qu’eft-ce  que' 
,  vous 


COMEDIE.  if 

vous  ferez  de  cette  comioilîànce  des  hom¬ 
mes  ?  vous  n’apprendrez  rien  que  des  pau¬ 
vretés. 

Le  l  i  o. 

C*eft  qu’ils  ne  me  tromperont  plus. 

Arlequin. 

Cela  vous  gâtera. 

L  E  L  I  O. 

D’ou  vient  ; 

Arlequin. 

Vous  ne  ferez  plus  fi  bon  enfant  quand 
vous  ferez  bien  (avant  fur  cette  race- là. 
En  voyant  tant  de  canailles ,  par  dépit  p 
canaille  vous  deviendrez. 

L  e  l  i  o  a  part  Us  premiers  mats. 

Il  neraifonne  pas  mal.  Adieu,  te  voilà 
inftruit ,  garde-moi  le  fecret,  je  vais  re¬ 
trouver  la  Princefie  ? 

Arlequin. 

De  quel  côté  tournerai-je  pour  retrou*» 
Ver  notre  cuifine  ? 

L  E  L  I  o. 

Ne  fais-tu  pas  ton  chemin  î’  tu  n’a. 
qu  a  traverfer  cette  galerie-là. 

Le  Trince  Travefti. 
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SCENE  V.  • 

L  E  L  I  O  feul. 

LA  Printefïè  cherche  à  me  conno  ître,  8c 
cela  me  confirme  dans  mes  foupçons  ; 
les  fervices  que  je  luirai  rendus  ont  dil'pofé 
Ton  cœur  à  me  vouloir  du  bien ,  8c  mes 
refpe&s  emprefiés  l’ont  perluadée  que  je 
l’aimois  fans  ofer  le  dire.  Depuis  que  j’ai 
quitté  les  Etats  de  mon  pere  ,  &  que  je 
voyage  fous  ce  déguifement  pour  hâter 
l’expérience  dont  j’aurai  befoin  ,  fi  je  ré¬ 
gné  un  jour ,  je  n’ai  fait  nulle  part  un  fé- 
jour  fi  long  qu’ici  :  à  quoi  donc  aboutira- 
t-il  ?  Mon  pere  fouhaite  que  je  me  marie, 
8c  me  lailfe  le  choix  d’une  époufe.  Ne 
dois-je  pas  m’en  tenir  à  cette  Princeffe  J  car 
elle  eft  aimable  -,  8c  fi  je  lui  plais ,  rien  n’eft 
plus  flateur  pour  moi  que  fon  inclination  , 
elle,  ne  me  connoît  pas.  N’en  cherchons 
donc  point  d’autre  quelle  -,  déclarons-lui 
qui  je  fuis ,  enlevons-la  au  Prince  de  Cafi 
tille  ,  qui  envoyé  la  demander.  Elle  ne 
rn’cft  pas  indifférente  :  mais  que  je l’aimerois 
fans  le  fou  venir  inutile  que  je  garde  en¬ 
core  de  cette  belle  perlonne  que  je  fauvai 
des  mains  des  voleurs  ! 


CO  M  ED  I  E. 
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SCENE  VI. 

IÆ  LIO  ,  HORTENSE,i  qui  titi 
Garde  dit  en  montrant  Lélio, 

L  E  voilà  ,  Madame. 

Leu  o  fur p ri.;. 

Je  conçois  cette  Dame-là. 

H  o  R  t  e  u  s  e  étonnée . 

Que  vois-je  ? 

L  e  l  i  o  s' approchant. 

Me  reconnoilTez-vous ,  Madame  ?  ’ 

H  o  R  T  e  n  s  e. 

Je  crois  que  oui ,  Monlieur. 

Lflio. 

Me  fuirez-vous  encore  ? 

Hortensi. 

Il  le  faudra  peut-être  bien. 

Lui  o. 

Eli ,  pourquoi  donc  le  faudra-t-il?  Vous 
déplais -  je  jaut, que  vous  ne  puiflicz  au 
moins  uipporter  ma  vue  ? 

H  OR  T  ENS  E. 

Moniteur  ,  lu  converfation  commence 
Â  une  maniéré  qui  m  embarraffe  ;  je  ne 
fai  que  vous  répondre  ,  je  ne  faurois  vous 
dire  que  vous  me  plaifez. 

Cij 
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L  E  l  I  o. 

Non ,  Madame  ,  je  ne  l’exige  point  non 
plus  ,  ce  bonheur-là  n’eft  pas  fait  pour  moi, 
&  je  ne  mérite  fans  doute  que  votre  in¬ 
différence. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  ne  ferois  pas  alfez  modefte  fl  je  vous 
difois  que  vous  l’êtes  trop  '•  mais  de  quoi 
s’agit-il  ?  je  vous  eftime,  je  vous  ai  une 
grande  obligation  :  nous  nous  retrouvons 
ici ,  nous  nous  reconnoiffons  ,  vous  n  a- 
vez  pas  befoin  de  moi  ,  vous  avez  la  Prin- 
celfe  ,  que  pourriez-vous  me  vouloir  en¬ 
core  ? 

L  E  L  I  O. 

Vous  demander  la  feule  confolation  de 
■vous  ouvrir  mon  cœur. 

Hortense. 

Oh  ,  je  vous  confolerois  mal  :  je  n  aï 
point  de  talent  pour  être  confidente. 

L  E  L  I  O. 

Vous  confidente  ,  Madame  3  ah  î  vous 
lie  voulez  pas  m’entendre. 

H  o  R  T  E  n  s  E. 

Non  ,  je  fuis  naturelle  -,  &  pour  preuve 
de  cela,  vous  pouvez  vous  expliquer  mieux, 
je  ne  vous  en  empêche  point,  cela  eft  fans 
conféquence. 
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L  e  l  i  a. 

*Eh  quoi  Madame  ,  le  chagrin  que 
j’eus  en  vous  quittant  il  y  a  fept  ou  huit 
mois ,  ne  vous  a  point  appris  mes  fenti- 
mens  ? 

H  ORIENSI, 

Le  chagrin  que  vous  eûtes  en  me  quit¬ 
tant  &  a  propos  de  quoi  ?  qu’eft-ce  que 
c’étoit  que  votre  trifteile  ?  rappeliez -m’en 
le  fujet  -,  voyons ,  car  je  ne  m’en  fouviens 
plus. 

L  E  L  i  o. 

Que  ne  m’en  coûta-t-il  pas  pour  vous 
quitter?  vous  que  j’aurois  voulu  ne  quit¬ 
ter  jamais  ,  &  dont  il  faudra  pourtant  qu* 
je  me  iépare. 

Horiensi. 

Quoi  !  c’efl  la  ce  que  vous  entendiez  J 
en  vérité  ,  je  fuis  confule  de  vous  avoir 
demandé  cette  explication  -  la  :  je  vous 
prie  de  croire  que  j’étois  dans  la  meilleure 
foi  Mu  monde. 

L  E  L  i  o. 

Je  voi  bien  que  vous  ne  vaudrez  jamais 
en  apprendre  davantage. 

Hortensb  le  regardant  de  coté. 

Vo^sne  m’avez  donc  point  oubliée  ? 

L  E  l  i  o. 

Non  j  Madame  ,  je  ne  l’ai  jamais  pu  ; 

C  iij 
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fk  puifque  je  vous  revois ,  je  ne  le  pour¬ 
rai  jamais  . . .  Mais  quelle  écoit  mon  er¬ 
reur  quand  je  vous  quittai  ?  je  crus  rece¬ 
voir  de  vous  un  regard  dont  la  douceur 
me  pénétra  :  mais  je  voi  bien  que  je  me 
fuis  trompé. 

Hortense. 

Je  me  fouviens  de  ce  regard-là ,  par 
exemple. 

L  e  1 1  o. 

Eh ,  que  pendez- vous ,  Madame ,  en  me 
regardant  ainfi. 

Hortense. 

Je  penfois  apparemment  que  je  vous 
devais  k  vie. 

L  E  L  I  O. 

C’étoit  donc  une  pure  reconnoilîance  î 
Hortense. 

3’aurois  de  la  peine  à  vous  rendre  comp¬ 
te  de  cela  ;  j’étois  pénétrée  du  fervice  que 
vous  m’aviez  rendu,  de  votre  générofité  : 
vous  alliez  me  quitter  je  vous  voyois  trif- 
te  ,  je  l’étois  peut  -  être  moi  -  même  : 
je  vous  regardai  comme  je  pus  ,  fans 
favoir  comment  ,  fans  me  gêner  •,  il  y 
a  des  momens  où  les  regards  lignifient 
ce  qu’ils  peuvent ,  on  ne  répond  d^rien  , 
on  ne  lait  point  trop  ce  qu’on  y  met  j 
il  y  entre  trop  de  ehofes ,  &  peut  -  être 


COMEDIE.  ji 
de  tout.  Pour  ce  que  je  fai ,  c’eft  que  je 
me  lerois  bien  paflée  de  favoir  votre  fe- 
cret. 

Leuo. 

Eh ,  que  vous  importe  de  le  lavoir  ,  puis¬ 
que  j’en  foufFrirai  tout  feul  ? 

Hortense. 

Tout  feul  !  ôtez-moi  donc  mon  cœur  , 
ôtez-moi  ma  reconnoillànce  ,  ôtez  -  vous 
vous-même  . . .  Que  vous  dirai-je  ?  je  me 
méfie  de  tout. 

Leiio. 

Il  eft  vrai  que  votre  pitié  m’eft  bien 
due ,  j’ai  plus  d’un  chagrin  -,  vous  ne  m’ai¬ 
merez  jamais  Sc  vous  m’avez  dit  que  vous 
étiez  mariée. 

Hortense. 

Hé  bien  ,  je  fuis  veuve  ,  perdez  du 
moins  la  moitié  de  vos  chagrins  ;  à  l’égard 
de  celui  de  n’être  point  aimé . . . 

Leuo. 

Achevez ,  Madame ,  à  l’égard  de  celui- 
là. 

H  o  R  T  ENS  E. 

Faites  comme  vous  pourrez ,  je  ne  fuis 
pas  mal  intentionnée  . . .  Mais  fuppofons 
que  je  vous  aime,  n’y  a-t-il  pas  une 
PrinceiTè  qui  croit  que  vous  l’aimez  ?  qui 
vous  aime  peut-être  elle  même qui  elt 
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la  Maicrelfe  ici ,  qui  eft  vive  ,  qui  peut  dil- 
pofer  de  vous  &  de  moi.  A  quoi  donc  raoa 
amour  aboutiroir-il  ? 

L  E  L  i  o. 

Il  n’aboutira  à  rien  ,  dès-lors  qu’il  n’eft 
qu’une  fuppofmon. 

H  o  R  T  E  n  s  E. 

J’avois  oublié  que  je  le  fuppofois. 

L  E  l  i  o. 

Ne  deviendra-t-il  jamais  réel  ? 

Hortense  s  en  allant. 

Je  ne  vous  dirai  plus  rien  *,  vous  m’a¬ 
vez  demandé  la  conlolation  de  m’ouvrir 
votre  cœur  ,  &  vous  me  trompez  ;  au 
lieu  de  cela  ,  vous  prenez  la  confolation 
de  voir  dans  le  mien  :  je  fai  votre  fe- 
cret ,  en  voilà  allez  ;  laillèz-moi  garder  le 
mien,  li  je  l’ai  encore. 


SCENE  VIL 

L  E  L  I  O. 

YOici  un  coup  de  hafard  qui  change 
mes  delTeins  -,  il  ne  s’agic  plus  main¬ 
tenant  d’époufer  la  Princelle  ,  tâchons  de 
m’alfurer  parfaitement  du  cœur  de  la 
perfonne  que  j’aime  ;  &  s’il  eft  vrai  qu’il 
l'oit  fenlibîe  pour  moi. 
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SCENE  VIII. 

HORTENSE,  LELIO, 
Hortense. 

J’Oubliois  à  vous  informer  d’une  cho~ 
fe  ,  la  Princeile  vous  aime  ,  vous  pou¬ 
vez  afpirer  à  tout;  je  vous  l’apprends  de  (à 
part,  il  en  arrivera  ce  qu’il  pourra.  Adieu. 
Lelio  l’arrêtant  avec  un  air  &  un  ton  ** 
de  furprife. 

Hé ,  de  grâce ,  Madame  ,  arrêtez-vous 
un  inftant.  Quoi  !  la  Princeile  elle-même 
vous  auroit  chargée  de  me  dire  . . . 
Hortense. 

Voilà  de  grands  tranfports ,  mais  Je  n’ai 
pas  charge  de  les  rapporter  :  j’ai  dit  ce  que 
j’avoisa  vous  dire,  vous  m’avez  entendue  •> 
Je  n’ai  pas  le  tems  de  le  répéter ,  &  je  n'ai 
rien  à  favoir  de  vous.  Elle  s  en  va ,  Lê- 
lio  piqué  l'arrête. 

Lelio. 

Et  moi ,  Madame  ,  ma  réponfe  à  cela 
eft ,  que  je  vous  adore  &  je  vais  de  ce  pas 
la  porter  à  la  Princeile. 

H  o  r  t  e  n  s  e  l'arrêtant. 

Y  fongez-vous  ?  Ci  elle  fait  que  vous 
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m'aimez ,  vous  ne  pourrez  plus  me  le  dire , 
je  vous  en  avertis. 

L  e  l  i  o. 

Cette  réflexion  m’arrête  :  mais  il  eft 
cruel  de  fe  voir  foupçonné  de  joie  quand  on 
n’a  que  du  trouble. 

H  o  r  t  e  n  s  e  d’un  air  de  dépit. 

Oh  !  fort  cruel  :  vous  avez  raifon  de 
vous  fâcher  ,  la  vivacité  qui  vient  de  me 
prendre  vous  fait  beaucoup  de  tort  ;  il 
doit  vous  refter  de  violens  chagrins. 

L  e  l  i  o  lui  baifknt  la  main. 

Il  ne  me  refte  que  des  fentimens  de  ten- 
dreflè,  qui  ne  finiront  qu’avec  m’a  vie. 

Hortense. 

Que  voulez-vous  que  je  fafle  de  ces  fen- 
timens-là  2 

L  E  l  i  o. 

Que  vous  les  honoriez  d’un  peu  de  re¬ 
tour. 

Hortense. 

Je  ne  veux  point ,  car  je  n’oferois. 

L  E  l  i  o. 

Je  réponds  de  tout  >  nous  prendrons  nos 
mefures  ,  &  je  fuis  d’un  rang  . . . 

Hortense. 

Votre  rang  eft  d’être  un  homme  aima¬ 
ble  &  vertueux  ,  &c  c’eft  là  le  plus  beau 
rang  du  monde:  mais  je  vous  dis  encore 
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«lie  fois  que  cela  eft  réfolu  ,  je  ne  vous  ai¬ 
merai  point ,  je  n’en  conviendrai  jamais» 
Qui  moi  ,  vous  aimer . . .  vous  accorder 
«non  amour  pour  vous  empêcher  de  régner, 
pour  caufer  la  perte  de  votre  liberté  ,  peut- 
être  plus  J  mon  cœur  vous  feroit  là  de  beaux 
préfens  !  Non  ,  Lclio  ,  n’en  parlons  plus, 
donnez-vous  tout  entier  à  la  Princefle  ,  je 
vous  le  pardonne  -,  cachez  votre  tendrefle 
pour  moi,  ne  me  démandez  plus  la  mienne, 
vous  vous  expoferiez  à  l’obtenir  -,  je  ne 
veux  point  vous  l’accorder  ,  je  vous  aime 
trop  pour-  vous  perdre  ,  je  ne  peux  pas 
mieux  dire.  Adieu,  je  crois  que  quelqu’un 
vient. 


Leu  o  l’arrête. 

J’obéirai  ,  je  me  conduirai  comme  vous 
voudrez  :  je  ne  vous  demande  plus  qu’u¬ 
ne  grâce ,  c’eft  de  vouloir  bien  ,  quand  l’oc- 
cafion  s’en  préfentera ,  que  j’aie  encore 
«ne  couver  fation  avec  vous. 

Hortense. 

Prenez- y  garde  ,  une  converfation  en. 
amènera  une  autre ,  <Sc  çela  ne  finira  point , 
je  le  fens  bien. 

Lïuo. 

Ne  me  refufez  pas. 

H  o  R  T  E  N  S  E. 

N’abufez  point  de  l’envie  que  j’ai  d’y 
confentir. 
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L  B  U  O, 

Je  vous  en  conjure. 

H  o  r  t  e  n  s  e  en  s’ en  allant. 

Soit ,  perdez-vous  donc  y  puifque  vous, 
le  voulez. 


SCENE  IX, 

L  E  L  I  O  féal. 

Je  fuis  au  comble  de  la  joie ,  j’ai  retrou¬ 
vé  ce  que  j’aimois  ;  j’ai  touché  le  feul 
eorur  qui  pouvoir  rendre  le  mien  heureux: 
il  ne  s’agit  plus  que  de  convenir  avec  cette 
aimable  perfonne  de  la  maniéré  dont  je  m’y 
prendrai  pour  m’alfurer  fa  main. 


SCENE  X. 


FREDERIC  ,  LELIO. 


Frédéric. 

Uis-je  avoir  l’honneur  de  vous  dire  un 
mot  ? 


Lelio. 


Volontiers,  Monfieur. 
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Frédéric. 

Je  me  flare  d’être  de  vos  amis. 

L  u  i  o. 

Vous  me  faites  honneur. 

Fr  e  d  e  r  i  c. 

Sur  ce  pié  -  là  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  prier  d’une  chofe.  Vous  (avez  que  le 
premier  Secrétaire  d’Etat  de  la  Princellê 
vient  de  mourir  ,  &  je  vous  avoue  que 
j’afpire  à  la  place  ;  dans  le  rang  où  je  fuis, 
je  n’ai  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  la  rem¬ 
plir  ;  naturellement  elle  me  paroît  due  :  il 
y  a  vingt-cinq  ans  que  je  fers  l’Etat  en 
qualité  de  Conlèiller  de  la  Princefle,  je 
lai  combien  elle  vous  eftime  &  déféré  à 
vos  avis ,  je  vous  prie  de  faire  en  forte 
quelle  penfe  à  moi ,  vous  ne  pouvez  obli¬ 
ger  perlonne  qui  foit  plus  votre  ferviteur 
que  je  le  fuis.  On  lait  à  la  Cour  en  quels 
termes  je  parle  de  vous. 

L  F.  l  i  o  /?  regardant  d'un  air  aifé. 

Vous  y  dites  donc  beaucoup  de  bien  de 
moi  ? 

Fr  EDI  R  I  c. 

AiTurémenr. 

L  I  L  I  o. 

Ayez  la  bonté  de  me  regarder  un  peu  fi¬ 
xement  en  me  dilànt  cela. 
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Frédéric. 

Je  vous  le  répété  encore.  D’où  vient  que 
vous  nie  tenez  ce  difcours  > 

Lelio  après  l'avoir  examine. 

Oui ,  vous  foutenez  cela  à  merveille  ; 
Fadmirable  homme  de  Cour  que  vous 
•êtes  ! 

Frédéric. 

Je.  ne  vous  comprends  pas. 

Lelio. 

Je  vais  m’expliquer  mieux.  C’eft  que  le 
fervice  que  vous  me  demandez ,  ne  vaut 
pas  qu’un  honnête  homme,  pour  l’obte¬ 
nir  ,  s’abaifle  jufqu’a  trahir  fes  fentimens. 
Frédéric. 

Jufqu’a  trahir  mes  fentimens  !  &  par  où 
•jugez- vous  que  l’amitié  dont  je  vous  parle 
ne  foit  pas  vraie  ? 

Lelio. 

Vous  me  haïllez ,  vous  dis-je ,  je  le  fài , 
&  ne  vous  en  veux  aucun  mal  ;  il  n’y  a 
que  l’artifice  dont  vous  vous  fervez ,  que  je 
condamne. 

Frédéric. 

Je  vois  bien  que  quelqu’un  de  mes  enne¬ 
mis  vous  aura  indifpofé  contre  moi. 

Lelio, 

C’eft  de  la  PrincefTe  elle-même  que  je 
tiens  ce  que  je  vous  dis ,  &  quoiqu’elle  ne 
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m’en  ait  fait  aucun  myftere  ,  vous  ne  le 
finiriez  pas  fans  vos  complimens.  j’ignore 
fi  vous  avez  craint  la  confiance  dont  elle 
m'honore  :  mais  depuis  que  je  fuis  ici  , 
vous  n’avez  rien  oublié  pour  lui  donner  de 
moi  des  idées  défavantageufes ,  &  vous 
tremblez  tous  les  jours,  dites-vous,  que  je 
ne  fois  un  efpion  gagé  de  quelque  Puiilan- 
ce  ,  ou  quelque  aventurier  qui  s’enfuira  au 
premier  jour  avec  de  grandes  lommes ,  fi 
on  le  met  en  état  d’en  prendre  ;  oh  !  lî 
vous  appeliez  cela  de  l’amitié  ,  vous  en 
avez  beaucoup  pour  moi:  mais  vous  aurez 
de  la  peine  à  faire  palier  votre  définition. 

Frédéric  d'un  ton  férié  ux. 

Puifque  vous  êtes  fi  bien  inftruit ,  je 
vous  avouerai  franchement  que  mon  zele 
pour  l’Etat  m’a  fait  tenir  ces  difcours-là  , 
5c  que  je  craignois  qu’on  ne  fe  repentît  de 
vous  avancer  trop ,  je  vous  ai  cru  fupeét  &c 
dangereux  ;  voila  la  vérité. 

L  E  L  I  O. 

Parbleu,  vous  me  charmez  de  me  par¬ 
ler  ainfi  \  vous  ne  vouliez  me  perdre  que 
parce  que  vous  me  foupçonniez  d’être  dan- 
géreux  pour  l’Etat  ;  vous  êces  louable  , 
Monfieur  ,  5c  votre  zele  eft  digne  de  ré- 
compenfe,  il  me  fervira  d’exemple.  Oui , 
j  e  le  trouve  fi  beau  que  je  veux  l’imiter  , 
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moi  qui  dois  tant  à  la  Princefle  Vous  avez 
craint  qu’on  ne  m’avançât ,  parce  que  vous 
me  croyez  un  elpion  ,  &  moi  je  crain¬ 
drais  qu’on  ne  vous  fît  Miniftre,  parce  que 
je  ne  croi  pas  que  l’Etat  y  gagnât  ;  ainfi  je 
ne  parlerai  point  pour  vous  :  ne  m’en  louez- 
vous  pas  auffi  ? 

Frédéric. 

Vous  êtes  fâché. 

„  L  E  L  I  O. 

Non  ,  en  homme  d’honneur ,  je  ne  fuis 
pas  fait  pour  me  venger  de  vous. 

Frédéric. 

Raprochons-nous.  Vous  êtes  jeune  ,  la 
Princefle  vous  eftime ,  &  j’ai  une  fille  aima¬ 
ble  ,  qui  eft  un  allez  bon  parti  ;  unifions  nos 
intérêts  ,  &  devenez  mon  gendre. 

L  E  l  i  o. 

Vous  n’y  penfez  pas ,  mon  cher  Mon¬ 
iteur,  ce  mariage-là  feroit  une  confpiration 
contre  l’Etat ,  il  faudrait  travailler  à  vous 
faire  Miniftre. 

Frédéric. 

Vous  refufez  l’offre  que  je  vous  fais. 

L  E  L  I  O. 

Un  efpion  devenir  votre  gendre ,  votre 
fille  devenir  la  femme  d’un  aventurier!  Ah 
je  vous  demande  grâce  pour  elle  ,  j’ai  pitié 
de  la  viétime  que  vous  voulez  lâcrifier  à 

votre 
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votre  ambition,  c’eft  trop  aimer  la  fortu¬ 
ne. 

F  R  E*D  E  R  I  G. 

Je  crois  offrir  ma  fille  à  un  homme  (Thon* 
neur  „& d’ailleurs  vous  m’accufezd’unplai- 
fânt  crime ,  d’aimer  la  fortune  !  Qui  eft- 
ce  qui  n’aimeroit  pas  à  gouverner  ï 
Lnio. 

Celui  qui  en  feroit  digne. 

Frédéric. 

Celui  qui  en  feroit  digne  ? 

L  E  e  i  o. 

Oui ,  &:  c’eft  l’homme  qui  auroit  plus  de 
vertu  que  d’ambition  &  d’avarice.  Oh  cet 
homme-là  n’y  verroit  que  de  la  pefne. 

Frédéric. 

Vous  avez  bien  de  la  fierté. 

L  e  l  i  0. 

Point  du  tout,  ce  n’eft  que  du  zele. 

Frédéric. 

Ne  vous  flatez  pas  tant ,  on  peut  tom¬ 
ber  de  plus  haut  que  vous  n’êtes ,  &  la  Pria* 
ceffe  verra  clair  un  jour. 

L  E  L  i  o. 

Ah  !  vous  voilà  dans  votre  figure  natu¬ 
relle  ,  je  vous  vois  le  vifàge  à  préfent ,  il: 
n’eft  pas  joli  :  mais  cela  vaut  toujours  mieux 
que  le  mafque  que  vous  portiez  tout  à 
l’heure. 

JLe  1‘ rince  traveffk,  ©> 
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SCENÎ;  XI. 

LELIO ,  FREDERIC,  LA  PRINCESSE. 

La  Princesse. 

Je  vous  cherchois  ,  Lelio.  Vous  êtes  de 
ces  perfonnes  que  les  Souverains  doivent 
s’attacher  :  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous 
ne  vous  fixiez  ici ,  (k  j’efpere  que  vous  ac¬ 
cepterez  l’emploi  de  mon  premier  Secré¬ 
taire  d’Etat ,  que  )e  vous  offre. 

Lelio. 

Vos  bontés  font  infinies  ,  Madame , 
mais  mon  métier  eft  la  guerre. 

La  Princesse. 

Vous  faites  mieux  qu’un  autre  tout  ce 
que  vous  voulez  faire  ;  &  quand  votre  pré- 
fence  fera  néceffaire  à  l’Armée,  vous  choi¬ 
erez  pour  exercer  vos  fondions  ici  ceux 
que  vous  en  jugerez  les  plus  capables  :  ce 
que  vous  ferez  n  eft  pas  fans  exemple  dans 
cet  Etat. 

Lelio. 

M  adame ,  vous  avez  d’habiles  gens  ici , 
anciens  Serviteurs ,  à  qui  cet  emploi  con¬ 
vient  mieux  qu’à  moi. 


La  Princesse. 

La  fupériorité  de  mérité  doit  l’emporter 
en  pareil  cas  fur  l’ancienneté  de  fervices  ; 
&  d’ailleurs ,  Frédéric  eft  le.fèul  que  cette 
fonction  pouvoit  regarder  ,  fi  vous  n’y 
étiez  pas  :  mais  il  m’eft  affectionné ,  &  je 
fuis  fiir  qu’il  fe  foûmet  de  bon  cœur  au 
choix  qui  m’a  paru  le  meilleur.  Frédéric  , 
loyez  ami  de  Lélio,  je  vous  le  recommande. 

Frédéric  fait  ms  profonde  révérence. 

La  Princesse  continue. 

C’eft  aujourd’hui  le  jour  de  ma  naiflàn- 
ce  ,  &  ma  Cour ,  fuivant  l’ulage,me  donne 
aujourd’hui  une  fête  que  je  vais  voir.  Lé¬ 
lio  ,  donnez-moi  la  main  pour  m’y  condui¬ 
re  :  vous  y  verra-t’on ,  Frédéric  > 
Frédéric. 

Madame ,  les  fêtes  ne  me  conviennent 
plus. 

» . . . . . . . 

SCENE  XII. 

FREDERIC  fini. 

Si  je  ne  viens  à  bout  de  perdre  cet  hom¬ 
me-la  ,  ma  chute  eft  sûre  ....  Un  homme 
fans  nom  ,  fans  parens ,  fans  patrie  ,  car 
on  ne  fait  d’où  il  vient,m’arrache  le  Minif- 

D  ij 
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tere  ,  le  fruit  de  trente  années  de  travail'..» 
Quel  coup  de  malheur  !  je  ne  puis  digérer 
une  aulïï  bifare  aventure  ...  Eh  je  n’én 
fàurois  douter  ,  c’eft  l’amour  qui  a  nom¬ 
mé  ce  Miniftre-là-,  oui ,  la  Princellè  a  du 
penchant  pour  lui ...  Ne  pourroit  -  on  la¬ 
voir  rhtftoire  de  là  vie  errante,  &  prendre 
enluite  quelques  melures  avec  l’Ambalïa- 
deur  du  Roy  de  Caftiüe  ,  dont  j’ai  la  con¬ 
fiance?  Voici  le  Valet  de  cet  Aventurier, 
tâchons  à  quelque  prix  que  ce  loit  de  le 
mettre  dans  mes  intérêts ,  il  pourra  m’être 
utile. 


SCENE  XIII. 

FREDERIC,  ARLEQUIN, 

U  entre  en  comptant,  de  l’argent  dans 
fon  chapeau. 

Frédéric. 

S  Onjour  Arlequin,  Es-tu  bien  riche-? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Chut.  Vingt-quatre  ,  vingt-cinq.,,  vingt-- 
fîx  &  vingt-fepc  fols.  J’en  avois  trente.. 
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eomptez vous,  Monfeigneur leConfèiller, 
n’eft-ce  pas  trois  lois  que  je  perds  î 

Frédéric. 

Cela  eft  jufte. 

Arlequin. 

Hé  bien  que  le  Diable  emporte  le  jeu,  &c 
les  fripons  avec. 

Frédéric. 

Quoi  tu  jure  pour  trois  fols  de  perte  i 
Oh ,  je  veux  te  rendre  la  joie.  Tiens ,  voi¬ 
la  une  piftole. 

A  R  l  e  o  u  i  n. 

Le  brave  Confeiller  que  vous  êtes  !  (  Il 
famé)  hi  ,  lii.  Vous  méritez  bien  une  ea- 
priole. 

Frédéric. 

Te  voilà  de  meilleure  humeur. 

Arlequin. 

Quand  j’ai  dit  que  le  Diable  emporte  les 
fripons ,  je  ne  vous  comptois  pas  au  moins. 

Frédéric. 

J’en  fuis  perfuadé. 

Arlequin  recomptant  fin  argent . 

Mais  il  me  manque  toûj  ours  trois  fols. 

Frédéric. 

Non  ,  car  il  y  a  bien  des  trois  fols  dans 
une  piftole. 

A  r  l  e  q  tri  n; 

Il  y  a  bien  des  trois  fols  dans,  une  pifto- 
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le ,  mais  cela  ne  fait  rien  aux  trois  fols  qui 
manquent  dans  mon  chapeau. 

Fmderic. 

Je  voi  bien  qu’il  t’en  faut  encore  une 
autre. 

Arlequin. 

Ho ,  ho ,  deux  caprioles  ! 

Frédéric 

Aimes-tu  l’argent  ; 

A  R  L  e  Q  u  I  N. 

Beaucoup. 

Fredui  c. 

Tu  ferais  donc  bien  aife  de  faire  une  pe¬ 
tite  fortune  ; 

Arlequin. 

Quand  elle  ferait  grade ,  je  la  prendrais 
en  patience. 

Frédéric. 

Ecoute ,  j’ai  bien  peur  que  la  faveur  de 
ton  Maître  ne  foit  pas  longue  ;  elle  eft  un 
grand  coup  de  hafard. 

Arlequin. 

C’eft  comme  s’il  avoir  gagné  aux  cartes. 

Frédéric. 

Le  connois-tu  l 

Arlequin. 

Non ,  je  crois  que  c’eft  quelque  enfant 
trouvé. 
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Frédéric. 

Je  te  confeilletois  de  t’attacher  à  quel¬ 
qu’un  de  ftable  -,  à  moi ,  par  exemple. 

Arlequin. 

Ah!  vous  avez  l’air  d’un  bon  homme, 
mais  vous  êtes  trop  vieux. 

Frédéric. 

Comment  trop  vieux  ! 

Arlequin. 

Cui ,  vous  mourrez  bientôt ,  &  vous 
me  bailleriez  orphelin  de  votre  amitié. 

Frédéric. 

J’elpere  que  tu  ne  feras  pas  bon  Pro¬ 
phète  :  mais  je  puis  te  faire  beaucoup  de 
bien  en  très-peu  de  tems. 

Arlequin. 

Tenez  vous  avez  raifon  :  mais  on  fait 
bien  ce  qu’on  quitte  ,  &  l’on  ne  fait  pas 
ce  que  l’on  prend.  Je  n’ai  point  d’efprit , 
mais  de  la  prudence  j’en  ai  que  c’eft  une 
merveille  *,  &  voilà  comme  je  dis:  un  hom¬ 
me  qui  fe  trouve  bien  aflïs  ,  qu’a  t-il  be- 
foin  de  fe  mettre  debout  l  J’ai  bon  pain  , 
bon  vin,  bonne  fricafiee  &  bon  vifage, 
cent  écus  par  an ,  &  les  ëtrennes  au  bout , 
celari’eft-il  pas  magnifique? 

Frédéric* 

Tu  mecites-là  de  beaux  avantages  !  Je 
lie  prétends  pas  que  tu  t’attaches  à  moi 
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pour  être  mon  Domeftique ,  je  veux  te 
donner  des  emplois  qui  t’enrichiront  ,  & 
par-deffus  le  marché  te  marier  avec  unejolie 
fille  qui  a  du  bien. 

Arlequin. 

Oh  dame ,  ma  prudence  dit  que  vous 
avez  raifon;  je  fuis  debout,  &c  vous  me  fai¬ 
tes  aiïèoir  ,  cela  vaut  mieux. 

Frédéric. 

Il  n’y  a  point  de  comparaifon. 

Arlequin. 

Pardi ,  vous  me  traitez  comme  votre  en¬ 
fant  ,  il  n’y  pas  à  tortiller  à  cela.  Du  bien , 
des  emplois  &  une  jolie  fille  -,  voilà  une 
pleine  boutique  de  vivres ,  d’argent  &  de 
friandife  :  par  la  fànguienne  ,  vous  m’ai¬ 
mez  beaucoup  pourtant. 

Frédéric. 

Oui  ,  ta  phifionomie  me  plaît  ,  je  te 
trouve  un  bon  garçon. 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

Oh  ,  pour  cela  je.  fuis  drôle  comme  un 
coffre  :  laifièz  faire  ,  nous  rirons  comme 
des  fous  eniêmble  :  mais  allons  faire  venir 
ce. bien,,  ces  emplois  ,  &  cette  jolie  fille 
car  j’ai  hâte  d’être  riche  &  bien  aile.  . 

Frédéric. 

Ils  te  font  allurés:,  te  dis- je  :  mais  il  faut 
que  tu  me  rendes  un  petit  fer  vice  :  puifque. 

*  tu 
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tu  te  donnes  à  moi ,  tu  ri  en  dois  pcj^ 
faire  de  difficulté. 

Arlequin. 

Je  vous  regarde  comme  mon  pere. 

Frédéric. 

Je  ne  veux  de  toi  quune  bagatelle.  Tu 
es  chez  le  Seigneur  Lélio  ,  je  ierois  cu¬ 
rieux  de  favoir  qui  il  eft.  je  fouhaite- 
rois  donc  que  tu  y  reftaiîes  encore  trois  le- 
maines  ou  un  mois ,  pour  me  rapporter 
tout  ce  que  tu  lui  entendras  dire  en  parti¬ 
culier  ,  &  tout  ce  que  tu  lui  verras  faire. 
Il  peut  arriver  que  dans  des  momens  un 
homme  chez  lui  dife  de  certaines  chofes, 
&  en  faife  d’autres  qui  le  décelent,  &  dont 
on  peut  tirer  des  conjedures.  Obferve  tout 
foigneufement  ;  &  en  attendant  que  je  te 
récompenfe  entièrement,  voila  par  avance 
de  l’argent  que  je  te  donne  encore. 
Arlequin. 

Avancez  -  moi  encore  la  fille  ,  nous  la 
rabbatcrons  fur  le  refte. 

Frédéric. 

On  ne  paye  un  fervice  qu  après  qu’il  efi: 
tendu ,  mon  enfant,  c’efl  la  coutume. 

Arlequin. 

Coutume  de  vilain ,  que  cela  ! 

Frédéric. 

Tu  n’attendras  que  crois  femaines. 

Le  Prince  travejli.  £ 
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Arlequin. 

J’aime  mieux  vous  faire  mon  billet , 
comme  quoi  j’aurai  reçu  cette  fille  à  comp¬ 
te  :  je  ne  plaiderai  point  contre  mon  écrit. 

Frédéric. 

Tu  me  ferviras  de  meilleur  courage  en 
l’attendant  ;  acquitte-toi  d’abord  de  ce  que 
je  te  dis  :  pourquoi  héfites-tu? 

Arlequin. 

Tout  franc,  c’eft  que  la  commilïïon  me 

chifonne. 

Frédéric. 

Quoi  !  tu  mets  mon  argent  dans  ta  po¬ 
che,  Sc  tu  refufes  de  nie  fervir  ? 

Arlequin. 

Ne  parlons  point  de  votre  argent ,  il  eft 
fort  bon ,  je  n’ai  rien  à  lui  dire  :  mais  te¬ 
nez  ,  j’ai  opinion  que  vous  voulez  me  don¬ 
ner  un  office  de  fripon  j  car  qu’eft-ce  que 
vous  voulez  faire  des  paroles  du  Seigneur 
Lélio  mon  Maître,  la  ? 

Frédéric. 

C’eft  une  fimple  curiofité  qui  me  prend. 

Arlequin. 

Hom. ..  il  y  a  de  la  malice  là-defîous  ; 
vous  avez  l’air  d’un  fournois ,  je  m’en  vais 
g$qer  dix  fols  contre  vous,  que  vous  ne 
,vàlez  rien. 

y 


Frédéric. 

Que  te  mets-tu  donc  dans  l’efprit  ?  tu 
il  y  longes  pas ,  Arleduin. 

Arlequin  <£m  tan  trifie. 

Allez,  vous  ne  devriez  pas  tenter  un 
pauvre  garçon,  qui  n’a  pas  plus  d’honneur 
qu’il  lui  en  faut ,  8c  qui  aime  les  filles.  J’ai 
bien  de  la  peine  à  m’empêcher  detre  un 
coquin^ faut-il  que  l’honneur  me  ruine, 
qu’il  m’ôte  mon  bien ,  mes  emplois  8c  une 
jolie  fille  !  par  la  mardi ,  vous  êtes  bien  mé¬ 
chant  ,  d  avoir  été  trouver  l’invention  de 
cette  fille. 

Frédéric  à  part. 

Ce  butord-là  m’inquiété  avec  fes  réfle¬ 
xions.  Encore  une  fois  ,  es-tu  fou  ,  d’être 
ft  long- rems  à  prendre  ton  parti  ?  D’où 
vient  ton  fcrupule?  de  quoi  s’agit-il  ;  de  me 
donner  quelques  inftrudions  innocentes  fur 
le  chapitre  d  un  homme  inconnu,  qui  de¬ 
main  tombera  peut-être ,  8c  qui  te  laiffe  fur 
le  pave.  Songes-tu  bien  que  je  t’offre  ta, 
fortune  ,  8c  que  tu  la  perds  ? 

Arlequin. 

Je  fonge  que  cette  commîfïïon-là  fent 
te  tricot  tout  pur ,  8c  par  bonheur  que  ce 
tricot  fortifie  mon  pauvre  honneur  ,  qui  a 
penfé  barguigner.  Tenez ,  votre  jolie  nile  5 
ce  a  eft  qu  une  guenon  ;  vos  emplois ,  do* 
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la  marchandife  de  chien  :  voilà  mon  der-* 
nier  mot,  &  je  m’en  vais  tout  droit  trou¬ 
ver  la  Princelfe  &  mon  Maître ,  peut  être 
qu’ils  récompenferont  le  dommage  que  je 
fouffre  pour  l’amour  de  ma  bonne  con- 
Jfcience. 

Frédéric. 

Comment  !  tu  vas  trouver  la  Princelle 
$c  ton  Maître  :  d’où  vient  ? 

A  R  L  E  Q.  U  IN. 

Pour  leur  conter  mon  délallre  ,  & 
toute  votre  marchandife. 

Frédéric. 

Miférable  !  as-tu  donc  réfolu  de  me  per¬ 
dre  ,  de  me  deshonorer  ? 

‘  <1  '  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bon  !  quand  on  n’a  point  d’honneur  , 
eft-ce  qu’il  faut  avoir  de  la  réputation  ? 

Frédéric. 

Si  tu  parles  ,  malheureux  que  tu  es ,  je 
prendrai  de  toi  une  vengeance  terrible  -,  ta 
vie  me  répondra  de  ce  que  tu  feras ,  m’en- 
tens-tu  bien  ? 

Ari{  qjj  i  n  fe  moquant. 

Brrrr  !  ma  vie  n’a  jamais  fervi  de  cau¬ 
tion  ;  je  boirai  encore  bouteille  trente  ans 
apres  votre  trépalfement.  Vous  êtes  vieux 
comme  le  pere  à  tretous ,  &  moi  je  m’ap¬ 
pelle  le  cadet  Arlequin.  Adieu. 
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Frédéric  outré. 

Arrête  ,  Arlequin ,  tu  me  mets  au  défef- 
poir ,  tu  'ne  fais  pas  la  conféquence  de  ce 
que  tu  vas  faire ,  mon  enfant ,  tu  me  fais 
trembler  -,  c’eft  toi-même  que  je  te  conjure 
d’épargner  en  te  priant  de  fauver  mon  hon¬ 
neur  :  encore  une  fois  arrête  ,  la  fituation 
d’efprit  où  tu  me  mets ,  ne  me  punit  que 
trop  de  mon  imprudence. 

A  R  l  e  Q_u  i  N  comme  tranfporté. 

Comment  ?  cela  eft  épouvantable  !  je 
palfe  mon  chemin  fans  penler  à  mal ,  &c 
puis  vous  venez  à  l’encontre  de  moi  pour 
m'offrir  des  filles ,  &  puis  vous  me  donnez 
une  piftole  pour  trois  lois  :  eft-ce  que  cela 
fe  fait  ;  Moi  je  prends  cela,  parce  que  je  fuis 
honnête ,  &  puis  vous  me  fourbez  encore 
avec  je  ne  lai  combien  d’autres  piftoles 
que  j’ai  dans  ma  poche,  &  que  je  ferai  ve¬ 
nir  en  témoignage  contre  vous ,  comme 
quoi  vous  avez  mitonné  le  cœur  d’un  in¬ 
nocent  ,  qui  a  eu  la  confcience  &  la  crain¬ 
te  du  bâton  devant  les  yeux  ,  &  qui  fins 
cela  auroit  trahi  Ion  bon  Maître ,  qui  eft 
le  plus  brave  &  le  plus  gentil  garçon  ,  le 
meilleur  corps  qu’on  puitlè  trouver  dans 
tous  les  corps  du  monde  ,  8c  le  faâ-otum 
de  la  Princellè  :  cela  le  peut-il  fouffr ir  î 
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Fl!  DIRIÇ. 

Doucement,  Arlequin  ,  quelqu’un  peut 
venir,  j’ai  tort:  mais  finitions ,  j’acheterai 
ton  filense  de  tout  ce  que  tu  voudras  :  par¬ 
le,  que  me  demandes- tu? 

Ail  î  Q.U  I  N. 

Je  ne  vous  ferai  pas  bon  marché  ,  pre¬ 
nez--/  garde. 

FREDERIC. 

Dis  ce  que  ru  veux  ,  tes  longueurs  me 
suent. 

A  R  L  e  Qj;  i  n  réfléchijj'ant. 

Pourtant ,  ce  que  c’eft  que  d’ 'être  honnête 
homme  !  je  n’ai  que  cela  pour  tout  potage , 
moi.  Voyez  comme  je  me  quarre  avec 
vous.  Allons  préfentez-moi  votre  Requête, 
appellez-moi  un  peu  Monfeigneur ,  pour 
voir  comment  cela  fait  -,  je  fuis  Frédéric 
à  cette  heure,  8c  vous,  vous  êtes  Arle¬ 
quin. 

Frédéric  à  part. 

Je  ne  lai  où  j’en  fuis;  quand  je  nierois 
le  fait ,  c’eft  un  homme  fimple  qu’on  n’en 
croira  que  trop  fur  une  infinité  d’autres  pré- 
fom  prions  ;  8c  la  quantité  d’argent  que  je 
lui  ai  donné  prouve  contre  moi.  (  a  /Irle  ■ 
qui»  )  Finiflbns ,  mon  enfant ,  que  te  faut-il  ? 

A  R  D  E  QJU  i  n. 

Oh  !  tout  bellement  -,  pendant  que  je  fuis 
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Frédéric,  je  veux  profiter  un  petit  brin  de 
ma  Seigneurie.  Quand  j’étois  Arlequin , 
vous  faifiez  le  gros  dos  avec  moi  :  à  cette 
heure  que  c’eft  vous  qui  l’êtes  ,  je  veux 
prendre  ma  revanche. 

Frédéric  foupire. 

Ah  !  je  fuis  perdu. 

A  R  l  e  Qjj  I  N. 

Il  me  fait  pitié.  AHons ,  conlolez-vous  : 
je  fais  las  de  faire  le  glorieux ,  cela  eft  trop 
lot ,  il  n’y  a  que  vous  autres  qui  puifUez 
vous  accoutumer  à  cela.  Ajuftons-nous. 

F  R  D  E  R  I  C. 

Tu  n’as  qu’à  dire. 

A  R  1  E  CQJ  I  N. 

Avez-vous  encore  de  cet  argent  jaune? 
j’aime  cette  couleur- là ,  elle  dure  plus  long- 
tems  qu’une  autre. 

Frédéric. 

Voilà  tout  ce  qui  me  refte. 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Bon.  Ces  piftoles-là ,  c’eft  pour  votre  pé¬ 
nitence  de  m’avoir  donné  les  autres  pifto- 
les.  Venons  au  refte  de  la  boutique ,  par¬ 
lons  des  emplois. 

F  E  D  E  r  i  c. 

Mais ,  ces  emplois  tu  ne  peux  les  exercer 
qu’en  quittant  ton  Maître. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J 'aurai  un  commis ,  &  pour  l’argent  qu’il 
m’en  coûtera ,  vous  me  donnerez  une  bon¬ 
ne  penfion  de  cent  écus  par  an. 

Frédéric. 

Soit ,  tu  feras  content  :  mais  me  promets- 
tu  de  te  taire  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Touchez-là-,  c’eft  marché  fait. 

Frédéric. 

Tu  ne  te  repentiras  pas  de  m’avoir  tenu 
parole.  Adieu,  Arlequin ,  je  m’en  vais  tran- 
quile. 

A  r  l  e  qju  i  k  le  rappellent.  . 

ftftftftft.... 

Frédéric  revenant. 

Que  me  veux-tu  ? 

A  R  L  e  qjj  i  n. 

Et  à  propos,  nous  oublions  cette  jolie 
fille. 

Frédéric. 

Tu  disque  c’eft  une  guenon. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh,  j’aime  alfez  les  guenons. 

Frédéric. 

Hé  bien  je  tâcherai  de  te  la  faire  avoir. 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Et  moi  je  tâcherai  de  me  taire. 
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Frédéric. 

Püifqu’il  te  la  faut  ablolument,  reviens 
me  trouver  tantôt ,  tu  la  verras.  (  a  part  ) 
Peut-être  me  le  débauchera-t-elle  mieux 
que  je  n’ai  pu  faire. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Je  veux  avoir  fon  cœur  fans  tricherie. 

Frédéric. 

Sans  doute,  fortons  d’ici. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Dans  un  quart  d’heure  je  luis  à  vous.  Te¬ 
nez  moi  la  hile  prête. 

Un  du  premier  Atfe. 

— m — s— — —■  -g — g — - — y* 

ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 
LISETTE,  ARLEQUIN. 
A  R  L  E  QJI  I  N. 

MOn  Bijou,  j’ai  fait  une  ofFenfe  en¬ 
vers  vos  grâces  ,  &  je  fuis  d’avis  de 
vous  en  demander  pardon  ^pendant  que  j’en 
ai  la  repentance. 


m 
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Lisette. 

Quoi  !  un  auliï  joli  garçon  que  vous  eft- 
il  capable  d’offènfer  quelqu’un  î 
Aubq,u  in. 

Un  aufli  joli  garçon  que  moi?  Oh  !  cela 
me  confond  ;  je  ne  mérire  pas  le  pain  que 
je  mange. 

Lisette.  ' 

Pourquoi  donc?  qu’avez- vous  fait? 
Ame  Qjj  i  n. 

J’ai  fait  une  infolence  ;  donnez-moi  con- 
feil.  Voulez-vous  que  je  m’en  accufe  à  ge¬ 
noux  ,  ou  bien  fur  mes  deux  jambes  ?  Dites- 
moi  fans  façon ,  faites-moi  bien  de  la  hon¬ 
te,  ne  m’épargnez  pas. 

Lisette. 

Je  ne  veux  ni  vous  battre,  ni  vous  voit 
à  genoux  5  je  me  contenterai  de  favoir  ce 
que  vous  avez  dit. 

Ame  qjut  1  n  f’ agmouilUnt. 

Mamie ,  vous  n’êtes  point  allez  rude  ! 
mais  je  lai  mon  devoir. 

L  I  S  É  T  T  E. 

Levez-vous  donc ,  mon  cher ,  je  vous  ai 
déjà  pardonné. 

Arlequin. 

F  coûtez- moi  :  j’ai  dit  en  parlant  de  vo¬ 
tre.  inimitable  pc: donne  ,  j’ai  die....  le  relie 
eu!  ii  gros  qu’il  m’étrangle. 
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Lisette. 

Vous  avez  dit  ? 

Ami  q^u  i  n. 

J’ai  dit  que  vous  n’étiez  qu’une  guenon. 

Lisette  fâchée. 

Pourquoi  donc  m’aimez-vous,  fi  vous 
me  trouvez  telle  ; 

A  R  L  E  QJJ  i  N  fleurant. 

Je  contelTê  que  j’en  ai  menti. 

Lisette. 

Je  me  croyois  plus  fupportable  j  voilà 
la  vérité. 

A  r  t  E  Q^U  I  N. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j’étois  un  mi- 
fcrable  ?  mais ,  mamour  ,  je  n’avois  pas 
encore  vû  votre  gentil  mincis. . . .  ois. . .  » 
ois. . .  ois. . . 

L  r  s  E  T  T  E. 

Comment ,  vous  ne  me  connoiffiez  pas 
dans  ce  tems-  là  ?  vous  ne  m’aviez  jamais 
vue  î 

A  e  1 1  Q^U  I  N. 

Pas  feulement  le  bout  de  votre  nez 

Lisette. 

Eh ,  mon  cher  Arlequin  je  ne  fuis  plus 
fâchée*,  ne  me  trouvez-vous  .pas  de  votre 
goût  à  préfent  ? 

A  R  l  t  o.u  I  N. 

Vous  êtes  déiieieufe. 
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Lisette. 

Hè  bien ,  vous  ne  m’avez  pas  infultée  ; 
&  quand  cela  feroit ,  y  a-t-il  de  meilleure 
réparation  que  1  amour  que  vous  avez  pour 
moi  ;  Allez ,  mon-  ami  ne  fongez  plus  à 
cela. 

Aue  QJU  I  N. 

Quand  je  vous  regarde,  je  me  trouve  fi 

lot. 

Lisette. 

Tant  mieux,  je  fuis  bien  aile  que  vous 
m'aimiez;  car  vous  me  plaifez  beaucoup, 
vous. 

Arle  qjj  i  n  charme. 

Oh  ,  oh  ,  oh  ,  vous  me  faites  mourir 
d'aile. 

Lisette. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  vous  m’aimiez  ? 

A  K.  L  E  QJJ  I  N. 

Tenez ,  je  vous  aime. . . .  Mais  qui  dian¬ 
tre  peut  dire  cela  ?  combien  je  vous  ai¬ 
me.  . . .  cela  eft  fi  gros  que  je  n’en  fai  pas 
le  compte. 

Lisette. 

Vous  voulez  m’époufer  ? 

A  R  L  E  QJJ  i  H. 

Oh  je  ne  badine  point ,  je  vous  recher¬ 
che  honnêtement  pardevant  notaire. 
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Lisette. 

Vous  êtes  tout  à  moi? 

Ame  qjj  i  n. 

Comme  un  quarteron  d’épingles  que 
vous  auriez  acheté  chez  le  Marchand. 

Lisette. 

Vous  avez  envie  que  je  fois  heureufe» 

Arie  qjj  i  n. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  entretenir  fai¬ 
néante  toute  votre  vie:  manger,  boire  & 
dormir,  voilà  l’ouvrage  que  je  vous  fou- 
haite. 

Lisette. 

Hé  bien,  mon  ami,  il  faut  que  je  vous 
avoue  une  chofe  ;  j’ai  fait  tirer  mon  ho- 
rofcope  il  n’y  a  pas  plus  de  huit  jours. 

Arie  qjj  i  n. 

Ho,  ho! 

Lis  e  t  t  e. 

Vous  palsâtes  dans  ce  moment-là ,  8c  on 
me  dit ,  voyez  vous  ce  joli  brunet  qui  pâlie? 
il  s’appelle  Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Tout  jufte. 

Lisette. 

Il  vous  aimera. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah,  l’habile  homme  ! 
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Lisette. 

Le  Seigneur  Frédéric  lui  propofera  de 
îe  fervir  contre  un  inconnu  -,  il  refufera 
dabord  de  le  faire ,  parce  quil  s'imaginera 
que  cela  ne  feroit  pas  bien  :  mais  vous  ob¬ 
tiendrez  de  lui  ce  qu'il  aura  refufé  au  Sei¬ 
gneur  Frédéric  >  &  de-là  s’enfui vra  pour 
vous  deux  une  greffe  fortune ,  dont  vous 
joüirez  mariés  enfemble.  Voila  ce  qu’on 
m'a  prédit.  Vous  m'aimez  déjà ,  vous  vou¬ 
lez  m'époufer  ^  la  prédiction  eft  bien  avan¬ 
cée  :  à  l'égard  de  la  propoîition  du  Seigneur 
Frédéric,  je  ne  fai  ce  que  c'eft  :  mais  vous 
fàvez  bien  ce  qu'il  vous  a  dit  :  quant  à  moi, 
il  m'a  feulement  recommandé  de  vous  ai¬ 
mer  ,  &  je  fuis  en  bon  train  de  cela  ,  com¬ 
me  vous  voyez. 

Arie  qjJ  i  N  itonrn. 

Cela  eft  admirable!  je  vous  aime,  cela 
eft  vrai ,  je  veux  vous  époufer  ,  cela  eft  en¬ 
core  vrai,  8c  véritablement  le  Seigneur  Fré¬ 
déric  m'a  propofé  d’être  un  fripon  :  je  n'ai 
pas  voulu  l'être,  &  pourtant  vous  verrez 
qu’il  faudra  que  j'en  paffè  par-là;  car  quand 
une  chofe  eft  prédite ,  elle  ne  manque  pas 
d’arriver. 

LISETTE. 

Prenez  garde  ,  on  ne  m’a  pas  prédit  que 
îe  Seigneur  Frédéric  vous  propoferoit  une 
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friponnerie  ;  on  m’a  feulement  prédit  que 
vous  croiriez  que  c’en  feroit  une. 

Arlequin. 

Je  l’ai  cru  aufïi ,  &  apparemment  je  me 
fuis  trompé  ? 

Lisette. 

Cela  va  tout  feul. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  fuis  un  grand  nigaud:  mais  au  bout 
du  compte ,  cela  avoit  la  mine  d’une  fri¬ 
ponnerie  ,  comme  j’ai  la  mine  d’Arlequin  ; 
je  fuis  fâché  d’avoir  vilipendé  ce  bon  Sei¬ 
gneur  Frédéric  ,  je  lui  ai  fait  donner  tout 
ion  argent  :  par  bonheur  je  ne  fuis  pas 
obligé  a  reftitution  ,  je  ne  devinois  pas 
qu’il  y  avoit  une  prédiction  qui  me  don- 
ïioit  le  tort. 

Lisette. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  Q  U;  i  ÿfe 

Avec  cela  cette  prédiftion  doit  avoir  pré-» 
dit  que  je  lui  v.uidet ois  fa  bourfe. 

L  I  S  J:  T  T  E. 

Oh  '.gardez ce  que  vous  avez  reçu. 

Arlequin. 

Cet  argent-là  m’étoit  dû  comme  une 
lettre  de  change  ;  fi  j’allois  le  rendre ,  cela 
gâteroit  l’horofcope  ,  &il  né  faut  pas  cela 
a  1  encontre  d’un  Aftrologue. 
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Lisette. 

Vous  avez  raifon  :  il  ne  s’agit  plus  à 
préfent  que  d’obéir  a  ce  qui  eft  prédit  ,  en 
failant  ce  que  fouhaite  le  Seigneur  Frédé¬ 
ric  ,  afin  de  gagner  pour  nous  cette  grolle 
fortune  qui  nous  eft  promife. 

Arlequin. 

Gagnons  ,  ma  Mie ,  gagnons ,  cela  eft 
jufte  -,  Arlequin  eft  à  vous ,  tournez-le,  vi- 
rez-le  à  votre  fantaifie_,  je  ne  m’embarraflè 
plus  de  lui  :  la  prédiétion  m’a  tranfporté  à 
vous ,  elle  fait  bien  ce  qu’elle  fait ,  il  ne 
m’appartient  pas  de  contredire  à  fon  ordon¬ 
nance  -,  je  vous  aime  ,  je  vous  épouferai , 
je  tromperai  Monfieur  Lélio  ,  &c  je  m’en 
gaufle  ^  le  vent  me  pouife ,  il  faut  que 
j’aille  :  il  me  poufte  à  baifer  votre  menote, 
il  faut  que  je  la  bailè. 

Lisette  riant. 

L’Aftrologue  n’a  pas  parlé  de  cet  arti¬ 
cle-là. 

Arlequin. 

Il  l’aura  peut-être  oublié. 

Lis  e  t  t  e. 

Apparemment  ;  mais  allons  trouver  le 
Seigneur  Frédéric  ,  pour  vous  reconcilier 
avec  lui. 

Arlequin. 

Voilà  mon  Maître  ,  je  dois  être  encore 

trois 
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trois  femaines  avec  lui  pour  guetter  ce  qu’il 
fera  ,  &  je- vais  voir  s’il  n’a  pas  befoin  de 
moi.  Allez  ,  mes  amours  ,  allez  m’atten¬ 
dre  chez  le  Seigneur  Frédéric. 

Lisette. 

Ne  tardez  pas. 

SCENE  II. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

Lélio  arrive  rêveur ,  fans  voir  Arlequin  qui 
Je  retire  a  quartier.  Lélio  s’arrête  fur  le 
bord  du  Théâtre  en  rêvant . 

Arlequin  d  fart. 

Jl  ne  me  voit  pas.  Voyons  fa  penfee. 

L  E  l  i  o. 

Rie  voilà  dans  un  embarras  5  dont  je  ne 
fai  comment  me  tirer.  * 

Arlequin*  part . 

Il  eft  embarratle. 

L  E  L  I  O. 

Je  tremble  que  la  Princefle  pendant  la 
Fête  n  ait  furpris  mes  regards  fur  la  per  fond¬ 
ue  que  j’aime. 


Le  Prince  Travefti* 
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AmiQirFMÀ  part. 

Il  tremble  à  caufe  de  la  Princeflè  -,  tu- 
bleu. . .  ce  friffon-Ià  eft  un  affaire  d’Etat . . . 
vertuchou  1 

L  E  L  I  O. 

Si  la  Princeffè  vient  à  foupçonnet  mon 
penchant  pour  fon  amie,  fà  jaloufie  me  la 
dérobera ,  &  peut-être  fera-t-elle  pis. 

Arlequins  pan. 

Oh ,  oh  ...  la  dérobera  ...  il  traite  la 
Princeffè  de  friponne.  Parla  làm’bille,  Mon¬ 
iteur  le  Confeiller  fera  bien  fes  orges  de 
ces  bribes- là  que  je  ramaiïe,  &  je  vois  bien 
que  cela  me  vaudra  pignon  fur  rue. 

L  E  L  i  o. 

J’aurois  befoin  d’une  entrevue. 

Arlequin*  part. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  qu’une  entrevue  J  je 
«rois  qu'il  parle  làtin...le  pauvre  homme; il 
me  fait  pitié  pourtant ,  car  peut-être  qu’il 
en  mourra  :  mais  l’horofcope  le  veut  :  ce¬ 
pendant  fi  j’avois  un  peu  fa  permiflion . . „ 
Voyons  ,  je  vais  lui  parler. 

Il  retourne  dans  le  fond  dulhèatre ,&dr-ïa 
il  accourt  comme  s’il  arrivait ,  &  dit  : 

Ah  ,  mon  cher  Maître  ! 

Leu  o. 

Que  me  veux-tu  ? 
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Arlequin. 

Je  viens  vous  demander  ma  petite  for¬ 
tune. 

L  E  L  I  O. 

Qu’eft-ce  que  cette  fortune  ?  j 
Arlequin. 

C’eft  que  le  Seigneur  Frédéric  m’a  pro¬ 
mis  tout  plein  mes  poches  d’argent ,  fi  je 
lui  contois  un  peu  ce  que  vous  êtes  ,  SC 
tout  ce  que  je  fai  de  vous  }  il  m’a  bien  re* 
commandé  lefecret,  ôc  je  fuis  obligé  de 
le  garder  en  confidence  :  ce  que  j’en  dis  » 
ce  n’eft  que  par  maniéré  de  parler.  Voulez- 
vous  que  je  lui  rapporte  toutes  les  babioles 
qu’il  demande  î  vous  (avez que  je  fuis  pau¬ 
vre,  l’argent  qui  m’en  viendra  je  le  met¬ 
trai  en  rente ,  ou  je  le  prêterais  uiure. 

L  E  L  I  O. 

Que  Frédéric  eft  lâche  1  Mon  enfant,  je 
pardonne  à  ta  {implicite  le  compliment  que 
tu  me  fais.  Tu  as  de  l’honneur  à  ta  manié¬ 
ré,  &  je  ne  vois  nul  inconvénient  pour  moi 
à  te  laitier  profiter  de  la  batTefie  de  Frédé¬ 
ric.  Oui,  reçoi  fon  argent ,  je  veux  bien 
que  tu  lui  rapportes  ce  que  je  t’ai  dit  que 
j’ctois ,  &  ce  que  tu  fais. 

Arlequin. 

Votre  foi  i 


Fij 
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L  E  L  I  o. 

Fais ,  j’y  confens. 

Arlequin. 

Ne  vous  gênez  point,  parlez-moi  fans 
façon  -,  je  vous  laifle  la  liberté  ,  rien  de 
force. 

L  E  L  i  o. 

Va  ton  chemin,  &  n’oublie  pas  fur-tout 
de  lui  marquer  le  fouverain  mépris  que  j’ai 
pour  lui. 

Arlequin. 

Je  ferai  votre  commifïïon. 

L  E  l  i  o. 

J’apperçois  la  PrincetTe.  Adieu  ,  Arle- 
quin  ,  va  gagner  ton  argent. 


SCENE  III. 

A  R  L  E  QF  I  N. 

O  Uand  on  a  un  peu  d’efprit ,  on  a c- 
comode  tout  -,  un  butord  auroit  été  cha¬ 
griner  fon  V.aitre  fans  lui  en  demander 
honnêtement  le  privilège.  A  cette  heure , 
fi  je  lui  caufe  du  chagrin ,  ce  fera  de  bon¬ 
ne  amitié ,  au  moins.  \  !  ais  voilà  cette  Prin- 
eelfe  avec  fa  Camarade. 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  LA  PRINCESSE, 
HORTENSE. 

La  Princesse  a  Arlequin. 

IL  me  femble  avoir  vû  de  loin  ton  Maître 
avec  toi. 

Ariequus. 

Il  vous  a  femblé  la  vérité.  Madame  ; 
8c  quand  cela  ne  feroit  pas ,  je  ne  fuis  pas 
là  pour  vous  dédire. 

LaPrincessb. 

Va  le  chercher ,  8c  dis- lui  que  j’ai  à  lai 
parler. 

Arlequin. 

J’y  cours.  Madame,  (il  va  &  revient.) 
fi  je  ne  le  trouve  pas ,  qu’eft-ce  que  je  lui 
dirai  > 

L  A  P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Il  ne  peut  pas  encore  être  loin  ,  tu  le 
trouveras  fans  doute. 

Arlequins  part. 

Bon,  je  vais  tout  d’un  coup  chercher  le 
Seigneur  Frédéric. 
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SCENE  V. 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSE. 

La  Princesse. 

À  chere  Hortenfè  ,  apparemment 
■que  ma  rêverie  eft  contagieufe  ;  car  vous 
devenez  rêveufe  aufli  bien  que  moi. 

H  O  R  T  E  N  S  F. 

Que  voulez-vous  ,  Madame  ?  je  vous 
vois  rêver,  &  cela  me  donne  un  air  penfif; 
je  vous  copie  de  figure. 

La  Princessc 

Vous  copiez  fi  bien  qu’on  s’y  mépren- 
•iroit  :  quant  à  moi  ,  je  ne  fuis  point  tran- 
quile ,  le  rapport  que  vous  me  faites  de 
Léiio  ne  me  fatisfait  pas.  Un  homme  à 
qui  vous  avez  fait  appercevoir  que  je  {'ai¬ 
me  ,  un  homme  à  qui  j’ai  cru  voir  du 
penchant  pour  moi,  devroit  à  votre  difccurs 
donner  malgré  lui  quelques  marques  de 
joie  ,  &  vous  ne  me  parlez  que  de  foa 
profond  refped  •,  cela  eft  bien  froid. 

HôRTE'NSE. 

Mais  ,  Madame,  ordinairement  le  refi- 
pe£t  n’eft  ni  chaud ,  ni  froid  >  je  ne  lui  ai 
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pas  dit  crûment ,  la  Princefle  vous  aime  ; 
il  ne  m’a  pas  répondu  crûment  ,  j’en  fuis 
charmé  :  il  ne  lui  a  pas  pris  des  tranfports  : 
mais  il  m’a  p3ru  pénétré  d’un  profond  refi- 
ped.  J’en  reviens  toûjours  à  cereiped  ,  8c 
je  le  trouve  en  fà  place. 

LaPrincesse. 

Vous  êtes  femme  d’efprit ,  lui  avez-* 
vous  fenti  quelque  furprife  agréable  ? 

Hortîns  e. 

De  la  furprife  ?  oui ,  il  en  a  montré  ;  à 
l’égard  de  favoir  fi  elle  étoit  agréable  ou 
non  ,  quand  un  homme  fent  du  plaifir  ,  &T 
qu’il  ne  le  dit  point ,  il  en  auroit  un  jour  en¬ 
tier  (ans  qu’on  le-dévinât  :  mais  enfin  pour 
moi  ,  je  fuis  fort  contente  de  lui. 

La  Princesse  four  tant  d’un  air  forcé. 

Vous  êtes  fort  contente  de  luj ,  Horten- 
it  -,  n’y  auroit-il  rien  d’équivoque  la-  def- 
ïousî  Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

H  O  R  T  E  N  S  B. 

Ce  que  fignifie,  je  fuis  contente  de  lui  ? 
cela  veut  dire...  En  vérité.  Madame  ,  cela 
veut  dire  que  je  fuis  contente  de  lui  ;  on 
ne  fàuroit  expliquer  cela  qu’en  le  répétant 
Comment  feriez-vous  pour  dire  autrement’ 
Je  fuis  fatisfaite  de  ce  qu’il  m’a  répondu  far 
votre  chapitre,  l’aimez-vous  mieux  de  cet* 
te  façon-là  1 
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La  Princesse. 

Cela  eft  plus  clair. 

Hortense. 

C’eft  pourtant  la  même  chofe. 

La  Princesse. 

Ne  vous  fâchez  point ,  je  fuis  dans  une 
fîtuation  d’efprit  qui  mérite  un  peu  d’indul¬ 
gence.  Il  me  vient  des  idées  facheufes,  dé- 
raifonnables  ;  je  crains  tout ,  je  foupçonne 
tout:  je  crois  que  j’ai  été  jaloufe  de  vous, 
oui  de  vous-même  ,  qui  êtes  la  meilleure 
de  mes  amies ,  qui  méritez  ma  confiance, 
Sc  qui  l’avez  Vous  êtes  aimable ,  Lélio  l’eft 
auffi. ,  vous  vous  êtes  vus  tous  deux  ,  vous 
m’avez  fait  un  rapport  de  lui  qui  n’a  pas 
rempli  mes  efpérances  ;  je  me  fuis  égarée 
là-delfus ,  j’ai  vû  mille  chimères ,  vous 
étiez  déjà  ma  rivale.  Qu’eft  ce  que  c’eft 
que  l’amour  ,  ma  chere  Hortenfe  !  où  efl 
l’eftime  que  j’ai  pour  vous  la  juftice  que 
je  dois  vous  rendre  ?  me  reconnoitïez- 
vous  ?  ne  font-ce  pas  là  les  foibleflès  d’un 
enfant  que  je  rapporte? 

Hortense. 

Oui  j  mais  les  foiblelfes  d’un  enfant  de 
votre  âge  font  dangereufes  ,  &  j  e  voudrois 
bien  n’avoir  rien  à  démêler  avec  elles. 

La  Princesse. 

Ecoutez,  je  n  ai  pas  tant  de  tort;  tantôt 

pendant 
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pendant  que  nous  étions  à  cette  Fête  /  Lé- 
lio  n’a  p  tel  que  regardé  que  vous ,  vous  lç 
lavez  bien. 

Hortense. 

Moi ,  Madame  ? 

La  Princesse. 

Hé  bien ,  vous  n  en  convenez  pas  :  cela 
eft  mal  entendu ,  par  exemple ,  il  femble- 
roit  qu’il  y  a  du  myftere  ;  n’ai-je  pas  re¬ 
marqué  que  les  regards  de  Lélio  vous  em- 
barrafloient ,  &  que  vous  n’ofiez  pas  le  re* 
garder ,  par  conlidération  pour  moi  (ans 
doute  ?  ...Vous  ne  me  répondez  pas  i 
Hortense. 

C’eft  que  je  vous  vois  en  train  de  remar¬ 
quer  ,  &  fi  je  réponds  ,  j’ai  peur  que  vous 
ne  remarquiez  encore  quelque  chofe  dans 
ma  réponfe  :  cependant  je  n’y  gagne  rien  j 
car  vous  faites  une  remarque  fur  mon  fi- 
lence.  Je  ne  fai  plus  comment  me  condui¬ 
re  ;  fî  je  me  tais  ,  c’eft  du  myftere  ;  fi  je 
parle,  autre  myftere  ;  enfin  je  fuis  myftere 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête.  En  vérité 
je  n’ofe  pas  me  remuer ,  j’ai  peur  que  vous 
n’y  trouviez  un  équivoque  :  quel  étrange 
amour  que  le  vôtre  ,  Madame  !  je  n’en  ai 
jamais  vû  de  cette  humeur-là. 

La  Princesse. 

Encore  une  fois  je  me  condamne  :  maïs 
Le  Frime  Trave^  2 
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vous  n’êtes  pas  mon  amie  pour  rien ,  vous 
êtes  obligée  de  me  fupporter  ;  j’ai  de  l’a- 
mour  en  un  mot ,  voilà  mon  excufe. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Mais ,  Madame  ,  c’eft  plus  mon  amour 
•que  le  vôtre  ,  de  la  maniéré  don:  vous  le 
prenez  ,  il  me  fatigue  plus  que  vous  ;  ne 
pourriez  vous  me  difpenfer  de  votre  confi¬ 
dence  ?  Je  me  trouve  une  paillon  fur  les 
bras  qui  ne  m’appartient*  pas  ,  peut-on  de 
fardeau  plus  ingrat  î 

La  Paincf.sse  d'm  air  fériaux. 

Hortenfe ,  je  vous  croyois  plus  d’attache¬ 
ment  pour  moi ,  &  je  ne  fai  que  penfer, 
apres  tout ,  du  dégoût  que  vous  témoignez, 
quand  je  répare  mes  foupçons  à  votre  égard 
par  l’aveu  franc  que  je  vous  en  fais  :  mon 
amour  vous  déplaît  trop  ;  je  n’y  comprends 
rien  ,  on  diroic  prefque  que  vous  en  avez 
peur. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Ah  la  délàgréable  fituation  !  que  je  fuis 
•malheureufe,  de  ne  pouvoir  ouvrir  ni  fer¬ 
mer  la  bouche  en  fureté  !  Que  faudra-t-il 
donc  que  je  devienne  ?  les  remarques  me 
fuivent,  je  n’y  làurois  tenir-,  vous  me  dé- 
fefperez,  je  vous  tourmente ,  toujours  je 
vous  fâcherai  en  parlant ,  toujours  je  vous 
Relierai  en  ne  difântmot  ;  je  ne  faurois 
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donc  me  corriger.  Voilà  une  querelle  fon¬ 
dée  pour  l’éternité  ;  le  moyen  de  vivre  en¬ 
femble  î  j’aimerois  mieux  mourir.  Vous 
me  trouvez  rêveufe  ,  après  cela  il  faut  que 
je  m’explique 4  Lélio  m’a  regardée,  vous 
ne  favez  que  penfer ,  vous  ne  me  compre¬ 
nez  pas  :  vous  m’eftimez,  vous  me  croyez 
fourbe.;  haine  ,  amitié  ,  lôupçon,  confian¬ 
ce  ,  le  calme  ,  l’orage  ,  vous  me  mettez 
tout  enfemble  ;  je  m’y  perds,  la  tête  me 
tourne,  je  ne  fai  où  je  fuis  :  je  quitte  la  par¬ 
tie  ,  jemelàuve,  je  m’en  retourne ,  du£- 
fiez-vous  prendre  mon  voyage  pour  une  fi- 
nelfe. 


L’a  Princesse  la  carejfant. 

Non ,  ma  chere  Hortenfe  ,  vous  ne  me 
quitterez  point,  je  neveux  point  vous  per¬ 
dre  ,  je  veux  vous  aimer,  je  veux  que 
vous  m’aimiez;  j’abjure  toutes  mes  foiblef. 
fes ,  vous  êtes  mon  amie,  je  fiais  la  vôtre, 
ik  cela  durera  toujours. 

Horthnsï. 

Madame ,  cet  amour-là  nous  brouillera 
enfemble  ,  vous  le  verrez  ;  lailfez  -  moi 
partir  ,  comptez  que  je  fais  pour  le  mieux. 

La  Princesse. 

Non  ,  ma  chere  ,  je  vais  faire  arrêter 
tous  vos  équipages ,  vous  ne  vous  fer  virez 
que  des  miens  ;  &  pour  plus  de  fureté ,  à 
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tontes  les  portes  de  la  Ville  vous  trouve¬ 
rez  des  Gardes  qui  ne  vous  tailleront  pat 
fer  qu’avec  moi.  Nous  irons  quelquefois 
nous  promener,  enfemble  ,  voila  tous  les 
voyages  que  vous  ferez  :  point  de  mutine¬ 
rie  ,  je  nen  rabatterai  rien/  A  Pégard  de 
Lélio ,  vous  continuerez  de  le  voir  avec 
moi,  ou  fans  moi,  quand  votre  amie  vous 
en  priera. 

Hortense. 

Moi,  voir  Lélio  ,  Madame  ?  &  lî  Lélio 
me  regarde?  il  a  des  yeux  ;  &  (i  je  le 
regarde ,  j'en  ai  aufli  ,  ou  bien  Ci  je  ne  le 
regarde  pas  ?  car  tout  eft  égal  avec  vous. 
Que  voulez-vous  que  je  fa  lie  dans  ta  com¬ 
pagnie  d'un  homme  avec  qui  toute  fonc¬ 
tion  de  mes  deux  yeux  eft  interdite  ?  les 
fermerai- je  ?  les  détournerai-je?  voilà  tout 
ce  qu'on  en  peut  faire ,  &  rien  de  tout  cela 
ne  vous  convient.  D’ailleurs  s’il  a  toujours 
ce  profond  refpeét  qui  n’eft  pas  de  votre 
goût ,  vous  vous  en  prendrez  à  moi ,  vous 
me  direz  encore ,  cela  eft  bien  froid  ;  com¬ 
me  Ci  je  n'avois  qu'à  lui  dire,  Monlîeur  , 
ibyez  plus  tendre  :  ainfi  fon  refpeét ,  fes 
yeux  &  les  miens,  voilà  trois  chofes  que 
vous  ne  me  palferez  jamais.  Je  ne  fai  Ci 
pour  vous  accommoder  il  me  fuffiroit  d'ê- 
tie  aveugle,  four  de  &  muette  5  je  ne  fe- 
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rois  peut-être  pas  encore  à  l’abri  de  votre 
chicane. 

La  Princesse. 

Toute  cette  vivacité-là  ne  me  fait  point 
de  peur  :  je  vous  connois ,  vous  êtes  bon¬ 
ne  ,  mais  impatiente,  &  quelque  jour  vous 
&  moi  nous  rirons  de  ce  qui  nous  arrive 
aujourd’hui. 

Hortense. 

Souffrez  que  je  m’éloigne  pendant  que 
vous  aimez  ;  au  lieu  de  rire  de  mon  féjour, 
nous  rirons  de  mon  abfence ,  n’eft-ce  pas 
la  meme  chofe  ? 

La  Princesse. 

Ne  m’en  parlez  plus  ,  vous  m’affligez. 
Voici  Lélio  qu’apparemment  Arlequin  au¬ 
ra  averti  de  ma  part  ;  prenez  de  grâce  un 
air  moins  trifte  :  je  n’ai  qu’un  mot  à  lui  di¬ 
re  ;  après  l’inftruélion  que  vous  lui  avez 
donnée  ,  nous  jugerons  bien-tôt  de  les 
fentimens  par  la  maniéré  dont  il  fe  com¬ 
portera  dans  la  fuite.  Le  don  de  ma  main 
lui  fait  un  beau  rang  :  mais  il  peut  avoir 
le  cœur  pris. 
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SCENE  VI. 

IELlO,HOR  T  EN  SE» 
LA  PRINCESSE. 

L  E  L  I  O. 

J  E  me  rends  à  vos  ordres ,  Madame  y 
Arlequin  m’a  die  que  vous  fouhaitiez  me 
parler. 

La  Princesse. 

Je  vous  attendois ,  Lélio ,  vous  favez 
quelle  eft  la  commifïion  de  l’Ambalfadeur 
du  Roi  de  Caftille  -,  qu’on  eft  convenu  d’en 
délibérer  aujourd’hui. Frédéric  s’y  trouvera: 
mais  c’eft  à  vous  feul  à  décider  :  il  s’agit  de 
ma  main  que  le  Roi  de  Caftille  demande  , 
vous  pouvez  l’accorder  ou  la  refufer.  Je  ne 
vous  dirai  point  quelles  feroient  mes  inten¬ 
tions  là-delîus,  je  m’en  tiens  à  louhaicer 
que  vous  les  deviniez:  j’ai  quelques  ordres 
à  donner  ,  je  vous  laiffe  un  moment  avec 
Hortenfe  -,  à  peine  vous  connoillèz-vous 
encore  :  elle  eft  mon  amie  ,  &  je  fuis 
bien-ailé  que  l’eftime  que  j’ai  pour  vous  ait 
fbn  aveu. 
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S  C  ENE  VII 

HORTENSE,  L  E  L  I  G, 


Lilio 


Nfin ,  Madame  ,  il  eft  tems  que  vous' 


jc  décidiez  de  mon  fort ,  il  n’y  a  point 
de  momens  à  perdre.  Vous  venez  d’enten¬ 
dre  la  Princefle  ,  elle  veut  que  je  pronon¬ 
ce  fur  le  mariage  qu’on  lui  propolë.  Si  je 
refufe  de  le  conclurre ,  c’eft  entrer  dans  fes 
vûes ,  &  lui  dire  que  je  l’aime;  fi  je  le  con¬ 
clus  ,  c’eft  lui  donner  des  preuves  d’une  in¬ 
différence  dont  elle  cherchera  les  raiions. 
La  conjoncture  eft  preflante  :  que  réfolvez.- 
vous  en  ma  faveur  ;  il  faut  que  je  me  dé¬ 
robe  d’ici  inceffàmment  :  mais  vous ,  Ma¬ 
dame  y  refterez-vous  ?  je  puis  vous  offri r 
un  afyle  oaa  vous  ne  craindrez  perfonne. 
Oferai-je  efpérer  que  vous  confentirez  aux 
mefures  promptes  &  néceffaires....? 


Hortense. 


Non  ,  Moniteur ,  n’efpérez  rien ,  je  vous 
prie  ,  ne  parlons  plus  de  votre  cœur  ,  &c 
iaiffez  le  mien  en  repos  ;  vous  le  troublez  , 
je  ne  fai  ce  qu’il  eft  devenu ,  je  n’entends 
parler  que  d’amour  à  droit  &  à  gauche  , 
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iî  m’environne  ,  il  m’obfede  ,  &  le  vôtre 
au  bout  du  compte  eft  celui  qui  me  prelTe 
le  plus. 

L  E  L  I  O. 

Quoi  ,  Madame  î  c’en  eft  donc  fait  ï 
mon  amour  vous  fatigue  ,  &  vous  me  re¬ 
butez. 

H  o  R  T  E  n  s  E. 

Si  vous  cherchez  à  m’attendrir ,  je  vous 
avertis  que  je  vous  quitte  ;  je  n’aime  point 
qu’on  exerce  mon  courage. 

L  E  L  i  o. 

Ah  ,  Madame  !  il  ne  vous  en  faut  pas 
beaucoup  pour  réfifter  à  ma  douleur. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Eh  ,  Monfieur  ,  je  ne  fai  point  ce  qu’il 
m’en  faut ,  &  ne  trouve  point  à  propos 
de  le  favoir  j  lai  (fez-moi  me  gouverner  , 
chacun  fe  fenc ,  bri(bns  là-delïus. 

L  E  L  I  O. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  vous  pouvez 
m’écouter  fans  aucun  rifque. 

Hortens  e. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  !  Oh  je  fuis  plus 
difficile  en  vérités  que  vous  ,  &  ce  qui  eft 
tr-jap  vrai  pour  vous ,  ne  l’eft  pas  alfez  pour 
moi.  Je  crois  que  j’irois  loin  avec  vos  fûre- 
tés ,  fur-tout  avec  un  garant  comme  vous. 
Eh  vérité  ,  Monfieur  vous  n’y  fongez  , 
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pas ,  il  n’eft  que  trop  vrai  !  Si  cela  étoic 
fi  vrai ,  j’en  laurois  quelque  chofe  ,  car 
vous  me  forcez  à  vous  dire  plus  que  je  ne 
veux  ,  &  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas. 

L  e  l  i  o. 

Si  vous  Tentez  quelque  heureufe  diipofi-» 
tion  pour  moi ,  qu’ai-je  fait  depuis  tantôt 
qui  puiiïe  mériter  que  vous  la  combattiez  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Pourquoi  me 
rencontrez  -  vous  ici  ?  qu’y  venez  -  vous 
chercher  ?  Vous  êtes  arrivé  à  la  Cour  , 
vous  avez  plu  à  la  Princeflè  ,  elle  vous  ai¬ 
me  ,  vous  dépendez  d’elle  ,  j’en  dépens  de 
même,  elle  eft  jaloufe  de  moi  :  voilà  ce 
que  vous  avez  fait ,  Monfieur  ,  &  il  n’y  a 
point  de  remede  à  cela  puifque  je  n’en 
trouve  point. 

L  e  l  i  o  étonné. 

La  Princelîè  eft  jaloufe  de  vous  î 

H  O  R  T  E  N  $  E. 

Oui ,  très-jaloufe  :  peut-être  actuelle¬ 
ment  fommes  nous  oblervés  l’un  &  l’au¬ 
tre  ,  &  après  cela  vous  venez  me  parler  de 
votre  paillon ,  vous  voulez  que  je  vous 
aime  ;  vous  le  voulez,  &  je  tremble  de  ce 
qui  en  peut  arriver  :  car  enfin  on  fe  lafle  , 
j’ai  beau  vous  dire  que  cela  ne  fe  peut  pas , 
que  mon  cœur  vous  feroit  inutile  -,  vous 
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ne  m’écoutez  point ,  vous  vous  plaifez  à 
me  pouflèr  à  bout.  Eh  ,  Lélio  ,  qu’eft-ce 
que  c’eft  que  votre  amour  î  vous  ne  me 
ménagez  point  ;  aime-t-on  les  gens  quand 
on  les  perfécute  ?  quand  ils  font  plus  a 
plaindre  que  nous  ,  quand  ils  ont  leurs 
chagrins  &  les  nôtres ,  quand  ils  ne  nous 
font  un  peu  de  mal  que  pour  éviter  de 
nous  en  faire  davantage  ?  Je  refufe  de  vous 
aimer,  qu’eft-ce  que  j’y  gagne  ?  Vous 
imaginez-vous  que  j’y  prends  plaifir  2  non 
Lélio  ,  non  ,  le  plainr  n’eft  pas  grand  : 
vous  êtes  un  ingrat  ,  vous  devriez  me  re¬ 
mercier  de  mes  refus ,  vous  ne  les  méritez 
pas.  Dites-moi,  qu’eft-ce  qui  m’empêche 
de  vous  aimer  ?  cela  eft-il  fi  difficile  ?  n’ai- 
je  pas  le  cœur  libre  ?  n  êtes-vous  pas  aima¬ 
ble  ?  ne  m’aimez-vous  pas  alïez  2  que  vous 
manque-t-il  î  vous  n’êtes  pas  raifonnable. 
Je  vous  refufe  mon  cœur  a^ec  le  péril 
qu’il  y  a  dé  l’avoir  ;  mon  amour  vous  per- 
droit  :  voilà  pourquoi  vous  ne  l’aurez  point, 
voilà  d’où  me  vient  ce  courage  que  vous 
me  reprochez  ,  &  vous  vous  plaignez  de 
moi  ,  &  vous  me  demandez  encore  que  je 
vous  aime  :  expliquez-vous  donc  ,  que  me 
demandez-vous  ?  que  vous  faut-il  ?  qu’ap¬ 
peliez  -  yous  aimer  2  je  ny  comprends 
tien. 
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L  h  l  i  o  vivement. 

C’eft  votre  main  qui  manque  à  mon 
bonheur. 

Hortense  tendrement. 

Ma  main ....  ah  !  je  ne  périrois  pas  feu- 
le,&  le  don  que  je  vous  en  ferois  me  coû- 
teroit  mon  époux  ,  &  je  ne  veux  pas  mou¬ 
rir  en  perdant  un  homme  comme  vous. 
Non,  fi  je  faifois  jamais  votre  bonheur,, 
je  voudrois  qu’il  durât  long-tems. 

L  e  l  i  o  animé. 

Mon  cœur  ne  peut  Suffire  à  toute  ma 
îendreffie  ,  Madame  ,  prêtez-moi  de  grâce 
un  moment  d’attention ,  je  vais  vous  ins¬ 
truire. 

Hortense. 

Arrêtez,  Léiio  ;  j’envifage  un  malheur 
qui  me  fait  frémir  ,  je  ne  lâche  rien  de 
û  cruel  que  .votre  obftination  ;  il  me  Sem¬ 
ble  que  tout  ce  que  vous  me  dites  m’en¬ 
tretient  de  votre  mort.  Je  vous  avois  prié 
de  laifler  mon  cœur  en  repos  ,  vous  n’en 
faites  rien  :  voilà  qui  eft  fini ,  pourfuivez , 
je  ne  vous  crains  plus.  Je  me  fuis  d’abord 
contentée  de-  vous  dire  que  je  ne  pouvois 
pas  vous  aimer  ,  cela  ne  vous  a  pas  épou¬ 
vanté  :  mais  je  fai  des  façons  de  parler 
plus  pofitives ,  plus  intelligibles ,  &r  qui  af- 
furément  vous  guériront  de  toute  efpéran- 
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ce.  Voici  donc  à  la  lettre  ce  que  je  penfe  » 
&  ce  que  je  penferai  toujours.  C’eft  que 
je  ne  vous  aime  point ,  &  que  je  ne  vous 
aimerai  jamais.  Ce  difcours  eft  net ,  je  le 
crois  fans  répliqué  -,  il  ne  refte  plus  de 
queftion  à  faire  ,  je  ne  for  tirai  point  de¬ 
là  ,  je  ne  vous  aime  point ,  vous  ne  me 
plaifez  point  :  fi  je  fa  vois  une  maniéré  de 
m’expliquer  plus  dure;  je  m’en  fervirois 
pour  vous  punir  de  la  douleur  que  je  fouf- 
fre  à  vous  en  faire,  je  ne  penfe  pas  qu’à 
préfent  vous  ayez  envie  de  parler  de  vo¬ 
tre  amour,  ainfi  changeons  de  fujet. 

L  E  l  i  o. 

Oui,  Madame,  je  vois  bien  que  votre 
refolution  eft  prife  :  la  feule  efpérance  d’ê¬ 
tre  uni  pour  jamais  avec  vous ,  m’arrêtoit 
encore  ici  ;  je  m’étois  flaté  ,  je  l’avoue  : 
mais  c’eft  bien  peu  de  chofe  que  l’intérêt 
que  l’on  prend  à  un  homme  à  qui  l’on  peut 
parler  comme  vous  le  faites.  Quand  je  vous 
apprendrois  qui  je  fuis  ,  cela  ne  ferviroic 
de  rien  ,  vos  refus  n’en  feroient  que  plus 
affligeans.  Adieu  ,  Madame  ,  il  n’y  a  plus 
de  féjour  ici  pour  moi ,  je  parts  dans  l’i lif¬ 
tant  ,  &  ne  vous  oublierai  jamais,  (il  s'é¬ 
loigne.  ) 

Hortense  pendant  qu’il  s'en  va. 
Oh  !  je  ne  fai  plus  où  j’en  fuis ,  je  n’avoîs 
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pas  prévu  ce  coup-là.  (  Elle  l’appelle  )  Lé- 
lio.  ? 

L  e  l  i  o.  revenant. 

Que  me  voulez-vous ,  Madame  ? 

HOU  ENS!. 

Je  n’en  fai  rien  -,  vous  êtes  au  défefpoir  , 
vous  m’y  mettez ,  je  ne  fai  encore  que 
cela. 

L  E  l  i  o. 

Vous  me  haïrez,  fi  je  ne  vous  quitte. 

Hortemse. 

Je  ne  vous  hais  plus  quand  vous  me 
quittez. 

L  e  1. 1  o 

Daignez  donc  confulter  votre  cœur. 

H  o  R  T  e  n  s  i. 

Vous  voyez  bien  les  confeils  qu’il  me 
donne  ;  vous  partez,  je  vous  rappelle  ;  je 
vous  rappellerai ,  fi  je  vous  renvoie  :  mon 
cœur  ne  finira  rien. 

L  e  e  i  o. 

Eh  ,  Madame  ,  ne  me  renvoyez  plus  ; 
nous  échapperons  aifément  à  tous  les  mal¬ 
heurs  que  vous  craignez  :  laiflez-moi  vous 
expliquer  mes  mefures ,  &  vous  dire  que 
ma  nai fiance.  ... 

Hortense  vivement.  " 

Non  ,  je  me  retrouve  enfin,  je  ne  veux 
plus  rien  entendre:  échapper  a  nos  mal- 
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heurs  ?  ne  s'agit-il  pas  de  forcir  d'ici  ?  le 
pourrons  nous  ?  n  a-t-on  pas  les  yeux  fur 
nous?  ne  ferez- vous  pas  arrêté?  Adieu,  je 
vous  dois  la  vie  3  je  ne  vous  devrai  rien  lî 
vous  ne  fauvez  la  vôtre.  Vous  dites  que 
vous  nf  aimez;  non,  je  n'en  crois  rien  lî 
vous  ne  partez.  Partez  donc ,  ou  loyez 
mon  ennemi  mortel  ;  partez ,  ma  tendrelïe 
vous  l'ordonne ,  ou  reliez  ici ,  l'homme  du 
monde  le  plus  haï  de  moi ,  &c  le  plus  haïf- 
iable  que  je  connoilfe.  (  Elle  s'en  va  comme 
en  colere.) 

Leli  o  d'an  ton  de  dépit 

Je  partirai  donc ,  puifque  vous  le  vou¬ 
lez  :  mais  vous  prétendez  me  fauver  la  vie, 
&  vous  n'y  réullirez  pas. 

Hortense  fe  retournant  de  loin . 

Vous  me  rappeliez  donc  à  votre  tour  ï 
L  E  L  I  O. 

J  aime  autant  mourir  que  de  ne  vous 
plus  voir. 

Hortense. 

Ah  !  voyons  donc  les  mefures  que  vous 
voulez  prendre. 

L  e  L  i  o  tr an/porté  de  joie . 

Quel  bonheur  1  je  ne  faurois  retenir 
mes  transports. 

H  o  r  t  e  n  s  e  nonchalamment. 

Vous  m’aimez  beaucoup ,  je  le  fai  bien  $ 
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paiTans  votre  reconnoilfance  ,  nous  dirons 
cela  une  aucre  fois.  Venons  aux  meiures... 

L  E  L  I  O. 

Que  n’ai  -  je  ,  au  lieu  d’une  Couronne 
qui  m’attend  ,  l’Empire  de  la  terre  à  vous 
offrir  ! 

Hort  e  n  s  e  avec  une  fu^prife  modejle. 

Vous  êtes  né  Prince  ?  mais  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  me  garder  votre  cœur  ,  vous  ne 
me  donnerez  rien  qui  le  vaille  :  ache¬ 
vons. 

L  e  l  1  o. 

J’attends  demain  Incognito  un  Courier 
du  Roi  de  Leon  mon  Pere. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Arrêtez  ,  Prince  ,  Frédéric  vient ,  l’Am- 
ballàdeur  le  fuit  fans  douce.  Vous  m’in¬ 
formerez  tantôt  de  vos  réfolutions. 

L  e  l  1  o. 

Je  crains  encore  vos  inquiétudes. 

Hortense. 

Et  moi  je  ne  crains  plus  rien  ,  je  me 
feus  l’imprudence  la  plus  tranquile  du 
monde  :  vous  me  l’avez  donnée  ,  je  m’en 
trouve  bien  -,  c’eft  à  vous  à  me  la  garantir, 
faites  comme  vous  pourrez. 

L  e  l  1  o. 

Tout  ira  bien  ,  Madame  ;  je  ne  con- 
clurrai  rien  avec  l’Amballàdeur  pour  ga¬ 
gner  du  tems  ,  je  vous  reverrai  tantôt. 
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S  CE  NE  VII. 

L’A  MB  ASS  ADEU'R,  LELIO, 
FREDERIC 


Frédéric  a  pan  a  f  Ambaffadeur. 


YOus  fendrez ,  (j’en  fuis  fur)  jufqu’où 
va  l’audace  de  les  efpérances. 

L’A  mbassapeur.  à  Lélio, 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  ce  qui  m’a¬ 
mené  ici ,  &  votre  habileté  me  répond 
du  fuccès  de  ma  commiflîon.  Il  s’agit  d’un 
mariage  entre  votre  Princelfe  &  le  Roi  de 
Caftille  mon  Maître.  Tout  invite  à  le  con- 
cîurre  ,  jamais  union  ne  fut  peut-être  plus 
néceflàire  •,  vous  n’ignorez  pas  les  juftes 
droits  que  les  Rois  de  Caftille  prétendent 
avoir  fur  une  partie  de  cet  Etat ,  par  les 
alliances  . .  . 


Lelio. 

Laiftons-là  ces  droits  hiftoriques ,  Mon- 
fieur  ,  je  fai  ce  que  c’eft  ;  &  quand  on 
voudra  ,  la  Princelfe  en  produira  de  même 
valeur  fur  les  Etats  du  Roi  votre  Maître. 
Nous  n’avons  qu’à  relire  aufli  les  alliances 
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paitées  ,  vous  verrez  qu'il  y  aura  quelqu’u¬ 
ne  de  vos  Provinces  qui  nous  appartiendra. 

Fueberic. 

EfFedHvement  vos  droits  ne  font  pas 
fondés,&  il  n’eft  pas  befoin  d’en  appuyer  le 
mariage  dont  il  s’agit. 

L’A  M  B  A  S  S  A  D  E  U  R. 

Laitîôns-les  donc  pour  le  prélent ,  j’y 
confens  :  mais  la  trop  grande  proximité 
des  deux  Etats  entretient  depuis  vingt  ans 
des  guerres  qui  ne  finilTent  que  pour  des 
inftans  ,  &  qui  recommenceront  bien-tôt 
entre  deux  Nations  voifines  ,  &  dont  les 
intérêts  fe  croiferont  toujours.  Vos  peuples 
Tonc  fatigues ,  mille  occafions  vous  ont 
prouvé  que  vos  relTources  font  inégales 
aux  nôtres  :  la  paix  que  nous  venons  de 
faire  avec  vous }  vous  la  devez  à  des  cir- 
conftances  qui  ne  fe  rencontreront  pas 
toujours.  Si  la  Caftille  n’avoit  été  occupée 
ailleurs  ,  les  chofes  auroient  bien  changé 
de  face. 

L  e  1 1  o. 

Point  du  tout  -,  il  en  auroit  été  de  cette 
guerre  comme  de  toutes  les  autres.  De¬ 
puis  tant  de  fiecles  que  cet  Etat  fe  défend 
contre  le  vôtre  ,  où  font  vos  progrès  J  je 
n  en  vois  point  qui  puiflent  juftifier  cette 
grande  inégalité  de  forces  dont  vous  parlez» 

Le  Prince  Travefti,  jq 
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L'A  MBASSADEUR, 

Vous  ne  vous  êtes  fouteaus  que  par  des 
fecours  étrangers. 

O 

L  E  L  I  O. 

Ces  mêmes  fecours  dans  bien  des  occa- 
fions  vous  ont  auffi  rendu  de  grands  fer- 
vices  ;  &  voilà  comment  fublîftent  les 
Etats  ,  la  politique  de  l’un  arrête  l’ambi¬ 
tion  de  l’autre. 

-,  Frédéric. 

Retranchons -nous  fur  des  chofes  plus 
effeébives ,  fur  la  tranquilité  durable  que 
ce  mariage  alfureroit  aux  deux  peuples  qui 
11e  feroient  plus  qu’un ,  &  qui  n’auroient 
plus  qu’un  même  Maître. 

L  e  l  1  o. 

Fort  bien  ;  mais  nos  peuples  n’ont -ils 
pas  leurs  lois  particulières  ;  êtes-vous  fôr , 
îvüonfieur,qu’iis  voudront  bien  palier  fous 
une  domination  étrangère  ,  &  peut-être 
fe  foûmettre  aux  coûtumes  d’une  Nation 
qui  leur  eft  antipathique  ? 

L’Ambassadeur. 

Défobéiront-ils  à  leur  Souveraine  ? 

Le  l  1  o. 

Us  lui  défobéiront  par  amour  pour  elle. 

Frédéric. 

En  ce  cas-là  il  ne  fera  pas  difficile  de 
les  réduire. 
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L  F.  L  I  O. 

Y  penfez-vous  ,  Moniteur  ?  S’il  faut  les 
opprimer  pour  les  rendre  tranquiles  com¬ 
me  vous  l’entendez ,  ce  n’eft  pas  de  leur 
Souveraine  que  doit  leur  venir  un  pareil 
repos  ;  il  n’appartient  qu  a  la  fureur  d’un 
ennemi ,  de  leur  faire  un  prélènt  fi  fu- 
nefte. 

Frédéric  a  part  a  l' sîmbajfadcitr. 

Vous  voyez  des  preuves  de  ce  que  je 
vous  ai  dit. 

L’A mbassadeur  à  Lèlio. 

Votre  avis  eft  donc  de  rejetter  le  maria¬ 
ge  que  je  propofe  ? 

Lel  i  o. 

Je  ne  le  rejette  point  :  mais  il  mérite 
réflexion.  Il  faut  examiner  mûrement  les 
chofes  ,  après  quoi  je  confeillerai  à  la 
Princeflè  ce  que  je  jugerai  de  mieux  pour 
fa  gloire  ,  &  pour  le  bien  de  fes  peuples  : 
le  Seigneur  Frédéric  dira  fes  raifons  3  8c 
moi  les  miennes. 

Frédéric. 

On  décidera  (ur  les  vôtres. 

L’A  mbassadeur  à  Lélio. 

Me  permettrez  -  vous  de  vou?  parler  à 
cœur  ouvert  ; 

L  E  L  I  O. 

Vous  êtes  le  Maître. 

Hîjj 
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L’A  MBASSADEUR. 

Vçus  êtes  ici  dans  une  belle  fituation ,  & 
vous  craignez  d’en  iortir  fi  la  Princeflè  le 
marie  :  mais  le  Roi  mon  Maître  eft  affez 
grand  Seigneur  pour  vous  dédommager , 
éc  j’en  réponds  pour  lui» 

Luio  froidement. 

Ah  de  grâce  ,  ne  citez  point  ici  le 
Roi  votre  Maître  :  foupçonnez  -  moi 
tant  que  vous  voudrez  de  manquer  de 
droiture  ■>  mais  ne  l’alîbciez  point  à  vos 
foupçons.  Quand  nous  faifons  parler  les 
Princes  ,  Moniteur ,  que  ce  Toit  toujours 
d’une  maniéré  noble  &  digne  d’eux  -,  c’eft 
un  refpeét  que  nous  leur  devons,  Sc  vous 
me  faites  rougir  pour  le  Roi  de  Caftille. 
L’A  MBASSADEUR. 

Arrêtons  -  là.  Une  difcuffion  là  -  deflus 
nous  meneroit  trop  loin  ;  il  ne  me  relie 
qu’un  mot  à  vous  dire  ,  Sc  ce  n’ell  plus  le 
Roi  de  Caftille ,  c’eft  moi  qui  vous  parle  à 
prêtent.  On  m’a  averti  que  je  vous  trou¬ 
verais  contraire  au  mariage  dont  il  s’agit , 
tout  convenable ,  tout  néceftàire  qu’il  eft  , 
fi  jamais  la  Princelfe  veut  époufer  un  Prin¬ 
ce  -,  on  a  prévû  les  difficultés  que  vous  fai¬ 
tes  ,  Sc  l’on  prétend  que  vous  avez  vos 
taifons  pour  les  faire  :  raifons  fi  hardies 
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que  je  n’ai  pû  les  croire ,  &c  qui  font  fon¬ 
dées  ,  dit-on,  fur  la  confiance  dont  la  Pria- 
celle  vous  honore. 


L  E  L  I  O. 

Vous  m’allez  encore  parler  à  cœur  ou¬ 
vert  ,  Monfieur  ,  &  fi  vous  m’en  croyez  , 
vous  n’en  ferez  rien  ;  la  franchi  fe  ne  vous 
rélifllt  pas  ,  le  Roi  votre  Maître  s’en  eft 
mal  trouvé  tout  à  l’heure ,  &  vous  m’in¬ 
quiétez  pour  la  Princellè. 

L’A  MBASSADEUR 

Ne  craignez  rien  ;  loin  de  manquer 
moi-même  à  ce  que  je  lui  dois  ,  je  ne  veux 
que  l’apprendre  à  ceux  qui  l’oublient. 

L  E  L  I  O. 

Voyons;  j’en  fai  tant  là-delTus  que  je 
fuis  en  état  de  corriger  vos  lecons-mêmes. 
Que  dit- on  de  moi  ? 

L’A  M  E  A  S  S  A  DE  U  R. 

Des  chofes  hors  de  toute  vraifemblan- 


ce. 

Frédéric. 

Ne  les  expliquez  point ,  je  crois  lavoir 
ce  que  c’eft  ;  on  me  les  a  dites  aufll ,  & 
j’en  ai  ri  comme  d’une  chimere. 

L  E  l  i  o  ,  regardant  Frédéric. 

N’importe  ,  je  ferai  bien  aife  de  voir 
jufqu’où  va  la  lâche  inimitié  de  ceux  dont 
je  blefiè  ici  les  yeux ,  que  vous  connoilfez, 
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comme  moi ,  &  à  qui  j’aurois  fait  bien  du 
mal  fi  j’avois  voulu  ;  mais  qui  ne  valent 
pas  la  peine  qu’un  honnête  homme  fe  ven¬ 
ge.  Revenons. 

L’A  m  b.a  s  s  A  d  e  u  R. 

Non ,  le  Seigneur  Frédéric  a  raifon  , 
n’expliqu’ons  rien  ;  ce  font  des  illufions. 
Un  homme  d’efprit  comme  vous,  dont 
la  fortune  eft  déjà  li  prodigieufe ,  ôc  qui 
la  mérite  ,  ne  fauroit  avoir  des  fentimens 
auffi  périlleux  que  ceux  qu’on  vous  attri¬ 
bué  :  la  Princelfe  n’eft  fans  doute  que  l'ob¬ 
jet  de  vos  refpeéfs  ;  mais  le  bruit  qui 
court  fur  votre  compte  vous  expofe  ,  & 
pour  le  détruire  je  vous  confeiilerois  de 
porter  la  Princelfe  à  un  mariage  avanta¬ 
geux  à  l’Etat. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  fuis  très -obligé  de  vos  confeils , 
Monlîeur  ;  mais  j’ai  regret  à  la  peine  que 
vous  prenez  de  m’en  donner.  Jufqu’ici  les 
Ambalîàdeurs  n’ont  jamais  été  les  Précep¬ 
teurs  des  Miniftres  chez  qui  ils  vont ,  & 
je  n’ofe  renverfer  l’ordre  :  quand  je  verrai 
votre  nouvelle  méthode  bien  établie ,  je 
vous  promets  de  la  fuivre. 

L’A  MBASSADEUR. 

Je  n’ai  pas  tout  dit.  Le  Roi  de  Caftille 
a  pris  de  l'inclination  pour  la  Princelïe  . 
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fur  un  Portrait  qu’il  en  a  vû  ;  c’eft  en 
amant  que  ce  jeune  Prince  iouhaite  un 
mariage  ,  que  la  raifon  ,  l’égalité  d’âge  & 
la  politique  doivent  prefler  de  part  &  d’au¬ 
tre.  S’il  ne  s’acheve  pas ,  fi  vous  en  détour¬ 
nez  la  Princefle  par  des  motifs  qu’elle  ne 
lait  pas,  faites  du  moins  qu’à  Ion  tour  ce 
Prince  ignore  les  fecretes  raifons  qui  s’op- 
pofent  en  vous  à  ce  qu’il  fouhaite  ;  la  ven¬ 
geance  des  Princes  peut  porter  loin  ,  fou- 
venez-vous-en. 

Leli  o 

Encore  une  fois  je  ne  rejette  point  votre 
propofition  ,  nous  l’examinerons  plus  à  îoi- 
lir  :  mais  fi  les  raifons  fecrertes  que  vous 
voulez  dire  étoient  réelles ,  Moniteur  ,  je 
ne  lailferois  pas  que  d’embarralfer  le  ref- 
fentiment  de  votre  Prince  :  il  feroit  plus 
difficile  de  fe  venger  de  moi  que  vous  ne 
penféz. 

L’A  M  B  A  SSABEUR  OHtré. 

De  vous  ? 

Leuo  froidement. 

OiAi  de  moi. 

L’A  M  B  ASSADEUR. 

Doucement ,  vous  ne  lavez  pas  à  qui 
Vous  parlez. 
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L  E  L  I  O. 

Je  lai  qui  je  fuis ,  en  voilà  allez. 

L'A  M  B  Â  S  S  A  D  E  U  K.. 

Laiifez-là  ce  que  vous  êtes ,  &  foyez; 
fûr  que  vous  me  devez  refpeét. 

Lelio. 

Soit ,  &  moi  je  n’ai  3  fi  vous  le  voulez  3 
que  mon  cœur  pour  tout  avantage  mais 
les  égards  que  Ton  doit  à  la  feule  vertu  3 
font  auffi  légitimes  que  les  refpe&s  que 
l’on  doit  aux  Princes  ;  &  fuffiez-vous  le 
~Roi  de  Caftille-même  5  fi  vous  êtes  géné¬ 
reux  >  vous  ne  fauriez  penfer  autrement. 
Je  ne  vous  ai  point  manqué  de  refpeél 3 
fuppofé  que  je  vous  en  doive  :  mais  les 
featimens  que  je  vous  montre  depuis  que 
je  vous  parle  >  méritoient  de  votre  part 
plus  d'attention  que  vous  ne  leur  en.avez 
donné  $  cependant  je  continuerai  à  vous 
refpe&er  5  puifque  vous  dites  qu'il  le  faut , 
fans  pourtant  en  examiner  moins  fi  le  ma¬ 
riage  dont  il  s’agit  eft  vraiment  convena¬ 
ble.  Il  Jort  fier  menu 
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SCENE  VIII, 
■FREDERIC,  L’AMBASSADEUR. 
Frédéric. 

LA  maniéré  dont  vous  venez  de  lui 
parler  me  fait  j&éfumer  bien  des  cho¬ 
ies  ;  peut-être  fous  le  titre  d’Ambaffadeur 
nous  cachez- vous .  «  . 

LAmbassadeur. 

Non  ,  Monfxeur  ,  il  n’y  a  rien  à  préfu- 
mer  ,  c’eft  un  ton  que  j’ai  crû  pouvoir 
prendre  avec  un  aventurier  que  le  fort  a 
eleve. 

Frédéric. 

Eh  bien  ,  que  dites- vous  de  cet  homme- 

la  ? 

LAmbassadeur. 

Je  dis  que  je  l’eftime. 

Frédéric. 

Cependant  il  nous  ne  le  renverions  , 
vous  ne  pouvez  réüffir  ;  ne  joindrez  -  vous 
pas  vos  efforts  aux  nôtres  ? 

LAmbassadeur. 

J  y  coniens  ,  a  condition  que  nous  ne 
tenterons  rien  qui  Toit  indigne  de  nous  ; 

Le  Prince  TravefH^ 
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je  veux  le  combattre  généreufement  com¬ 
me  il  le  mérite. 

Frédéric. 

Toutes  a  étions  font  généreufes  quand 
elles  tendent  au  bien  général. 

L’A  MBASSADEUR. 

Ne  vous  en  fiez  pas  à  vous  -,  vous  haïf- 
fez  Lélio  ,  &  la  haine  entend  mal  à  faire 
des  maximes  d’honneujç.  Je  tâcherai  de 
voir  aujourd’hui  la  Pnncefïè  :  Je  vous 
quittç ,  j’ai  quelques  dépêches  à  faire  , 
nous  nous  reverrons  tantôt. 


SCENE  IX. 

T  R  ED  ER  IC,  ARLEQJJIN 

arrivant  tout  ejfoujjic. 
Frédéric  a  part. 

MOnfieur  l’Ambaffadeur  me  paroît 
bien  fcrupuleux  :  mais  voici  Arle¬ 
quin  qui  accourt  à  moi. 

Arlequin. 

Par-la-mardi ,  Monfieur  le  Confeiller  ,  il 
y  a  long-tems  que  je  galope  après  vous  ; 
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vous  êtes  plus  difficile  à  trouver  qu’une 
bocce  de  foin  dans  une  aiguille. 

F  R  E  n  E  r  i  g. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  écarté  >  as-» 
tu  quelque  chofe  à  me  dire  ï 
.  Arlequin. 

Attendez  ,  je  'crois  que  j’ai  laifTé  ma 
refpiration  par  les  chemins  ,  Ouf. .  • . 

Frédéric. 

Reprens  haleine. 

A  R  L  e  q  -u  I  N, 

Oh  dame ,  cela  ne  fe  prend  pas  avec  la 
main.  Ohi ,  ohi.  Je  vous  ai  été  chercher 
au  Palais ,  dans  les  l'allés ,  dans  les  cuilînes  j 
je  trotois  par-ci  ,  je  trotois  par-là  ,  je  tro- 
tois  par- tout,  &  y  allons  vîte ,  &  boutte  , 
&  garre  ,  n’avez-vous  pas  vû  le  Seigneur 
Frédéric  ?  Hé  non  mon  ami.  Où  diable  eft- 
il  donc  ï  que  la  pelle  l’étouffe  ;  &  puis  je 
cours  encore  ,  patati  patata  ,  je  jure  ,  je 
rencontre  un  porteur  d’eau  ,  je  renverfe 
fon  eau  :  n’avez-vous  pas  vu  le  Seigneur 
Frédéric  ?  attends  ,  attends,  je  vais  te  don¬ 
ner  du  Seigneur  Frédéric  par  les  oreilles  -, 
moi  je  m’enfuis.  Par  la  fambleu,  morbleu  , 
ne  feroit-il  pas  au  cabaret  ?  J’y  entre  ,  je 
trouve  du  vin  ,  je  bois  chopine ,  je  m’ap- 
paife  &  puis  je  reviens,  &  puis  vous  voi^ 

Uj 
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Frédéric. 

Achevé,  fais -  tu  quelque  choie  ?  tu  me 
bonnes  bien  de  l’impatience. 

Arlequin. 

Cent  mille  écus  ne  leroient  pas  dignes 
de  me  payer  ma  peine  ,  pourtant  J’en  ra¬ 
battrai  beaucoup. 

F  R  E  D  E  R  i  c. 

Je  n’ai  peint  d’argent  fur  moi ,  mais  je 
t’en  promets  au  for-tir  d’ici. 

A  R  L  e  Q  v  I  N. 

Pourquoi  eft-ce  que  vous  lailfez  votre 
bourfe  à  la  maifon  :  Si  j-avois  lû  cela  ,  je 
ne  vous  aurois-pas  trouvé  -,  car  pendant  que 
j’y  fuis  ,  il  faut  que  je  vous  tienne. 

Frédéric. 

Tu  n’y  perdras  rien ,  parle  :  que  fais--- 
tu  ? 

Arlequin. 

De  bonnes  chofes  ,  c’eft  du  nanan. 

Frédéric. 

Yoyons, 

A  R  L  e  Q  u  I  N. 

Cet  argent  promis  m’envoye  des  îcru- 
Pules  :  fi  vous  pouviez  me  donner  des  ga  - 
ges  i  ce  petit  diamant  qui  eft  à  votre  petit 
H°igt ,  par  exemple  ,  quand  cela  promet 
4e  l'argent,  cela  tient  parole. 


LOI 
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Frédéric. 


Prends ,  le  voilà  pour  garant  de  la  mien¬ 
ne  ,  ne  me  fais  plus  languir. 


A  R  IEQU  I  N. 


Vous  êtes  Honnête  homme,  &  votre 
bague  auffi.  Or  donc  ,  tantôt  Monfieur 
Lélio  ,  qui  vous  méprife  que  c’eft  une  bé¬ 
nédiction  ,  il  parloit  à  lui  tout  feul . . . 


Frédéric. 


Bon. 


Arlequin. 


Oui,  bon.  Voilà  la  Princefle  qui  vient’. 
Dirai-je  tout  devant  elle. 

Fr  édéric  après  avoir  rêvé. 

Tu  m’en  fais  venir  l’idée.  Oui ,  mais  ne 
dis  rien  de  tes  engagemens  avec  moi.  Je 
vais  parler  le  premier  ,  conforme-toi  à  ce 
que  tu  m’entendras  dire. 


I  ii | 
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SCENE  X. 

LA  PRINCESSE,  HORTENSE, 
FREDERIC,  ARLEQUIN. 
La  P  r  i  c  e  s  s  e. 

EH  bien  ,  Frédéric ,  qu’a-t-on  conclu 
avec  l’Ambaftadeur  ? 

Frédéric. 

Madame  ,  Monfieur  Lélio  panche  à 
croire  que  fa  proportion  eft  recevable. 
La  Princesse. 

Lui  !  Ton  fentiment  eft  que  j’époufe  le 
Roi  de  Caftille  ï 

Frédéric. 

Il  n’a  demandé  que  le  tems  d’examiner 
un  peu  la  chofe. 

La  Princesse. 

Je  n’aurois  pas  crû  qu’il  dût  penfer  com¬ 
me  vous  le  dites. 

Arlequin  derrière  elle. 

Il  en  penfe  ma  foi  bien  d’autres. 

La  Princesses  Arlequin. 

Ah  te  voilà  !  (  a  Frédéric)  Que  faites- 
vous  de  fon  Valet  ici  ? 
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Frédéric. 

Qpand  vous  êtes  arrivée  ,  Madame  ,  il 
venoic ,  difoit-il  ,  me  déclarer  quelque 
chofe  qui  vous  concerne ,  &  que  le  zélé 
qu’il  a  pour  vous  l’oblige  de  découvrir. 
Moniteur  Lélio  y  eft  mêlé  ;  mais  je  n’ai 
pas  eu  ‘encore  le  tems  de  favoir  ce  que 
c’eft. 

La  Princesse. 

Sachons-le  ?  de  quoi  s’agit-il  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  ,  voyez-vous  ,  Madame  ,  il  'n’y 
a  mardi  point  de  chanfon  à  cela ,  je  fuis 
bon  ferviteur  de  votre  Principauté. 

Hortense. 

Eh  quoi ,  Madame ,  pouvez- vous  prêter 
l’oreille  aux  difcours  de  pareilles  gens  î 
La  Princesse. 

On  s’amufe  de  tout  :  continue. 

Arlequin. 

Je  n’entends  ni  à  dia,  ni  à  hurhaut ,  quand 
on  ne  vous  rend  pas  la  révérence  qui  vous 
appartient. 

La  Princesse. 

A  merveille  ;  mais  viens  au  fait  fans 
compliment. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  dame  î  quand  on  vous  parle  à  vous 
autres  5  ce  n’eft  pas  le  tout  que  d’ôter  fon 

I  iiij 
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chapeau  ,  il  faut  bien  mettre  en  avant' 
quelque  petite  faribole  au  bout  ;  à  cette 
heure  voilà  mon  hiftoire.  Vous  faurea 
donc  ,  avec  votre  permiflion  ,  que  tantôt 
j’écoutois  Moniteur  Lélio  ,  qui  failbit  la 
converfation  des  fous  5  car  il  parloir  tout 
feul.  U  étoit  devant  moi  ,&.  moi  derrière. 
Or  ne  vous  déplaife  ,  il  ne  favoit  pas.  que 
j’étois  là  ;  il  fe  viroit ,  je  me  vfrois ,  c’étoit 
une  farce.  Tout  d’un  coup  il  ne  s’eft  plus 
viré  ,  &  puis  s’eft  mis  à  dire  comme  cela  , 
ouf  ,  je  fuis  diablement  embarratîé.  Moi 
j’ai  deviné  qu’il  avoir  de  l’embarras  ;  quand 
il  a  eu  dit  cela ,  if  n’a  rien  dit  davanta¬ 
ge  ,  il  s’eft  promené  ,  enfuite  il  lui  a  pris 
un  grand  frifton. 

H  O  R  T  RM  s  E» 

En  vérité ,  Madame  ,  vous  m’étonnez. 

La  Princesse. 

Que  veux-tu  dire  ,  un  frifton  ? 

A  REEQUIN. 

Oui  ,  ilâ  dit ,  je  tremble  ,  &  ce  n’étoit 
pas  pour  des  prunes  ,  le  gaillard  ;  car ,  a- 
t-il  repris ,  j’ai  lorgné  ma  gentille  Maîtref- 
fe  pendant  cette  belle  fête  :  &  fi  cette 
Frinceflè,  qui  eft  plus  fine  qu’un  merle  ,  a 
vû  troter  ma  prunelle,  mon  affaire  va 
mal ,  j’en  dis  du  mirlirot.  Là-deftus  autre 
promanade  enfuite  autre  converfation. 
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Par  la  ventrebleu  ,  a-t-il  dit ,  j’ai  du  gui- 
gnon  :  je  luis  amoureux  de  cette  gracieufe 
perfonne ,  &.  fi  la  Princelle  vient  a  le.  la¬ 
voir,^  y  allons  donc ,  nous  verrons  beau 
train,  je  lerai  un  joli  mignon  j  elle  feraca- 
pable  de  me  friponner  ma  Mie.  Jour  de 
Dieu  !  ai-je  dit  en" moi-même  ,  friponner 
,c’eft  le  fait  des  larrons ,  8c  non  pas  d’une 
Princefle  qui  eft  fidele  comme  l’or.  Ver¬ 
tuchou  ,  qu’eft-ce  que  c’eft  que  tout  ce 
tripotage-là  J  toutes  ces  paroles-là.ont  mau- 
vaife  mine  5  mon  Patron  fonge  à  malice  , 
8c  il  faut  avertir  cette  pauvre  Princefle,  à 
qui  on  en  feroit  palier  quinze  pour  qua¬ 
torze.  Je  fuis  donc  venu  comme  un  honnête 
garçon  ,  8c  voilà  que  je  vous  découvre  le 
pot  aux  rofes  j  mais  je  vous  dis  la  ligni¬ 
fication  du  difcours  ,  8c  le  tout  gratis  ,  fi 
cela  vous  plaît. 

Hortense  a  part. 

Quelle  aventure  ! 

Frédéric  a  U  Prbtcejf7. 

Madame  ,  vous  m’avez  dit  quelquefois 
que  je  prélumois  nul  de  Lélio ,  voyez 
l’abus  qu’il  fait  de.  votre  eftime. 

La  Princesse. 

Tai fez- vous  ,  je  n’ai  que  faire  de  vos 
réflexions.  (  a  Arlequin  )  Pour  toi  je  vais 
t’apprendre  à  trahir  ton  Maître  ,  à  te  mê- 
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1er  de  choies  que  tu  ne  devois  pas  enten¬ 
dre  ,  &  à  me  compromettre  dans  l’imper¬ 
tinente  répétition  que  tu  en  fais  -,  une 
étroite  prifon  me  répondra  de  ton  lîlence. 

Arlequin  fe  mettant  à  genoux. 

Ah  !  ma  bonne  Dame  ,  ayez  pitié  de 
moi ,  arrachez  -  moi  la  langue  ,  8c  lailfez- 
moi  la  clé  des  champs.  Miféricorde ,  ma 
Reine  ,  je  ne  luis  qu’un  butord  ,  &  c’ell 
ce  miférable  Confeiller  de  malheur  qui 
m’a  broüillé  avec  votre  charitable  perfon- 
ne. 

La  Princesse. 

Comment  cela  ? 

Frédéric. 

Madame,  c’eft  un  Valet  qui  vous  parle, 
&  qui  cherche  à  fe  fauver  -,  je  ne  fai  ce 
qu’il  veut  dire. 

Hortense. 

LailTez,  lailfez- le  parler ,  Moniteur. 

Arlequin  a  Frédéric. 

Allez  ,  je  vous  ai  bien  dit  que  vous  ne 
valiez  rien  ,  8c  vous  ne  m’avez  pas  voulu 
croire.  Je  ne  fuis  qu’un  chétif  Valet ,  8c 
fi  pourtant  je  voulois  être  homme  de  bien  ; 
&  lui  qui  eft  riche  8c  grand  Seigneur  ,  il 
n’a  jamais  eu  le  ca-ur  d’être  honnête  hom¬ 
me. 
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Frédéric. 

Il  va  vous  en  impofer ,  Madame. 

La  Princesse. 

Taifez-vous  ,  vous  dis-je  ,  je  veux  qu'il 
parle* 

Arlequin. 

Tenez,  Madame  ,  voilà  comme  cela  eft 
venu.  Il  m’a  trouvé  comme  jallois  tout 
droit  devant  moi.  Veux-tu  me  faire  un 
plaifir ,  m’a-t-il  dit  J  Hélas  !  de  toute  mon 
ame  ;  car  je  fuis  bon  &  ferviable  ,  de  mon 
naturel.  Tien,  voilà  une  piftole,  grand 
merci  ;  en  voilà  encore  une  autre  ,  don¬ 
nez  ,  mon  brave  homme  ;  prends  encore 
cette  poignée  de  piftoles  -,  &  oui-da ,  mon 
bon  Monfieur.  Veux  -  tu»  me  rapporter 
ce  que  tu  entendras  dire  à  ton  Maître  î 
Et  pourquoi  cela  ?  Pour  rien ,  par  curiofité. 
Oh  non  ,  mon  Compere ,  non.  Mais  je  te 
donnerai  tant  de  bonnes  drogues ,  je  te 
ferai  ci ,  je  te  ferai  cela  ,  je  fai  une  fille 
qui  eft  jolie  ,  qui  eft  dans  fes  meubles ,  je 
la  tiens  dans  ma  manche  ,  je  te  la  garde. 
Oh  oh  ,  montrez-la  pour  voir.  Je  l’ai  laif- 
fée  au  logis  ;  mais  fuis  moi ,  tu  l’auras.  Non 
non  ,  Brocanteur  ,  non.  Quoi  !  tu  ne  veux 
pas  d’une  jolie  fille  î  . .  A  la  vérité  Mada¬ 
me  ,  cette  fille- la  me  trotoit  dans  lame, 
il  me  fembloit  que  je  la  voyois ,  quelle 
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étoit  blanche ,  potelée.  Quelle  fatisfaétion  ! 
je  trouvois  cela  bien  friand  ;  je  bataillais  , 
je  bataillois  comme  un  Céfar  -,  vous  m’au¬ 
riez  mangé  de  plaiiîr  en  voyant  mon  cou¬ 
rage  -,  à  la  fin  je  fuis  chû.  Il  me  dgit  en¬ 
core  une  penfion  de  cent  écus  par  an  , 
&  j’ai  déjà  reçû  la  fillette ,  que  je  ne  puis 
pas  vous  montrer  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas 
la  ;  fans  compter  une  prophétie  qui  a  par¬ 
lé  ,  à  ce  qu’ils  difent ,  de  mon  argent ,  de 
ma  fortune  &  de  ma  friponnerie. 

La  Princes.se. 

Comment  s’appelle  -  t-  elle  cette  fille  ? 

Arlequin.- 

Lifette.  Ah!  Madame  ,  fi  vous  voyiez  la 
face  ,  vous  feriez  ravie  •,  avec  cette  créa¬ 
ture-là  ,  il  faut  que  l’honneur  d’un  homme 
plie  bagage  ,  il  n’y  a  pas  moyen. 

P  R  E  D  E  R  I  C. 

Un  miférable  comme  celui-là  ,  peut-il 
imaginer  tant  d’impoftures  ? 

Arlequin. 

Tenez  ,  Madame  ,  voilà  encore  fa  ba¬ 
gue  qu’il  m’a  mife  en  gage  pour  de  l’argent 
qu’il  me  doit  donner  tantôt.  Regardez 
mon  innocence  :  vous  qui  êtes  une  Prin- 
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ceifie  ,  fi  on  vous  donnoic  tant  d’argent ,  de 
pendons ,  de  bagues  &c  un  joli  garçon ,  eft- 
ce  que  vous  y  pourriez  tenir  ?  mettez  la 
main  fiir  la  confidence.  Te  n’ai  rien  inven¬ 
té.,  j’ai  dit  ce  que  Moniteur  Lélio  a  dit. 


Hortense  a  part. 


Jufte  Ciel  ? 


La  Princesse  4  Frédéric  en 


s'en  allant. 


Je  verrai  ce  que  je  dois  faire  de  vous  » 
Frédéric  •,  mais  vous  êtes  le  plus  indigne  , 
de  le.plus  lâche  de  tous  les  hommes. 


Arlequin. 


Hélas  !  delivrez-moi  de  la  prifion. 

La  Princesse. 
Lailfie-moi. 

Hortense  déconcertée. 
Voulez-vous  que  je  vous  fuive.  Ma¬ 
dame  î 


L  A  P  R  I  N  C  E  S  S  E. 


Non  j  Madame  ,  refiez  ,  je  fiuîs  bien-ai-» 
ie  d’être  feule  :  mais  ne  vous  écartez  point. 
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SCENE  XI. 

ARLEQUIN,  FREDERIC, 
HORTENSE. 

Arlequin. 

ME  voilà  bien  accommodé ,  je  fuis  un 
bel  oifeau,  j’aurai  bon  air  en  cage  : 
Sc  puis  après  cela  fiez  -  vous  aux  prophé¬ 
ties  ,  prenez  des  penfions  ,  &  aimez  les 
filles.  Pauvre  Arlequin  !  adieu  la  joie ,  je 
n’uferai  plus  de  fouliers  ,  on  va  m’enfer¬ 
mer  dans  un  écui  à  caufe  de  ce  Sarafin-là. 
(  en  montrant  Frédéric.  ) 

Frédéric. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Madame,  vous 
n’avez  jamais  paru  me  vouloir  du  mal  : 
dans  la  fituation  où  m’a  mis  un  zele  im¬ 
prudent  pour  les  intérêts  de  la  Princelle , 
puis-je  eîpérer  de  vous  une  grâce  ? 
Hortense  outré. 

Oui-da ,  Monfieur  ,  faut  -  il  demander 
qu’on  vous  ôte  la  vie ,  pour  vous  délivrer 
du  malheur  d’être  détefté  de  tous  les  hom¬ 
mes  ?  Voilà  ,  je  penfe  ,  tout  le  fervice 
qu’on  peut  vous  rendre  ,  &  vous  pouvez 
compter  fur  moi. 


COMEDIE. 


1 1 1 


SCENE  XII. 

JLELIO  ,  HORTENSE  ,  FREDERIC  , 
ARLEQUIN. 

Frédéric. 

Q  Ue  vous  ai- je  fait ,  Madame  ; 

Arlequin  voyant  Lélio* 

Ah  !  mon  Maître  bien-aimé  ,  venez  que 
je  vous  baife  les  pies  ,  je  ne  fuis  pas  di¬ 
gne  de  vous  baifer  les  mains.  Vous  favez 
bien  le  privilège  que  vous  m’avez  donné 
tantôt  ;  hé  bien ,  ce  privilège  eft  ma  per¬ 
dition  :  pour  deux  ou  trois  petites  miettes 
de  paroles  que  j’ai  lâchées  de  vous  à  la 
Princefle  ,  elle  veut  que  je  garde  la  cham¬ 
bre  ,  &  j’allois  faire  mes  fiançailles. 

L  E  L  I  O. 

Que  lignifient  les  paroles  qu’il  a  dites , 
Madame  ?  je  m’apperçois  qu’il  fe  pa(fe 
quelque  chofe  d’extraordinaire  dans  le  Pa¬ 
lais  5  les  Gardes  m’ont  reçu  avec  une  froi¬ 
deur  qui  m’a  furpris  :  qu’eft-il  arrivé  ? 
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H  O  R.  T  E  N  S  E. 

Votre  Valet ,  payé  par  Frédéric  ,  a  rap¬ 
porté  à  la  Pr  inc  elfe  ce  qu’il  vous  a  entendu 
dire  dans  un  moment  où  vous  vous  croyiez 
ieul. 

L  E  L  I  O. 

Eh ,  qu’a-t-il  rapporté  ? 

Hortense. 

Que  vous  aimiez  certaine  Dame  ;  que 
vous  aviez  peur  que  la  Princelïè  ne  vous 
l’eût  vû  regarder  pendant  la  fête  ,  &  ne 
vous  l’otât  u  elle  favoit  que  vous  l’aimiez, 
L  e  l  x  o. 

Et  cette  Dame  l’a-t-on  nommée-* 

Hortense. 

Non  :  mais  apparemment  on  la  connoît 
bien ,  &  voilà  l’obligation  que  vous  avez 
à  Frédéric ,  dont  Les  préfens  ont  corrompu 
votre  Valet. 

Arlequin. 

Oui ,  c’eft:  fort  bien  dit ,  il  m’a  corrom¬ 
pu  -,  j’avois  le  cœur  plus  net  qu’une  perle  ; 
j’étois  tout-à-fait  gentil  :  mais  depuis  que 
je  L  'ai  fréquenté ,  je  vaux  moins  d’écus  que 
je  ne  va'lois  de  mailles. 

Frédéric  fi  retirant  de  fin  aèfiraflion. 

Oui ,  Monfieur,  je  vous  l’avouerai  en¬ 
core  une  fois ,  j’ai  cru  bien  fervir  l’état  &: 
la  Princede  en  tâchant  d’arrêter  votre  for¬ 
tune  ; 


COMEDIE.  1 1 5 

tune  :  fuivez  rna  conduite,  elle  me  juftifie. 
Je  vous  ai  prié  de  travailler  à  me  faire  pre¬ 
mier  Miniftre ,  il  eft  vrai  :  mais  quel  pou- 
voit  être  mon  deffein  î  fuis-je  dans  un  âge 
à  fouhaiter  un  emploi  fi  fatiguant  î  Non  , 
Moniteur  ,  trente  années  d’exercice  m’ont 
raffafié  d’Emplois  &  d  Honneurs  :  il  ne  me 
faut  que  du  repos  :  mais  je  voulois  m’alfurer 
de  vos  idées,  &  voir  fi  vous  afpiriez vous- 
même  au  rang  que  je  feignais  de  fouhaiter» 
J’allois  dans  ce  cas  parler  à  la  Princeffe,  6c 
la  détourner  ,  autant  que-  j’aurois  pû ,  de 
remettre  tant  de  pouvoir  entre  des  mains 
dangereufes ,  &  tout-à-fait  inconnues.  Pour 
achever  de  vous  pénétrer ,  je  vous  ai  offert 
ma  fille ,  vous  l’avez  refufée  -,  jcl’avois  pré¬ 
vu,  6c  j’ai  tremblé  du  projet  dont  je  vous 
ai  foupçonné  fur  ce  refus,  &  du  fuccèsque 
pouv oit  avoir  ce  projet  même  :  car  enfin, 
vous  avez  la  faveur  de  la  Princeffe  ,  vous 
êtes  jeune  &  aimable  ,  tranchons  le  mot  s 
vous  pouvez  lui  plaire  ,  6c  jetter  dans  fcm 
coeiyr  de  quoi  lui  faire  oublier  fes  véritar- 
blés  intérêts  &  les  nôtres,  qui  étoient  qu’el¬ 
le  épousât  le  Roi  de-Caftille;  Voilà  ce  que 
fappréhendois,  &  la  raifon  de.  tous  les  ef¬ 
forts  que  j’ai  faits  contre  vous  j  vous  m’a»- 
vez  cru  jaloux  de  vous  ,  quand  je  n’étôis 
inquiet  que  pour  le  bien  public.  Je  ne  vbùs 
JJi  Prince  TravejH,  l<v 
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le  reproche  pas ,  les  vûes  jaloufes  &c  am* 
bitieufes  ne  font  que  trop  ordinaires  à  mes 
pareils  ;  &  ne  me  connoilïànt  pas ,  il  vous 
étoit  permis  de  me  confondre  avec  eux ,  de 
méconnoître  un  zele  allez  rare ,  &  qui  d’ail¬ 
leurs  fe  montrait  pat  des  avions  équivo¬ 
ques.  Quoi  qu’il  en  foit ,  tout  louable  qu’il 
eft  ce  zele,  je  me  vois  prêt  d’en  être  la  vic¬ 
time  ;  j’ai  combattu  vos  deffeins ,  parce 
qu’ils  m’ont  paru  dangereux  :  peut-être 
êtes-vous  digne  qu’ils  réuffilïent ,  8c  la  ma¬ 
niéré  dont  vous  en  uferez  avec  moi  dans 
l’état  où  e  fuis ,  l’ufage  que  vous  ferez  de 
votre  crédit  auprès  delà  Princellè ,  enfin 
la  deltinée  que  j’éprouverai  ,  décidera  de 
l’opinion  que  ;e  dois  avoir  de  vous.  Si  je 

})éris  après  d’auffi.  loüables  intentions  que 
es  miennes ,  je  ne  me  ferai  point  trompé 
fur  Votre  compte,  e  périrai  du  moins  avec 
la  confolation  d’avoir  été  l’ennemi  d  un 
homme  qui  en  effet  n’étoit  pas  vertueux. 
Si  je  ne  péris  pas  au  contraire ,  mon  eftime, 
ma  teconnoiffance  &  mes  fatisfaélionsÿous 
attendent. 

AlltIQUlN. 

il  n’y  aura  donc  que  moi  qui  relierai  un 
fripon  ,  Faute  de  favoir  faire  une  haran- 
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Lelio  a  Frédéric. 

Je  vous  fauverai  fi  je  puis  ,  Frédéric  ; 
vous  me  faites  du  tort  :  mais  l'honnête  hom¬ 
me  n’efl:  pas  méchant ,  &  je  ne  faurois  ré¬ 
futer  ma  pitié  aux  opprobres  dont  vous 
couvre  votre  caraétere. 

Frédéric. 

Votre  pitié  ! . .  adieu ,  Lélio ,  peut-être 
à  votre  tour  aurez  vous  befoin  de  la  mien¬ 
ne.  Il  s'en  va. 

Lelio  a  Arlequin. 

Va  m’attendre. 

Arlequin  fort  en  pleurant. 


SCENE  XIII. 

LELIO,  HORTENSE. 

Lelio. 

% 

VOus  l’avez  prévu  ,  Madame  ,  mon 
amour  vous  met  dans  le  péril ,  &  je 
n°ofe  prefque  vous  regarder. 

Hortense, 

Quoi  !  Ion  va  peut-être  me  féparer  d’a¬ 
vec  vous ,  &  vous  ne  voulez  pas  me  regar¬ 
der,  ni  voir  combien  je  vous  aime  ;  mom- 
trez-moi  du  moins  combien  vous  m’aimez  > 
je  veux  vous  voir. 


Kij 
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L  e  l  i  o  lui  baifant  la  main. 

Je  vous  adore. 

H  ©  R  T  E  N  S  E. 

J’en  dirai  autant  que  vous  ,  fi  vous  le 
voulez ,  cela  ne  tient  à  rien  ;  je  ne  vous 
verrai  plus ,  je  ne  me  gêne  point je  dis 
tout. 

L  E  l  i  o. 

Quel  bonheur  !  mais  qu’il  eft  traverfé. 
Cependant  ,  Madame ,  ne  vous  allarmez 
point ,  je  vais  déclarer  qui  j e  fuis  à  la  Prin- 
ceife  &  lui  avouer. . . . 

H  o  R  T  e  n  s  e. 

Lui  dire  qui  vous  êtes . je  vous  le 

défends ,  c’eft  une  ame  violente  ,  elle  vous 
a:me,  elle  fe  flatoit  que  vous  l’aimiez  , 
elle  vous  auroit  époufé,  tout  inconnu  que 
vous  lui  êtes  ;  elle  verroit  à  préfent  que 
vous  lui  convenez,  vous  êtes  dans  fon  Pa¬ 
lais  fans  fecours ,  vous  m’avez  donné  vo¬ 
tre  cœur ,  tout  cela  feroit  affreux  pour  elle: 
vous  péririez,  j’en  fuis  fûre  ;  elle  eft  déjà 
jaloufe ,  elle  deviendroit  furieufe  ,  elle  en 
perdroic  l'efpr’t  ;  elle  auroit  raifon  de  le 
perdre,  je  le  perdr ois  comme  elle,  &  toute 
.la  terre  le  perdro't  :  je  fens  cela,  mon 
amour  le  dit  ;  fiez-vous  à  lui ,  il  vous  con- 
noît  bien.  Se  voir  enlever  un  homme  com- 
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me  vous  rvous  ne  favez  pas  ce  que  c’eft  , 
j’en  frémis ,  n’en  parlons  plus.  I  ailîèz-.vsus 
gouverner  ,  réglons  nous  fur  les  événe- 
mens,  je  le  veux,  peut-être  allez  vous  être 
arrêté*,  ne  relions  point  ici ,  je  fuis  mou¬ 
rante  de  frayeur  pour  vous.  Mon  cirer 
Prince  ,  que  vous  m  avez  donné  d’amour  ! 
N’importe ,  je  vous  le  pardonne  ,  làuvez- 
vous  ,  je  vous  en  promets  encore  davanta¬ 
ge.  Adieu  ,  ne  relions  point  à  préfent  en- 
femble,  peut-être  nous  verrons- nous  plus 
libres. 

L  e  l  1  o. 

Je  vous  obéis  :  mais  fi  l’on  s’en  prend  à 
vous ,  vous  devez  me  lailTer  faire... 

lin  du  fécond  Aële., 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIERE. 

HORTENSE  fed. 

LA  Princeflè  m’envoie  chercher^  que  je 
crains  la  converfation  que  nous  au¬ 
rons  enlemble  !  que  me  veut-elle  ;  auroit- 
elle  encore  découvert  quelque  chofe  :  il  a 
fallu  me  fervir  d’ Arlequin  ,  qui  m’a  paru 
fidèle.  On  n’a  permis  qu’à  lui  de  voir  Lé- 
lio ,  m’auroit-il  trahi  î  faut  oit-on  furpris  ? 
Voici  quelqu’un ,  retirons-nous  :  c’eft  peut- 
être  la  Princeife  ,  &  je  ne  veux  pas  qu’elle 
me  voie  dans  ce  moment-ci. 
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SCENE  IL 
ARLEQUIN,  LISETTE. 
Lisette. 

IL  femble  que  vous  vous  défiez  de  moi , 
Arlequin ,  vous  ne  m’apprenez  rien  de 
ce  qui  vous  regarde  :  la  Princeffe  vous  a 
envoyé  tantôt  chercher  ,  eft-elle  encore  fâ¬ 
chée  contre  nous  ?  qu’a-t-  elle  dit  5 

A  R  L  t  q^u  in.  », 

D’abord  elle  ne  m’a  rien  dit ,  elle  m’a 
regardé  d’un  air  fuffifant  :  moi ,  la  peur  m’a 
pris,  je  me  tenois  comme  cela  tout  dans  un 
tas  -,  enfuite  elle  ma  dit ,  approche  :  j’ai 
donc  avancé  un  pié  ,  &  puis  un  autre  pié  , 
&  puis  un  troifieme  pié ,  &  de  pié  en 
pié  je  me  fuis  trouvé  vers  elle  mon  cha¬ 
peau  fur  mes  deux  mains. 

Lisette. 

Après.  .. 

A  R  L  E  Q  ü  I  H. 

Après  nous  femmes  entrés  en  conver- 
fàtion  -,  elle  m’a  dit,  veux -tu  que  je  te 
pardoniie  ce  que  tu  as  fait  ;  tout  comme 


ÏZO  LE  PRINCE.  TRAVESTI, 
il  vous  plaira  ,  ai-je  dit,  je  n’ai  rien  à  vous 
commander,  ma  bonne  Dame  :  elle  a-ré- 
pondu  ,  va-t’eii  dire  à  Hortenfe  que  ton 
Maîcre,  à- qui  on  ta  permis  de  parler,  t’a 
donné  en  fecret  ce  billet  pour  elle ,  tu  me 
rapporteras  fa  réponte.  Madame ,  dormes 
en  repos ,  &  tenez- vous  gaillarde  :  vous 
voyez  le  premier  homme  du  monde  pour 
donner  une  bourde  ,  vous  ne  la  donneriez 
pas  mieux  que  moi  ;  car  je  mens  à  faire 
plaifir ,  foi  de  garçon  d’honneur.' 

Lisette*. 

Vous  avez  pris  le  billet  ? 

A  R  L  E  Q,V  I  N.* 

Odi  bien  promptement. 

Lis  e  t  t  e. 

Et  vous  l’avez  porté  à  Hortenfe  ? 

A  R  E  E  Qjj  i  n. 

Oui  :  mais  la  prudence  m’a  pris,  &  j’ai 
fait  une  réflexion  :  j’ai  dit ,  par  la  mardi, 
c’eft  que  cette  Princelfe  avec  Hortenfe  veut 
éprouver  fi  je  ferai  encore  un  coquin, 
Lisette. 

Hé  bien  à  quoi  vous  a  conduit  cette  ré¬ 
flexion-là?  avez-vous  dit  à  Hortenfe  que 
ce  billet  venoit  de  la  PrineelTè ,  &  non  pas 
de  Mbnfieur  Lélio  ; 

Ami  qjj  i  n. 

Vous  l’avez  deviné ,  ma  Mie; 

Lisette. 
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Lisette. 

Et  vous  croyez  qu’Hortenfe  eft  de  con¬ 
cert  avec  la  Princefle,  &  quelle  lui  rendra 
compte  de  votre  fincérité  ? 

A  R  l  e  clu  i  n. 

Et  quoi  donc  ?  elle  ne  l’a  pas  dit  :  mais 
plus  fin  que  moi  n’eft  pas  bête. 

Lisette. 

Qu’a-t-elle  répondu  à  votre  meHage  î 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  ,  elle  a  voulu  m’enjoler  ,  en  me  di¬ 
sant  que  j’étois  un  honnête  garçon:  enfuite 
«elle  a  fait  femblant  de  griffonner  un  papier 
pour  M  onfieur  Lélio. 

Lisette. 

Qu’  elle  vous  a  recommandé  de  lui  rendre. 
Arlequin. 

Oui ,  mais  il  n’aura  pas  befoin  de  lunet¬ 
tes  pour  le  lire ,  c’eft  encore  une  attrapa 
qu’on  me  fait. 

Lisette, 

Et  qu’en  ferez-vous  donc  ? 

Arlequin. 

Je  n’en  fai  rien  ;  mon  .cœur  eft  dans  l’em¬ 
barras  là-delfus. 

Lisette. 

Il  faut  abfclument  le  remettre  à  la  Prin- 
cefle  ,  Arlep  in  ,  n’y  mauquez  pas  -,  fon 
intention  n’émit  pas  que  vous  avoüafïiez 
Le  Prince  Travefii,  L 
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que  ce  billet  venoic  d’elle  :  par  bonheur 
que  votre  aveu  n’a  lèrvi  qu’à  perfuader  à 
Hortenle  quelle  pouvoit  Ce  fier  à  vous  -, 
peut-être  même  ne  vous  auroit-eile  pas 
donné  un  billet  pour  Lélio  fans  cela  -,  votre 
imprudence  a  réufïï  :  mais  encore  une  fois , 
remettez  la  réponfe  à  la  Princefïè ,  elle  ne 
vous  pardonnera  qu’à  ce  prix. 


Arlequin. 


Votre  foi? 


LlSETTt 


J’entens  du  bruit ,  c’eft  peut-être  elle  qui 
vient  pour  vous  le  demander.  Adieu ,  vous 
me  direz  ce  qui  en  fera  arrivé. 


SCENE  III. 

ARLEQUIN  ,  LA  PRINCESSE  , 


Arlequin. 

Antôt  on  vouloît  m’emprifonner  pour 


jL  une  fourberie  ;  &  à  cette  heure  pour 
unepfourberie  on  me  pardonne.  Quel  ga- 
limathias  que  l’honneur  de  ce  pays-ci  ! 
La  Princesse. 

As-tu  vû  Hortenfe? 
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Arlequin*. 

Oui ,  Madame,  je  lui  ai  menti,  fuîvant 
votre  ordonnance. 

La  Princesse. 

A-t-elle  fait  réponfe? 

À  R  L  E  QJI  I  N. 

Notre  tromperie  va  à  me  rveille,  j’ai  un 
billet  doux  pour  Monfieur  Lélio. 

La  Princesse. 

Jufte  Ciel  donne  vite  &  retire-toi. 

A  R  l  e  qu  in.  après  Avoir  fouillé  dans  toutes 

fes  poches  ,  les  vuide ,  &  en  tire  toutes 
fortes  de  brimborions . 

Ah  !  le  maudit  Tailleur  !  qui  m’a  fait  des 
poches  percées.  Vous  verrez  que  la  Lettre 
aura  paîte  par  ce  trou-là.  Attendez ,  atten¬ 
dez,  j’oubliois  une  poche ,  la  voilà.  Non, 
peut-être  que  je  l’aurai  oubliée  à  l’Office, 
où  j’ai  été  pour  me  rafraîchir. 

La  Princesse. 

Vas  la  chercher ,  &  nae  l’apporte  fur  le 
champ. 
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S  CEN  E  I  V. 

LA  PRINCESSE. 

Ï  N digne  amie  tu  lui  fais  réponfe,  &  me 
voici  convaincue  de  ta  trahifon  j  tu  ne 
l’aurois  jamais  avoué  fans  ce  malheureux 
ftratagème  qui  ne  m’inftruit  que  trop.  Al¬ 
lons  ,  pourluivons  mon  projet  ,  privons 
l’ingrat  de  fes  honneurs ,  qu’il  ait  la  dou¬ 
leur  de  voir  fon  ennemi  en  la  place ,  pro¬ 
mettons  ma  main  au  Roi  de  Caftille  ,  6c 
punitions  apres  les  deux  perfides  de  la  honte 
dont  ils  me  couvrent.  La  voici  contrai¬ 
gnons-nous  en  attendant  le  billet  qui  doit 
la  convaincre. 


SCENE  y. 

LA  princesse,  hortens-e. 

H  o  r  t  e  n  s  E. 

JE  me  rends  à  vos  ordres  ,  Madame ,  on 
m’a  dit  que  vous  vouliez  me  parler. 

La  Princesse. 

Vous  jugez  bien  que  dans  l’état  où  je  fuis. 
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j’ai  befoinde  confolation ,  Hortenfe  ;  &  ce' 
n-'eft  qu’a  vous  feule  à  qui  je  puiife  ouvrir 
mon  coeur. 

Hortense. 

Hélas!  Madame,  je  n’ofe  vous  aflùrer 
que  vos  chagrins  font  les  miens. 

La  Princes  se  a  part. 

Je  le  fai  bien,  perfide — .  haut.  Je  vous 
ai  confié  mon  fecret  comme  à  la  feule  amie 
que  j’aie  au  monde;  Lélio  ne  m’aime  point, 
vous  le  favez. 

Hortense. 

On  auroit  de  la  peine  à  fe  l’imaginer , 
&  à  votre  place,  je  voudrois  encore  m’é¬ 
claircir  ;  il  entre  peut-être  dans  fon  cœur 
plus  de  timidité  que  d’indifférence. 

La  Princesse. 

De  la  timidité ,  Madame  !  votre  amitié 
pour  moi  vous  fournit  des  motifs  de  con¬ 
folation  bien  foibles ,  ou  vous  êtes  bien 
diftraite- 

Hortense. 

On  ne  peut  être  plus  attentive  que  je  le 
fuis ,  Madame. 

La  Princesse. 

Vous  oubliez  pourtant  les  obligations 
que  je  vous  ai  :  lui  ,  n’ofer  me  dire  qu’il 
m’aime  !  eh  ,  ne  l’avez -vous  pas  informé 
de  ma  part  des  fentimens  que  j’avois  pour 
lui  î.  L  iij 
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Hominse. 

J’y  penfois  tout  à  l’heure ,  Madame  ; 
mais  je  crains  de  l’en  avoir  mal  informé- 
Je  parlois  pour  une  PrincefTe  -,  la  matière 
étoit  délicate  ,  je  vous  aurai  peut-être  un 
peu  trop  ménagée  ,  je  me  ferai  expliquée 
d’une  maniéré  obfcure ,  Lélio  ne  m’aura 
pas  entendue  ,  &  ce  fera  ma  faute. 

La  Princesse. 

Je  crains  à  mon  tour  que  votre  ména¬ 
gement  pour  moi  n’ait  été  plus  loin  que 
vous  ne  dites: peut-être  ne  l’avez  vous  pas 
entretenu  de  mes  fentimens  •,  peut-être  l’a¬ 
vez  vous  trouvé  prévenu  pour  une  autre  *, 
&  vous  qui  prenez  à  mon  cœur  un  interet 
fi  tendre  ,  u  généreux  ,  vous  m’avez  fait 
un  myftere  de  tout  ce  qui  s’eft  pafTé  :  c’eft 
une  difcrétion  prudente  ,  dont  je  vous 
crois  très-capable. 

Hort  ensi. 

Je  lui  ai  dit  que  vous  l’aimiez ,  Mada¬ 
me  ,  foyez-en  perfuadée. 

La  Princesse. 

Vous  lui  avez  dit  que  je  l’aimoîs ,  &  il 
ne  vous  a  pas  entendue ,  dites-vous  !  ce  n’eft 
pourtant  pas  s’expliquer  d’une  maniéré 
énigmatique:  je  fuis  outrée,  je  fuis  trahie, 
méprifée ,  &  par  qui ,  Hortenfe  î 
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Hortense. 

Madame ,  je  puis  vous  être  importune 
en  ce  moment-ci ,  je  me  retirerai  fi  vous 
voulez. 

La  Princesse. 

C’eft  moi  qui  vous  fuis  à  charge  ,  notre 
converlàtion  vous  fatigue  ,  je  le  fens  bien  : 
mais  cependant  reliez ,  vous  me  devez  un 
peu  de  complaifance. 

Hortense. 

Hélas  !  Madame  ,  Ci  vous  lifiez  dans 
mon  cœur ,  vous  verriez  combien  vous 
m’inquiétez. 

La  Princesse  à  part. 

Ah  !  je  n  en  doute  pas .  . .  Arlequin  ne 
vient  point  .  .  haut.  Calmez  cependant  vos 
inquiétudes  fur  mon  compte  :  ma  fituation 
eft  trille  ,  à  la  vérité  ,  j’ai  été  le  jouet  de 
l’ingratitude  &  de  la  perfidie  •,  mais  j’ai 
pris  mon  parti ,  il  ne  me  relie  plus  qu’à 
découvrir  ma  rivale  ,  &  cela  va  être  fait  -, 
voys  auriez  pu  me  la  faire  connoître ,  fans 
doute  ,  mais  vous  la  trouvez  trop  cou¬ 
pable  ,  ôc  vous  avez  raifon. 

Hortense. 

Votre  rivale  !  mais  en  avez* vous  une  , 
ma  chere  Princelfe  ?  Ne  feroit-ce  pas  moi 
que  vous  foupçonneriez  encore  ?  parlez- 
moi  franchement  ,  c’ell  moi ,  vos  foup- 

L  iiij 
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cous  continuent.  Lélio  ,  difiez-vous  tan¬ 
tôt  ,  ma  regardée  pendant  la  fête  ,  Arle¬ 
quin,  en  dit  autant ,  vous  me  condam  nez 
li-deilus ,  vous  n’enviiagez  que  moi  :  voi¬ 
là  comment  l’amour  juge.  Mais  mettez- 
vous  l’eiprit  en  repos ,  fouffrez  que  je  me 
r:tire  comme  je  le  voulois.  Je  fuis  prête, 
à  partir  tout  à  l’heure  ,  indiquez-moi  l’en¬ 
droit  où  vous  voulez  qne  j’aille  ,  ôtez-moi 
la  liberté  ,  s’il  eft  néceflàire  ,  rendez  -  la 
enfuite  à  Lélio  ,  faites-lui  un  accueil  obli¬ 
geant,  rejetiez  fa  détention  iur  quelques 
faux  avis,  monrrez-lui  dès  aujourd’hui  plus 
d’eftime  ,  plus  d’amitié  que  jamais ,  &  de 
cette  amitié  qui  le  frappe  ,  qui  l’avertiflè 
de  vous  étudier  y  &  dans  trois  jours  ,  dans 
vingt-quatre  heures  peut-être  faurez-vous 
à  quoi  vous  en  tenir  avec  lui  ;  vous  voyez 
comment  je  m’y  prends  avec  vous  ,  voilà 
de  mon  côté  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je 
vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour 
vous  calmer  ,  bien  mortifiée  de  n’en  pou¬ 
voir  faire  davantage. 

La  Princesse. 

Non  ,  Madame,  la  vérité-même  ne  peut 
s’expliquer  d’une  maniéré  plus  naïve.  Et 
que  feroit-ce  donc  que  votre  coeur  ,  fi  vous 
étiez  coupable  après  cela  ?  Calmez-vous  , 
j’attends  des  preuves  inconteftables  de  vq» 
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tre  innocence  -,  à  l’égard  de  Lélio  ,  je  don¬ 
ne  fa  place  à  Frédéric ,  qui  n’a  péché  ,  j’en 
fuis  fure  ,  que  par  excès  de  zele.  je  l’ai  en¬ 
voyé  chercher  ,  &  je  veux  le  charger  du 
foin  de  mettre  Lélio  où  il  ne  pourra  me 
nuire  -,  il  m’échapperoit  s’il  étoit  libre ,  & 
me  rendroit  la  fable  de  toute  la  terre. 

H'ortense. 

Ah '.  voilà  d’étranges  réfolutions  ,  Ma¬ 
dame. 

LaPrincbsse. 

Elles  font  judicieufes. 


S  CENE  VI. 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSE, 

arlequin. 

Arlequin. 

MAdame  ,  c’eft  là  le  .billet  que  Ma¬ 
dame  Hortenfe  m’a  donné  ....  la. 
voilà  pour  le  dire,  elle-même. 

Hortense. 

Oh  Ciel  ! 

La  Princesse. 

Ya-t’eu.  Il  s’en  va,. 
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Hortense. 

Souvenez-vous  que  vous  êtes  généreufe» 
La  Princesse  lit. 

”  Arlequin  eft  le  feul  par  qui  je  puifte 
»  vous  avertir  de  ce  que  j’ai  à  vous  dire  , 
»  tout  dangereux  qu’il  eft  peut-être  de  s’y 
»  fier  ;  il  vient  de  me  donuer  une  preuve 
»  de  fidélité  ,  fur  laquelle  je  crois  pouvoir 
»  halarder  ce  billet  pour  vous  ,  dans  le 
»  péril  où  vous  êtes.  Demandez  à  parler  à 
»  la  Princefle  ,  plaignez  -  vous  avec  dou- 
»  leur  de  votre  fituation,  calmez  fon  cœur , 
»  &  n’oubliez  rien  de  ce  qui  pourra  lui 
»  faire  efpérer  quelle  touchera  le  vôtre.... 
»  Devenez  libre ,  fi  vous  voulez  que  je  vi- 
«  ve  -,  fuyez  après  ,  &  laiftez  à  mon  amour 
«  le  foin  d’alfurer  mon  bonheur  &c  le  vâ- 
»  tre. 

La  Princesse  continue. 

Je  ne  fai  où  j’en  fuis. 

Hortense. 

C  eft  lui  qui  m’a  iauvé  la  vie. 

La  Princesse. 

Et  c’eft  vous  qui  m’arrachez  la  mien¬ 
ne.  Adieu  ,  je  vais  me  réfoudre  à  ce  que 
je  dois  far  e. 

Hortense. 

Arrêtez  un  moment ,  Madame ,  je  fuis 
moins  coupable  que  vous  ne  penfez. . . . 


Elle  fait  .  •  .  elle  ne  m’écoute  point  :  cher 
Prince  ,  qu’allez  -  vous  devenir  ? . .  je  me 
meurs  ,  c’eft  moi  ,  c’eft  mon  amour  qui 
vous  perd  !  mon  amour  ah  jufte  Ciel  ! 
mon  fort  fera-t-il  de  vous  faire  périr  l 
cherchons-lui  par-tout  du  fecours.  Voici 
Frédéric  ;  ellayons  de  le  gagner  lui  -  mê¬ 
me. 


S  C  E  N  E  VIL 

FREDERIC,  H  OR  TE  NSE. 

H  O  R  T  E  N  s  r. 

+ 

SEigneur ,  je  vous  demande  un  moment 
d’entretien. 

Frédéric. 

J’ai  ordre  d’aller  trouver  la  Princelfe  , 
Madame. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  le  lài  ,  &  je  n’ai  qu’un  mot  à  vous 
dke.  Je  vous  apprends  que  vous  allez  rem¬ 
plir  la  place  de  Lélio. 

Frédéric. 

Je  l’ignorois  :  mais  fi  la  Princefte  le  veut, 
il  faudra  bien  obéir. 
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Hortense. 

Vous  haï  (fez  Lélio ,  il  ne  mérite  plus 
votre  haine  ,  il  e£l  à  plaindre  aujourd’hui. 

Frédéric. 

J’en  fuis  fâché  ,  mais  fon  malheur  ne 
me  furprend  point  ;  il  devoir  même  lui  ar¬ 
river  plutôt  :  fa  conduite  étoit  fi  hardie  . . . 

Hortense. 

Moins  que  vous  ne  croyez,  Seigneur; 
c’eft  un  homme  eftimable ,  plein  d’hon¬ 
neur. 

Frédéric. 

A  l’égard  de  l’honneur  ,  je  n’y  touche 
pas ,  j’attends  toujours  à  la  derniere  extré¬ 
mité  pour  décider  contre  les  gens  là-de£ 
fus.  * 

Hortense. 

Vous  ne  le  connoîflêz  pas  ;  foyez  per- 
fuadé  qu’il  n  avoit  nulle  intention  de  vous 
nuire. 

Frédéric. 

J’aurois  befoin  pour  cet  article-là  d’un 
peu  plus  de  crédulité  que  je  n’en  ai ,  Ma¬ 
dame. 

Hortense. 

Laiflons  donc  cela ,  Seigneur  ;  mais 
me  croyez  vous  fincere  ? 

F  REDERI  C. 

Oui,  Madame,  très -fincere,  c’eft  un 
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titre  que  je  ne  pourrois  vous  difputer  fans 
injultice  ;  tantôt  quand  je  vous  ai  deman¬ 
dé  votre  proteéHon  ,  vous  m’avez  donné 
des  preuves  de  franchi  le  qui  ne  fouftrent 
pas  un  mot  de  réplique. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  vous  régardois  alors  comme  l’auteur 
d’une  intrigue  qui  m’étoit  fâcheufe  :  mais 
achevons.  La  -Princelfe  a  des  delïeins  con¬ 
tre  Lélio  ,  dont  elle  doit  vous  charger  : 
détournez- la  de  ces  delïeins  ,  obtenez  d’el¬ 
le  que  Lélio  forte  dès  à  préfent  de  fes  Etats  $ 
vous  n’obligerez  point  un  ingrat  ce  fervice 
que  vous  lui  rendrez, que  vous. me  rendrez 
à  moi-même ,  le  fruit  n’en  fera  pas  borné 
pour  vous  au  feul  plaifir  d’avoir  fait  une 
bonne  action  ;  je  vous  en  garantis  des  ré- 
compenfes  au  dellus.de  ce  que  vous  pour¬ 
riez  vous  imaginer  ,  ,&  telles  .enfin  que  je 
n’olê  vous  le  dire. 

F  R  E  D  e.r  i  c. 

Des  récompenfes  .  Madame  !  quand  j’au- 
rois  l’ame  intereifée,  que  pourrois-je  atten¬ 
dre  de  Lélio  ;  mais  grâces  au  Ciel  je  n’en¬ 
vie  ni  fes  biens  ,  ni  fes  emplois  :  fes  em¬ 
plois  j’en  accepterai  l’embarras  ,  s’il  le  faut, 
par  dévouement  aux  intérêts  de  la-Princef* 
fe  ;  à  l’égard  de  les  biens facquifition  en 
a  été  trop  rapide  6c  trop  ailée  à  faire  , 
je  n’en  voudrois  pas ,  quand  il  ne  tiendroit 
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qu’à  moi  de  m’en  failir ,  je  rougirois  de  les 
mêler  avec  les  miens  ;  c’eft  à  l’Etat  à  qui 
ils  appartiennent ,  &  c’eft  à  l’Etat  à  les  re¬ 
prendre. 

Hortense. 

Ah  Seigneur  !  que  l’Etat  s’en  failîlfe,  de 
ces  biens  dont  vous  parlez ,  fi  on  les  lui 
trouve. 

F  R  E  D  E  R  i  c. 

Si  on  les  lui  trouve  ?  c’eft  fort  bien  die , 
Madame  ;  car  les  aventuriers  prennent 
leurs  mefures  :  il  eft  vrai  que  lorfque  l’on 
les  tient  ,  on  peut  les  engager  à  révéler 
leur  fecret. 


Hortense. 

Si  vous  laviez  de  qui  vous  parlez ,  vous 
changeriez  bien  de  langage;  je  n’ofe  en 
dire  plus ,  je  jetterois  peut-être  Lélio  dans 
un  nouveau  péril.  Quoi  qu’il  en  doit  ,  les 
avantages  que  vous  trouveriez  à  le  fervir 
n’ont  point  de  rapport  à  fa  fortune  pré¬ 
fente  -,  ceux  dont  je  vous  entretiens  font 
d’une  autre  forte  ,  &  bien  fupérieurs ,  je 
vous  le  répété  ,  vous  ne  ferez  jamais  rien 
qui  puilfe  vous  en  apporter  de  lî  grands  , 
je  vous  en  donne  ma  parole  ;  croyez- 
moi  ,  vous  m’en  remercierez. 

Frédéric. 

Madame ,  modérez  l’intérêt  que  vous 


COMEDIE.  r<5 

prenez  à  lui  ;  fupprimez*  des  promefles 
dont  vous  ne  remarquez  pas  1  excès  ,  & 
qui  fe  décréditent  d’elles-mêmes.  La  Prin- 
celle  a  fait  arrêter  Lélio  ,  &  elle  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  à  rien  de  plus  fage  ;  fi 
avant  que  d’en  venir  là ,  elle  m’avoit  de¬ 
mandé  mon  avis  -,  ce  qu’elle  a  fait ,  j’au- 
rois  crû  ,  je  vous  jure  ,  être  obligé  en 
confcience  de  lui  confeiller  de  le  faire  ;  ce¬ 
la  pofé  ,  vous  voyez  quel  eft  mon  devoir 
dans  cette  occalion-ci,  Madame  ,  la  con¬ 
séquence  eft  aifée  à  tirer. 

HoRTENSE.  «’* 

Trcs-aifée  ,  Seigneur  Frédéric  ,  vous 
avez  raifon  -,  dès  que  vous  me  renvoyez  à 
votre  confcience  ,  tout  eft  dit-,  je  lai  quel¬ 
le  efpece  de  devoirs  fa  délicatelfe  peut  vous 
diéter. 

Frédéric. 

Sur  ce  pié  -  là  ,  Madame  ,  loin  de  con¬ 
feiller  à  la  Princeilè  de  laiffer  échapper  un 
homme  auffi  dangereux  que  Lélio  ,  &•  qui 
pourroit  le  devenir  encore  ,  vous  approu¬ 
verez  que  je  lui  montre  la  néceflité  qu’il 
y  a  de  m’en  laiftèr  difpofer  d’une  maniéré 
qui  fera  douce  pour  Lélio  ,  &  qui  pourtant 
remédiera  à  tout. 

Hortense. 

Qui  remédiera  à  tout ...  (a  pan)  Le 
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fcelerat  1  haut?  je  fuis  curieufe  ,  Seigneur 
Frédéric ,  de  favoir  par  quelles  voies  vous 
rendriez  Lélio  fufpeét  ;  v  oyons  de  grâce 
jufqu’où  l’induftrie  de  votre  iniquité  pour¬ 
rait  tromper  la  Rrincelfe  fur  un  homme 
auflî  ennemi  du  mal  que  vous  l’êtes  du 
bien  ;  car  voilà  fon  portrait  &  le  vôtre.. 

Fredïri  c. 

Vous  vous  emportez  fans  fujet,  Mada¬ 
me  ;  encore  une  fois  cachez  vos  chagrins 
fur  le  fort  de  cet  inconnu ,  ils  vous  fe¬ 
raient  tort,&  je  ne  voudrais  pas  que  la  Prin- 
celfe  en  fût  informée.  Vous  êtes  du  fang 
de  nos  Souverains.  Lélio  travailloit  à  fe 
rendre  maître  de  l’Etat ,  fon  malheur  vous 
confterne  :  tout  cela  amènerait  des  réfle¬ 
xions  qui  pourraient  vous  embarrâiTer 

H  OXTiKS  E. 

Allez,  Frédéric  ,  je  ne  vous  demande  plus 
rien ,  vous  êtes  trop  méchant  pour  être  à 
Craindre  -,  votre  méchanceté  vous  met 
hors  d’état  de  nuire  à  d’autres  qu’à  vous- 
même  ^  à  l’égard  de  Lélio  ,  fa  deftinée  , 
non  plus  que  la  mienne  ne  relevera  ja¬ 
mais  de  la  lâcheté  de  vos  pareils. 

Frédéric. 

Madame  ,  je  crois  que  vous  voudrez 
bien  me  dilpenfer  d’en  écouter  davanta- 
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ge;  je  puis  me  palier  de  vous  entendre  ache¬ 
ver  mon  éloge.  Voici  Moniteur  l’Ambaf- 
fadeur  ,  &  vous  me  permettrez  de  le  join¬ 
dre. 


SCENE  VIII. 
JL’AMBASSADEUR,  HORTENSE* 
FREDERIC 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

IL  me  fera  raifonde  vos  refus.  Seigneur  * 
daigner  m’accorder  une  grâce  ,  je  vous» 
la  demande  avec  la  confiance  que  l’ Ambaf-* 
fadeur  d’un  Roi  fi  vanté  ,  me  paroît  mé¬ 
riter.  La  Princelîè  eft  irritée  contre  Lélio  5, 
elle  a  delTein  de  le  mettre  entre  les  mains 
du  plus  grand  ennemi  qu’il  ait  ici  ,c’eft  Fré¬ 
déric.  Je  réponds  cependantdè  foninnocen- 
ce  :  vous  en  dirai-je  encore  plus ,  Seigneur?- 
Lélio  m’eft  cher  •,  c’eft  un  aveu  que  js* 
donne  au  péril  où  il  eft  ,  le  tems  voust 
prouvera  que  j’ai  pu  le  faire.  Sauvez  Lé¬ 
lio  ,  Seigneur  ,  engagez  la  Princelîè  à 
vous  le  confier  ,  vous  ferez  charmé,  de: 
Le  Prince  Trnvefti,.  AL 
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l’avoir  iervi  quand  vous  le  connoîcrez ,  8c 
le  Roi  de  Caftille  même  vous  faura  gré  du 
fervice  que  vous  lui  rendrez. 

Frédéric. 

Dès  que  Lélio  eft  defagréable  à  la  Prin- 
cefle  ,  &  quelle  la  jugé  coupable  ,  Mon¬ 
iteur  l’Ambalfadeur  n’ira  point  lui  faire 
une  priere  qui  lui  déplairoit. 

L’A  MBASSADEVR. 

J’ai  meilleure  opinion  de  la  PrincelTè,  el¬ 
le  ne  défaprouvera  pas  une  aétion  qui  d’el¬ 
le-même  eft  louable.  Oui ,  Madame ,  la 
confiance  que  vous  avez  en  moi  me  fait 
honneur  ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  la 
rendre  heureufe. 

Hortense. 

J'e  vois  la  PrincefTe  qui  arrive,  &  je  me 
Jretire ,  fûre  de  vos  bontés. 
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SCENE  IX. 


LA  PRINCESSE,  FREDERIC* 
L’A  M  B  A  S  S  A  D  E  U  R. 

La  Princesse. 


QU’on  dife  à  Hortenfe  de  venir  ,  Sc 
qu’on  amene  Lélio. 

L’A  mbassabbüh, 

Madame  ,  puis-je  efpérer  que  vous  vou¬ 
drez  bien  obliger  le  Roi  de  Caftille  ;  Ce 
Prince  ,  en  me  chargeant  des  intérêts 
de  Ton  cœur  auprès  de  vous  ,  m’a  recom¬ 
mandé  encore  d’être  fecourable  à  tout  le 
monde  -,  c’eft  donc  en  fon  nom  que  je  vous 
prie  de  pardonner  à  Lélio  les  fujets  de  co¬ 
lère  que  vous  pouvez  avoir  contre  lui  ; 
quoi  qu’il  ait  mis  quelque  obftacle  aux  de- 
fus  de  mon  Maître  ,  il  faut  que  je  lui  ren¬ 
de  juftice  ;  il  m'a  paru  très-eftimable ,  & 
je  laids  avec  plaifir  l’occafion  qui  s’offre 
de  lui  être  utile. 

Frédéric. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  que  fait  Men¬ 
eur  l’Ambaflâdeur  pour  Lélio  ,  Madame; 
mais  je  m’expofe  encore  à  vous  dire  qu'il 

M  ij, 
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y  a  du  ri  (que  à  le  rendre  libre. 

L’A  MBASSADEUR. 

Je  le  crois  incapable  de  rien  de  cri- 
jninel. 

La  Princesse. 
Lailïèz-nous  ,  Frédéric. 

Frédéric. 

Souhaitez  -  vous  que  je  revienne  ,  Ma? 
•ptame  ? 

La  Princesse. 

Il  n’eft  pas  néceflàire. 

. . . .  i  i  i  *n  «  . . mil 

SCENE  X. 

L’A  M  B  ASS  AD  EUR,; 
LA  PRINCESSE. 

La  Princess e. 

LA  prière  que  vous  me  faites  auroîc 
fuffi ,  Mon  :eur ,  pour  m’engager  à  ren¬ 
dre  la  liberté  à  Lélio,  quand  même  je  n’y  au- 
Eois  pas  été  déterminée  :  mais  votre  recom¬ 
mandation  doit  hâter  mes  réfolütions  ,  & 
je  ne  l’envoie  chercher  que  pour  vous  la- 
tarifaire.. 
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SCENE  XL 

LELIO,  HORTENSE  entrent . 

La-Princïsse.. 

LElio,  jecroyois  avoir  à  me  plaindre  de 
vous:  mais  je  me  fuis  détrompée.Pour 
vous  faire  oublier  le  chagrin  que  je  vous 
ai  donné  ,  vous  aimez  Hortenfe ,  elle  vous 
aime  ,  &  je  vous  unis  enfemble.  A  l’Am- 
bajfadeur.  Pour  vous  ,  Monfieur  ,.  qui  m’a-- 
vez  prié,  fi  généreufement  de  pardonner  à 
Lélio,  vous  pouvez  informer  le  Roi  votre 
Maître,  que  je  fuis  prête  à  recevoir  fa 
main,  &  à  lui  donner  la  mienne*,  j’ai 
grande  idée  d’un  Prince  qui  fait  fe  choifir 
des  Miniftres  aufli  eftimables  que  vous  Pè¬ 
tes  ,&  fon  coeur... 

L’A  MBASSADEUR. 

Madame,  il  ne  me  fiéroit  pas  d’en  en? 
tendre  davantage  ,  c’eft  le  Roi  de  Caftille 
lui- même  qui  reçoit  le  bonheur  dont  vous 
le  comblez. 

La  Princesse. 

^ous ,  Seigneur  !  ma  main  eft  bien  due 
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à  un  Prince  qui  la  demande  d’une  maniéré 
fi  galante  Si  fi  peu  atcendue. 

L  E  l  i  o. 

Pour  moi ,  Madame  ,  il  ne  me  refte  plus 
qu’à  vous  jurer  une  reconnoiffance  éter¬ 
nelle.  Vous  trouverez  dans  le  Prince  de 
Leon  tout  le  zele  qu’il  eut  pour  vous  en 
qualité  dé  Minifire  •,  je  me  flatte  qu’à  fon 
tour  le  Roi  de  Caftille  voudra  bien  ac¬ 
cepter  mes  remerciemens. 

Le  Roi  de  Castille. 

Prince ,  votre  rang  ne  me  furprend 
point ,  il  répond  aux  fentimens ,  que  vous 
m’avez  montrés. 

La  Princesse  à  Hortenfe. 

Allons  ,  Madame  j  de  fi  grands  évene- 
mens  méritent  bien  qu’on  le  hâte  de  les 
terminer. 

A  R  L  E  Q.  U  IN. 

Pourtant  fans  moi ,  il  y  auroit  eu  enco¬ 
re  du  tapage. 

L  E  L  I  O. 

Suis-moi ,  j’aurai  foin  de  toi. 


Tin  du  dernier  Aile, 


APP  RO  BAT  ION, 


JA  i  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  la  Comédie  intitu¬ 
lée  ,  Le  Prince  Travsjli ,  ou  Y  Ilinftre  Aven¬ 
turier  ,  qui  peut  être  imprimée.  A  Paris  le 
a.  Mars  1717. 
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J’Ai  lu  par  l’ordre  dëMbnfcigneur  leGarde 
des  Sceaux ,  le  Nouveau  Théâtre  Italien  : 
j’ai  examiné  en  particulier  les  différentes 
Pièces  qui  le  compofent,  &  je  n’y  ai  rien- 
trouvé  qui  puiïlè  en  empêcher  l’impreffion- 
Fait  à  Paris  ce  trois  Novembre  mil  fept 
cens  vingt-huit. 
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NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LA  FA  USS  E 

SUIVANTE, 

0  U 

LE  FOURBE  PUNI. 

COMEDIE 

EN  TROIS  ACTES. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi , 
fur  le  Théâtre  de  !  Hôtel  de  Bourgogne 
le  Samedi  8  Juillet  1724. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  rue  S.  Jacques } 
à  la  Science. 


PIECES  DU  THEATRE  ITALIEN 
de  M.  de  Ma  ri  va  u  x ,  qui  fe 
vendent  chez  le  même  Libraire. 

Arlequin  poli  par  l’Amour,  Comédie. 

La  Surprife  de  l'Amour,  Comédie, 
l  a  double  Inconftance  ,  Comédie. 

Le  Prince  traveiti ,  Comédie. 

La  Faufle  Suivante,  Comédie. 

LTfle  des  Efclaves ,  Comédie. 

L'Héritier  de  Village ,  Comédie. 

Le  Jeu  de  l’Amour  &  du  Hazard ,  Comédie; 


Le  meme  Libraire  vend  aujji: 

Le  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général  de  toutes 
les  Comédies  &  Scènes  Françoifes,  repréfentées 
par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi ,  avec  !es~airs 
gravés  &  les  Figures  à  chaque  Comédie  ,  par 
Gherardi  ,  in-  \  2.  6  vol.  figures.  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  des  Piè¬ 
ces  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens  or¬ 
dinaires  du  Roi ,  depuis  leur  établilfement  en 
1716  ,  jufqu’à  prêtent  î  avec  les  airs  des  Vaude¬ 
villes  gravés  à  la  fin  de  chaque  Volume.  9  vol . 
in- 12.  1733. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien,  avec  les  airs 
gravés  ,  4  vol.  m- 12.  1738. 

Les  Comédies  purement  Italiennes,  repréftntées 
par  les  Comédiens  Italiens,  fous  le  titre  de 
Nouveau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni ,  avec 
les  Tradudions  Françoites.  3  vol.  in- 12. 1733* 

Le  Théâtre  de  Mlle.  Barbier,  in-11.  1745. 

Le  Théâtre  de  M.  de  Brueys.*«-n.  3  vol.  i73f. 

Le  Théâtre  de  M.  Palaprat.  in- 1 2.  1735. 

Les  Oeuvres  de  M.  du  Frelny,  in- 12.  4  voL 
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ACTEURS . 

LA  COMTESSE. 

L  ELI  O. 

LE  CHEVALIER. 

TRIVELIN,  Valet  du  Cheva- 

valier. 

ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio. 

FRONTIN  .,  autre  Valet  du 
Chevalier. 

P  A  Y  S  AN  S  &;  Payfannes. 
DANSEURS  &  Danfeufes. 

La  Scène  ejl  devant  le  Château 
de  la  ComteJJ'e. 
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LE 
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E. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE, 


FRONTIN,  TRIVELIN, 

F  R  O  N  T  I  N. 

JE  penfe  que  voilà  le  Seigneur  Trr- 
I  velin  :  c’eft  lui-même.  Eh  !  com- 
ment  te  porte-tu,  mon  cher  ami  ? 
Trivelin. 

A  merveille,  mon  cher  Frontin,  àmer- 
yeille.  Je  n’ai  rien  perdu  des  vrais  biens 

A  iij 
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que  tu  me  connoifîois  ;  fanté  admirable,  & 
grand  appétit  :  mais  toi ,  que  fais-tu  à  pré- 
fent  ?  Je  t’ai  vu  dans  un  petit  négoce  qui 
t’alloit  bien-tôt  rendre  Citoyen  de  Paris  : 
l’as-tu  quitté  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  culbuté  ,  mon  enfant  ;  mais  toi- 
même  ,  comment  la  fortune  t’a-t’elle  traité 
depuis  que  je  ne  t’ai  vû  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Comme  tu  fçais  qu’elle  traite  tous  les 
gens  de  mérite. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Cela  veut  dire  très-mal 

Trivelin. 

Oui.  Je  lui  ai  pourtant  une  obligation  : 
c’eft  qu’elle  m’a  mis  dans  l’habitude  -de  me 
palîèr  d’elle  :  je  ne  fens  plus  fes  difgraces , 
je  n’envie  point  fes  faveurs ,  &  cela  me 
fuffit  :  un  homme  raifonnable  n’en  doit 
pas  demander  davantage.  Je  ne  fuis  pas 
heureux  ;  mais  je  ne  me  foucie  pas  de  l’ê¬ 
tre  :  voilà  ma  façon  de  penfèr. 

F  r  o  N  T  i  N. 

Diantre,  je  t’ai  toujours  connu  pour  un 
garçon  d’efprit ,  &  d’une  intrigue  admira¬ 
ble  ;  mais  je  n’aurois  jamais  foupçonné  que 
tu  deviendrois  Philofophe.  Malpefte ,  que 
tu  es  avancé  !  tu  méprife  déjà  les  biens  de 
ce  monde  ! 
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Trivelin. 

Doucement ,  mon  ami ,  doucement  :  ton 
admiration  me  fait  rougir ,  j’ai  peur  de  ne 
la  pas  mériter  ;  le  mépris  que  je  crois  avoir 
pour  les  biens  ,  n’eft  peut-être  qu’un  beau 
verbiage;  &  à  te  parler  confidemment ,  je 
ne  confeillerois  encore  à  perfonne  de  laif- 
fer  les  liens  à  la  difcrétion  de  ma  philofo- 
phie  ;  j’en  prendrois ,  Frontin  ,  je  le  fens 
bien ,  j’en  prendrois  à  la  honte  de  mes  ré- 
fléxions.  Le  coeur  de  l’homme  efi  un  grand 
fripon. 

Frontin. 

Hélas  !  je  ne  fçaurois  nier  cette  vérité- 
là  ,  fans  blefler  ma  confcience. 

Trivelin. 

Je  ne  la  dirois  pas  à  tout  le  monde  ;  mais 
je  fçai  bien  que  je  parle  pas  à  un  profane. 

Frontin. 

Eh  !  dis-moi ,  mon  ami ,  qu’ell-ce  que 
c’eft  que  ce  paquet-là  que  tu  portes  ? 

Trivelin. 

C’ell  le  trille  bagage  de  ton  ferviteur  ; 
ce  paquet  enferme  toutes  mes  polfelïïons» 

Frontin. 

On  ne  peut  pas  les  accufer  d’occuper 
trop  de  terrain. 

Trivelin. 

Depuis  quinze  ans  que  je  roule  dans  le 

A  iiij 
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monde ,  tu  fçais  combien  je  me  fuis  tour¬ 
menté;  combien  j’ai  fait  d’efforts  pour  ar¬ 
river  à  un  état  fixe.  J’avois  entendu  dire 
que  les  fcrupules  nuifoient  à  la  fortune?  je 
fis  trêve  avec  les  miens ,  pour  n’avoir  rien 
à  me  reprocher.  Etoit-il  queftion  d’avoir 
de  l’honneur  ?  j’en  avois  :  falloit-il  être 
fourbe  ?  j’en  foupirois  ,  mais  j’allois  mon 
train.  Je  me  fuis  vû  quelquefois  à  mon 
aife  ;  mais  le  moyen  d’y  refter  avec  le  jeu , 
le  vin  Sc  les  femmes  ?  comment  fe  mettre 
à  l’abri  de  ces  fleaux-là  ? 

F  R  O  K  T  I  N. 

Cela  eft  vrai. 

Trivelin. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  tantôt  maître»  tan¬ 
tôt  valet ,  toujours  prudent ,  toujours  in- 
duflrieux ,  ami  des  fripons  par  intérêt  >  ami 
des  honnêtes  gens  par  goût  ;  traité  poli¬ 
ment  fous  une  figure ,  menacé  d’étriviéres 
fous  une  autre,  changeant  à  propos  de  mé¬ 
tier  ,  d’habits ,  de  caraétéres ,  de  mœurs , 
rifquant  beaucoup  ,  réfiftant  peu ,  libertin 
dans  le  fond ,  réglé  dans  la  forme  ,  démafi 
quépar  les  uns,  foupçonné  par  les  autres , 
à  la  fin  équivoque  à  tout  le  monde  ;  j’ai  tâté 
de  tout ,  je  dois  par  tout  :  mes  créanciers 
font  de  deux  efpéces  ;  les  uns  ne  fçavent 
pas  que  je  leur  dois ,  les  autres  le  fçavent 
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ic  le  fçauront  long-tems.  J’ai  logé  par  tout, 
fur  le  pavé ,  chez  l’aubergifte ,  au  cabaret , 
chez  le  bourgeois ,  chez  l’homme  de  qua¬ 
lité  ,  chez  moi ,  chez  la  J uftice,  qui  m’a  fou- 
vent  recueilli  dans  mes  malheurs  ;  mais  fes 
appartenons  font  trop  triftes  »  &  je  n’y  fai- 
fois  que  des  retraites  :  enfin,  mon  ami,  après 
quinze  ans  de  foins ,  de  travaux  &  de  pei¬ 
nes  ,  ce  malheureux  paquet  eft  tout  ce  qui 
nie  refte  ;  voilà  ce  que  le  monde  m’a  laifîe. 
L’ingrat  !  après  ce  que  j’ai  fait  pour  lui , 
tout  ce  paquet  ne  vaut  pas  une  piflole. 

F  r  o  N  T  i  N. 

Ne  t’afflige  point ,  mon  ami.  L’article  de 
ton  récit  qui  m’a  paru  le  plus  défagréable , 
ce  font  les  retraites  chez  la  Juftice  ;  mais  ne 
parlons  plus  de  cela.  Tu  arrives  à  propos  ; 
j’ai  un  parti  à  te  propofer  :  cependant qu’ as- 
tu  fait  depuis  deux  ans  que  je  ne  t’ai  vû  ?  8c 
d’où  fors-tu  à  préfent  ? 

T  R  i  v  E  L  i  N. 

Primo.  Depuis  que  je  ne  t’ai  Vu,  je  me  fuis 
jetté  dans  le  fervice* 

Frontin. 

Jet’entens;  tu  t’es  fait  foldat  l  ne  ferois- 
tu  pas  déferteur  par  hazard  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non ,  mon  habit  d’ordonnance  étoit  une 
livrée. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien. 

Trivelin. 

Avant  que  de  me  réduire  tout-à-fait  à  cet 
état  humiliant ,  je  commençai  par  vendre 
ma  garderobe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Toi ,  une  garderobe  ? 

Trivelin. 

Oui ,  c’étoit  trois  ou  quatre  habits  que 
j’avois  trouvé  convenables  à  ma  taille  chez 
les  Fripiers ,  &  qui  m’avoient  fervi  à  figu¬ 
rer  en  honnête  homme  :  je  crus  devoir  m’en 
défaire,  pour  perdre  de  vue  tout  ce  quipou- 
voit  me  rappeller  ma  grandeur  pafîee  : 
quand  on  renonce  à  la  vanité ,  il  n’en  faut 
pas  faire  à  deux  fois.  Qu’eft-ce  que  c’eft 
que  fe  ménager  des  refïources  ?  Point  de 
quartier  ;  je  vendis  tout  :  ce  n’eft  pas  aflez  , 
j’allai  tout  boire. 

F  r  o  N  T  i  N. 

Fort  bien. 

Trivelin. 

Oui ,  mon  ami ,  j’eus  le  courage  de  faire 
deux  ou  trois  débauches  falutaires ,  qui  me 
vuiderent  ma  bourlè ,  &  me  garantirent  ma 
perfévérance  dans  la  condition  que  j’allois 
embralfer  ;  de  forte  que  j’avois  le  plaifîr  de 
penfer  en  m’enyvrant  que  c’étoit  la  raifon 
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qui  me  verfoit  à  boire.  Quel  ne&ar  !  En- 
fuite  ,  un  beau  matin  ,  je  me  trouvai  fans 
un  fol  :  comme  j’avois  befoin  d’un  prompt 
lècours ,  &  qu’il  n’y  avoit  point  de  tems  à 
perdre ,  un  de  mes  amis  que  je  rencontrai 
me  propofa  de  me  mener  chez  un  honnête 
particulier  qui  étoit  marié ,  &  qui  paftoit  fa 
vie  à  étudier  des  langues  mortes  ;  cela  me 
convenoit  aflez  ,  car  j’ai  de  l’étude.  Je  re¬ 
liai  donc  chez  lui.  Là  ,  je  n’entendis  parler 
que  de  Sciences;  &  je  remarquai  que  mon 
Maître  étoit  épris  de  palîion  pour  certains 
Quidans,  qu’il  appelloit  des  Anciens,  8c 
qu’il  avoit  une  fouveraine  antipatie  pour 
d’autres ,  qu’il  appelloit  des  Modernes  :  je 
me  fis  expliquer  tout  cela. 

F  R  O  NT  i  N. 

Et  qu’eft-ce  que  c’eft  que  les  Anciens  Sc 
les  Modernes  ? 

Trivelin. 

Des  Anciens  ;  attends ,  il  y  en  a  un  dont 
je  fçais  le  nom,  8c  qui  eftle  capitaine  de  la 
bande  ;  c’eft  comme  qui  te  diroit  un  Ho¬ 
mère.  Connois-tu  cela  ? 

F  r  o  N  T  i  N. 

Non. 

Trivelin. 

C’eft  dommage  ;  car  c’ étoit  un  homme 
qui  parloit  bien  Grec. 
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F  R  O  N  T  F  N. 

il  n’étoit  donc  pas  François  cet  homme* 
la  r 

T  S  I  V  E  L  I  N. 

Oh  que  non  :  je  penfe  qu’il  étoit  de 
Québec ,  quelque  part  dans  cette  Egypte , 
oc  qui!  viv oit  du  tems  du  Déluge  :  nous 
avons  encore  de  lui  de  fort  belles.Satyres  ; 
ce  mon  Maître  l’aimoit  beaucoup,  lui  & 
tous  les  honnêtes  gens  de  fon  tems,  com- 
me  V  irgile ,  Néron,  Plutarque ,  Ülylîe  ôc 
■Diogene. 

Frontin. 

Je  n  ai  jamais  entendu  parler  de  cette 
race-la  :  mais  voilà  de  vilains  noms. 

<  T  R  I  VEE  I  N. 

De  vilains  noms  !  c’ell  que  tu  n’yes  pas 
accoutume'  :  fçais-tu  bien  qu’il  y  a  plus  d’ef- 
pntdans  ces  noms-là  que  dans  le  Royaume 
de  France  ?  J 

F  r  o  n  t  r  N. 

Je  le  crois-.  Et  que  veulent  dire  les  Mo- 
dernes  f 

}  T  r  r  VELIN. 

lu  ni  écartes  de  mon  fujet;  mais  n’im¬ 
porte  :  les  Modernes,  c’eft  comme  qui  di- 
roit.  . . .  toi ,  par  exemple. 

Fr  o  NT  IN. 

Ho ,  ho,  je  fuis  un  moderne,  moi  t 


Tr  i  velin. 

Oui  vraiment  tu  es  un  moderne,  âc  des 
plus  modernes  ;  il  n’y  a  que  l’enfant  qui 
vient  de  naître  qui  l’eft  plus  que  toi ,  car  il 
ne  fait  que  d’arriver. 

F  R  O  N  T  I  !N. 

Eh  !  pourquoi  ton  Maître  nous  haït 
foit-jl  f 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Parce  qu’il-vouloit  qu’on  eut  quatre  mil¬ 
le  ans  fur  la  tête  pour  valoir  quelque  chofe. 
Oh!  moi,  pour  gagner  fon amitié,  je  me 
mis  à  admirer  tout  ce  qui  me  paroifîoit  an¬ 
cien  ;  j’amois  les  vieux  meubles,  je  louois 
les  vieilles  modes,  les  vieilles  efpéces,  les 
médailles  les  lunettes  ;  je  me  coëffoischez 
les  crieufes  de  vieux  chapeaux  ;  je  n’a  vois 
commerce  qu’avec  des  vieillards  ;  il  étoit 
charmé  de  mes  inclinations  ;  j’avois  la  clef 
de  la  cave ,  où  logeoit  un  certain  vin  vieux 
qu’il  appelioit  fon  vin  grec  :  il  m’en  don- 
noit  quelquefois;  &  j’en  détournois  aulîï 
quelques  bouteilles ,  par  amour  louable 
pour  tout  ce  qui  étoit  vieux,  non  que  je 
négligeâffe  Le  vin  nouveau  ;  je  n’en  de- 
mandois  point  d’autre  à  fa  femme,  qui 
vraiment  eftimoit  bien  autrement  les  mo¬ 
dernes  que  les  anciens;  &  par  complaifan- 
ce  pour  fon  goût ,  j’en  emplilfois  auflï 
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quelques  bouteilles ,  fans  lui  en  faire  ma 
cour. 

F  r  o  N  T  i  N. 

A  merveille. 

T  RIVELIN. 

Qui  n’auroit  pas  cru  que  cette  conduite 
auroit  dû  me  concilier  ces  deux  elprits  ? 
Point  du  tout ,  ils  s’apperçurent  du  mena* 
gement  judicieux  que  j’avois  pour  chacun 
d’eux  ;  ils  m’en  firent  un  crime  :  le  mari 
crut  les  anciens  infultéspar  la  quantité  du 
vin  nouveau  que  j’avois  bu  ;  il  m’en  fit 
mauvaife  mine  :  la  femme  me  chicanna 
fur  le  vin  vieux  ;  j’eus  beau  m’excufer, 
les  gens  de  parti  n’entendent  point  de  rai- 
fon ,  il  fallut  les  quitter,  pour  avoir  voulu 
me  partager  entre  les  anciens  &  les  moder¬ 
nes.  Avois-je  tort  ? 

Frontin. 

Non ,  tu  avois  obfervé  toutes  les  régies 
de  la  prudence-  humaine.  Mais  je  ne  puis 
en  écouter  davantage  :  je  dois  aller  cou¬ 
cher  ce  foir  à  Paris ,  où  l’on  m’envoye ,  & 
je  cherchois  quelqu’un  qui  tînt  ma  place 
auprès  de  mon  Maître  pendant  mon  ab- 
fence  ;  veux-tu  que  je  te  prélènte  ? 
Trivelin. 

Oui-da.  Et  qu’eft-ce  que  c’eft  que  ton 
Maître  ?  fait  -  il  bonne  chere  ?  car  dans 
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l’état  où  je  fuis ,  j’ai  befoin  d’une  bonne 
cuifîne. 

F  R  o  N  T  i  N. 

Tu  feras  content;  tu  ferviras  la  meil¬ 
leure  fille . 

Trivelin. 

Pourquoi  donc  l’appelle-tu  ton  Maître  f 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  !  foin  de  moi  !  Je  ne  fçais  ce  que  je 
dis,  je  rêve  à  autre  chofe. 

Trivelin. 

Tu  me  trompe,  Frontin. 

F  r  o  N  T  I  N. 

Ma  foi  oui,  Trivelin.  C’efl  une  fille  ha¬ 
billée  en  homme  dont  il  s’agit  ;  je  voulois 
te  le  cacher  ;  mais  la  vérité  m’eft  échap¬ 
pée  ,  &  je  me  fuis  bloufé  comme  un  fot  ; 
fois  difcret ,  je  te  prie. 

Trivelin. 

Je  le  fuis  dès  le  berceau.  C’efl  donc  une 
intrigue  que  vous  conduifez  tous  deux  ici , 
pette  fille-là  Sc  toi  ? 

Frontin. 

Oui.  (a  part )  Cachons -lui  (on  rang. 
( haut )  Mais  la  voilà  qui  vient;  retire-toi 
à  l’écart ,  afin  que  je  lui  parle. 
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SCENE  II. 

LE  CHEVALIER ,  FRONTIN. 


Le  Chevalier. 

‘avez-vous  trouve  un  do- 


Füontin. 


Oui ,  Mademoifelle ,  j’ai  rencontré. . .  ; 

Le  Chevalier. 

Vous  m’impatientez  avec  votre  Demoi- 
feîle  :  ne  fçauriez-vous  m’appeller  Mon¬ 
iteur  ? 


Frontin, 


Je  vous  demande  pardon ,  Mademoi¬ 
felle . je  veux  dire  ,  Monfieur.  J’ai 

trouvé  un  de  mes  amis  qui  eft  fort  brave 
garçon  ;  il  fort  a&uellement  de  chez  un 
Bourgeois  de  campagne  qui  vient  de  mou¬ 
rir,  Sc  il  eft  là  qui  attend  que  je  l’appelle 


pour  offrir  fes  refpe&s. 

Le  Chevalier. 


V ous  n’avez  peut-  être  pas  eu  l’impru¬ 
dence  de  lui  dire  qui  j’étois. 


Frontin. 


Ah  !  Monfieur ,  mettez- vous  l’efprit  en 
repos,  je  fçais  garder  un  fecret.  bas.  Pour¬ 
vu  qu’il  ne  m’échape  pas.  haut.  Souhaitez- 


vous 
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Vous  que  mon  ami  s’approche  ? 

Le  Chevalier. 

Je  le  veux  bien  j  mais  partez  fur  le  champ 
pour  Paris. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n’attensque  vos  dépêches. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  trouve  point  à  propos  de  vous  ea 
donner ,  vous  pourriez  les  perdre  ;  ma  foeur 
à  qui  je  les  adreflèrois  pourroit  les  égarer 
aulïï ,  &  il  n’eft  pas  befoin  que  mon  avan- 
ture  foit  fçuë  de  tout  le  monde.  Voici  votre 
eommilïïon,  écoutez -moi  :  vous  direz  à 
ma  foeur ,  qu’elle  ne  foit  point  en  peine  de 
moi  ;  qu’à  la  derniere  partie  de  Bal  où  mes 
amies  m’amenerentdans  le  déguifèment  ou 
me  voilà,le  hazard  me  lit  connoître  le  Gen¬ 
tilhomme  que  je  n’avois  jamais  vû ,  qu’on 
difoit  être  encore  en  Province,  8c  qui  eft 
ce  Lelio  avec  qui  par  lettres  le  mari  de  ma 
foeur.  a  prefque  arrêté  mon  mariage  :  que 
furprife  de  le  trouver  à  Paris  fans  que  nous 
le  fçufiîons;  &  le  voyant  avec  une  Dame, 
je  ré  fol  us  fur  le  champ  de  profiter  de  mon 
déguifement  pour  me  mettre  au  fait  de  l’état 
de  fon  cœur  8c  de  fon  caraétere  :  q'u’enfîn- 
nous  liâmes  amitié  enfemble  aulïï  prompte¬ 
ment  que  des  Cavaliers  peuvent  le  faire  , 
8c  qu’il  m’engagea  à  le  fuivre  le  lendemain. 

La  FauJJe  Suivante-  B 
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à  une  partie  de  campagne  chez  la  Dame 
avec  qui  il  étoit ,  8c  qu’un  de  Tes  parens  ac- 
compagnoit  ;  que  nous  y  fommes  actuelle¬ 
ment  ;  que  j’ai  déjà  découvert  des  chofes 
qui  méritent  que  je  les  fuive  avant  que  de 
me  déterminer  à  époufer  Lelio  :  que  je 
n’aurai  jamais  d’intérêt  plus  férieux.  Par¬ 
tez  ,  ne  perdez  point  de  tems  ;  faites  venir 
ce  Domellique  que  vous  avez  arrêté  :  dans 
un  inftant ,  j’irai  voir  fi  vous  êtes  parti. 


SCENE  III. 

LE  CHEVALIER. 

JE  regarde  le  moment  où  j’ai  connu  Le¬ 
lio  ,  comme  une  faveur  du  Ciel  dont  je 
veux  profiter ,  puifque  je  fuis  ma  maîtreffe » 
8c  que  je  ne  dépends  plus  de  perfonne.  L’a- 
vanture  où  je  me  fuis  mife  ne  furprendra 
point  ma  foeur  :  elle  fçait  la  fingularité  de 
mes  fentimens.  J’ai  du  bien  ;  il  s’agit  de  le 
donner  avec  ma  main  8c  mon  coeur  :  ce 
font  de  grands  préfens;&  je  veux  fçavoir 
à  qui  je  les  donne. 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER, FRONTIN, 
TRIVELIN. 


Frontin,  ah  Chevalier. 

E  voilà  ,  Monfieur.  (  bas  a  Trivelin  ) 
Garde-moi  le  fecret. 


T  R  I  V  E  L  i  N. 

Je  te  le  rendrai  mot  pour  mot ,  comme 
tu  me  l’as  donné ,  quand  tu  voudras. 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER, TRIVELIN. 


Le  Chevalier. 
Pprochez  ;  comment  vous  appeliez- 


vous  ? 


Trivelin. 


Comme  vous  voudrez  ,  Monfieur  : 
Bourguignon ,  Champagne,  Poitevin ,  Pi¬ 
card  ,  tout  cela  m’efl  indifférent  ;  le  nom 
fous  lequel  j’aurai  l’honneur  de  vous  fer- 
vir ,  fera  toujours  le  plus  beau  nom  du 
monde. 

Le  Chevalier. 

Sans  compliment  :  quel  eft  le  tien  à  toi  ? 
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Tri  velxn. 

Je  vous  avoue’  que  je  ferois  quelque  dif¬ 
ficulté  de  le  dire ,  parce  que  dans  ma  famil¬ 
le  je  fuis  le  premier  du  nom  qui  n’ait  pas 
difpofé  de  la  couleur  de  fon  habit  :  mais 
peut-on  porter  rien  de  plus  galand  que  vos 
couleurs  ?  il  me  tarde  d’en  être  chamaré 
fur  toutes  les  coutures. 

Le  Chevalier,  i part. 

Qu’eft  -  ce  que  c’eft  que  ce  langage  -  là  f 
Il  m’inquiète. 

Trivelin. 

Cependant  ,  Monfieur  ,  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  vous  dire  que  je  m’appelle  Tri¬ 
velin.  C’eft  un  nom  que  j’ai  reçu  de  pere 
en  fils  très  -  correctement ,  &  dans  la  der¬ 
nière  fidelité  ;  ôç  de  tous  les  Trivelins  qui 
furent  jamais  ,  votre  ferviteur  en  ce  mo¬ 
ment  s’eftime  le  plus  heureux  de  tous. 

Le  Chevalier. 

Laiftèz  -  là  vos  polîtefles  ;  un  Maître  ne 
demande  à  fon  Valet  que  l’attention  dans 
ce  à  quoi  il  l’employe. 

Trivelin. 

Son  Valet  !  le  terme  eft  dur;  il  frappe 
mes  oreilles  d’un  fon  difgracieux  :  ne  pur¬ 
gera -t’on  jamais  le  difcours  de  tous  ces 
noms  odieux  ? 


COMEDIE.  21 

Le  Chevalier. 

La  délicateiïè  eft  lînguliere  î 

Trivelin. 

De  grâce,  ajuflons  -  nous  ,  convenons 
d’une  formule  plus  douce. 

Lè  Chevalier,  a  part. 

Il  fe  moque  de  moi.  (  haut  )  Vous  riez  , 
je  penfè. 

Trivelin. 

C’efî  la  joye  que  j’ai  d’être  à  vous ,  qui 
l’emporte  fur  la  petite  mortification  que  je 
viens  d’efluyer. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  avertis ,  moi ,  que  je  vous  ren¬ 
voyé  ,  &  que  vous  ne  m’êtes  bon  à  rien. 

Trivelin, 

Je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  ;  ah  !  ce  que 
vous  dites-là  ne  peut  pas  être  férieux. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Cet  homme -là  eft  un  extrava¬ 
gant.  A  Trivelin ,  Retirez-vous. 

Trivelin. 

Non  ,  vous  m’avez  piqué  ;  je  ne  vous 
quitterai  point  ,  que  vous  ne  foyez  con¬ 
venu  avec  moi ,  que  je  vous  fuis  bon  à 
quelque  chofe. 

Le  Chevalier. 

Retirez- vous,  vous  dis -je. 
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Tri  velin. 

Où  vous  attendrai-  je  f 

Le  Chevalier. 

Nulle  part. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ne  badinons  point ,  le  tems  fe  palTe,  3c 
nous  ne  décidons  rien. 

Le  Chevali e  r. 

Sçavez  -  vous  bien ,  mon  ami ,  que  vous 
rifquez  beaucoup  ? 

Trivelin. 

Je  n’ai  pourtant  qu’un  écu  à  perdre. 

Le  Chevalier. 

Ce  coquin-là  m’embarrafle.  Il  fait  tom¬ 
me  s’il  s’en  alloit.  Il  faut  que  je  m’en  aille* 
(  haut  )  Tu  me  fuis  ? 

Trivelin. 

Vraiment  oui,  je  foutiens  mon  carafte- 
re  :  ne  vous  ai  -  je  pas  dit  que  j’étois  opi¬ 
niâtre  ? 

Le  Chevalier. 

Infolent  I 

Trivelin. 

Cruel  ! 

Le  Chevalier. 

Comment ,  cruel  ! 

Trivelin. 

Oui ,  cruel  ;  c’eft  un  reproche  tendre 
que  je  vous  fais  j  continuez  ,  vous  n’y  êtes 
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pas ,  j’en  viendrai  jufqu’aux  foupirs  ,  vos 
rigueurs  me  l’annoncent. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  fçai  plus  que  penfer  de  tout  ce 
qu’il  me  dit. 

Trivelin. 

Ah ,  ah ,  ah  !  vous  rêvez ,  mon  Cavalier  9 
vous  délibérez  ;  votre  ton  baille ,  vous  de¬ 
venez  traitable ,  &  nous  nous  accommo¬ 
derons  ,  je  le  vois  bien  ;  la  palîion  que  j’ai 
de  vous  fervir  eft  fans  quartier  ;  première¬ 
ment  cela  eft  dans  mon  fang  »  je  ne  fçau- 
rois  me  corriger. 

Le  Chevalier,  mettant  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée. 

Il  me  prend  envie  de  te  traiter  comme 
tu  le  mérite. 

T  R  1  v  EL  1  N. 

Fy  !  ne  gefticulez  point  de  cette  manié¬ 
ré -là  ;  ce  gefte-là  n’eft  point  de  votre 
compétence  j  laiflez-là  cette  arme  qui  vous 
eft  étrangère  ;  votre  oeil  eft  plus  redou¬ 
table  que  ce  fer  inutile  qui  vous  pend  au 
côté. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  je  fuis  trahie. 

Trivelin. 

Mafque ,  venons  au  fait  ;  je  vous  can¬ 
nois. 
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Le  Chevalier. 

Toi? 

Trivelïn. 

Oui  ,  Frontin  vous  connoilToit  pouf 
nous  deux. 

Le  Chevalier. 

Le  coquin  !  Et  t’a-t’il  dit  qui  j’étois  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  m’a  dit  que  vous  étiez  une  fille  ,  & 
voilà  tout  ;  &  moi  je  l’ai  crû ,  car  je  ne 
chicane  fur  la  qualité  de  perfonne. 

Le  Chevalier. 

Puifqu’il  m’a  trahie  ,  il  vaut  autant  que 
je  t’inliruife  du  relie. 

Trivelin. 

Voyons  ;  pourquoi  êtes- vous  dans  cet 
équipage  là  ? 

Le  Chevalier. 

Gen’eft  point  pour  faire  du  mal. 

Trivelin. 

Je  le  crois  bien  :  li  c’étoit  pour  cela , 
vous  ne  déguiferiez  pas  votre  fexe  ;  ce  fe- 
roit  perdre  vos  commodités. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Il  faut  le  tromper,  haut.  Je  t’a- 
vouë  que  j’avois  envie  de  te  cacher  la  véri¬ 
té,  parce  que  mon  déguifement  regarde  une 
Dame  de  condition ,  ma  Maîtrelfe ,  qui  a 
des  vues  fur  un  M.  Lélio ,  que  tu  verras  ,<& 

qu’elle 
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qu’elle  voudroit  détacher  d’une  inclination 
qu’il  a  pour  une  ComteiTe  à  qui  appartient 
ce  Château. 

Trivelin. 

Eh  !  quelle  efpece  de  commilïïon  vous 
donne  -  t’elle  auprès  de  ce  Lelio  ?  l’emploi 
me  paroît  gaillard  ,  Soubrette  de  mon 
ame. 

Le  Chevalier. 

Point  du  tout  j  ma  charge  fous  cet  ha¬ 
bit-ci  3  eft  d’attaquer  1^  cœur  delà  Com- 
telle  ;  je  puis  palier  ,  comme  tu  vois ,  pour 
un  allez  joli  Cavalier  ;  &  j’ai  déjà  vu  les 
yeux  de  la  Comtelle  s’arrêter  plus  d’une 
fois  fur  rnoi.  Si  elle  vient  à  m’aimer ,  je  la 
ferai  rompre  avec  Lelio  ;  il  reviendra  à 
Paris ,  on  lui  propofera  ma  Maîtrelle  qui  y 
eft ,  elle  eft  aimable ,  il  la  connoît ,  Sc  les 
noces  feront  bien-tôt  faites. 

Trivelin. 

Parlons  à  prélènt  à  rez-de-chauftee.  As- 
tu  le  cœur  libre  ? 

Le  Chevalier. 

Oui. 

Trivelin. 

Et  moi  auffi;  ainfi  de  compte  arrêté ,  ce¬ 
la  fait  deux  cœurs  libres ,  n’eft-ce  pas  ? 

Le  Chevalier. 

Sans  doute. 

La  LauJ/e  Suivante.  C 
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Trivîlin. 

Ergo ,  je  conclus  que  nos  deux  cœurs 
foient  déformais  camarades. 

Le  Chevalier. 

Bon. 

Trivelin. 

Et  je  conclus  encore  toujours  aulïï  judi- 
cieufement,  que  comme  deux  amis  doivent 
s’obliger  en  tout  ce  qu’ils  peuvent ,  tu  m’a¬ 
vance  deux  mois  de  récompenfe  fur  l’e- 
xafte  difcrétion  que  je  promets  d’avoir;  je 
ne  parle  point  du  fervice  domeftique  que 
je  te  rendrai  fur  cet  article  ,  c’eft  à  l’amour 
à  me  payer  mes  gages. 

Le  Chevalier,/»  donnant 
de  l'argent. 

Tiens ,  voilà  déjà  Ex  louis  d’or  d’avan¬ 
ce  pour  ta  difcrétion  ;  &  en  voilà  déjà 
trois  pour  tes  fervices. 

Trivelin,  d'un  air  indiffèrent. 

J’ai  a  fiez  de  cœur  pour  refufer  ces  trois 
derniers  louis»  là  ;  mais  donne,  la  main 
qui  me  les  préfente  étourdit  ma  générofité. 

Le  Chevalier. 

Voici  MonfieurLelio ,  retire-toi, &  va- 
t’en  m’attendre  à  la  porte  de  ce  Château 
où  nous  logeons. 

Trivelin. 

Souvien-toi ,  ma  friponne ,  à  ton  tour, 
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que  je  fuis  ton  Valet  fur  la  fcène ,  &  ton 
Amant  dans  les  coulifTes  tu  me  donneras 
des  ordres  en  public  ,  &  des  fentimens 
dans  le  tête  à  tête. 

Il  fe  retire  en  arriéré ,  quand  Lelio  entre 
avec  Arlequin.  Les  Valets  (e  rencontrant ,  fe 
f alitent. 


SCENE  VI. 

LELIO  ,  LE  CHEVALIER  , 
ARLEQUIN,  TRI  VELIN, 


derrière  leurs  Maures . 

Lelio,  vient  d'un  air  rêveur. 

Le  Chevalier,  a  part. 

E  voilà  plongé  dans  une  grande  rê* 


L  verie. 

Arlequin,  a  Tnvelin  derrière  eux. 
Vous  m’avez  l’air  d’un  bon  vivant. 


T  r  1  v  E  l  1  N. 


Mon  air  ne  vous  ment  pas  d’un  mot ,  Sc 
vous  êtes  fort  bon  phifionomifte. 

L  e  L  1  o  ,  fe  retournant  vers  Arlequin ,  & 
appercevant  le  Chevalier. 

Arlequin ....  Ah  !  Chevalier  ,  je  vous 
cherchois. 

Le  Chevalier. 
Qu’avez-vous ,  Lelio  ?  je  vous  voisen- 
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veloppé  dans  une  diftra&ion  qui  m’in¬ 
quiète. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  dirai  ce  que  c’eft.  A  Arlequin. 
Arlequin ,  n’oublie  pas  d’avertir  les  Mulï- 
ciens  de  fe  rendre  ici  tantôt. 

Arlequin. 

Oui  ,Monlieur.  A  Trivelïn.  Allons  boi¬ 
re  ,  pour  faire  aller  notre  amitié  plus  vite. 
Trivelïn. 

Allons  ,  la  recette  eft  bonne  ;  j’aime 
allez  votre  maniéré  de  hâter  le  coeur. 


SCENE  VII. 


lelio,le  chevalier. 


Le  Chevalier. 

EH  bien  !  mon  cher ,  de  quoi  s’agit-il  ? 

qu’avez-vous  ?  puis-je  vous  être  utile 
à  quelque  chofe  ? 

L  E  L  I  O. 


Très  -  utile. 

Le  C  h  e  val  i  E  R, 

Parlez. 

L  E  L  i  o. 

Etes -vous  mon  ami  ? 

Le  Chevalier. 

Vous  méritez  que  je  vous  dilè  non  , 
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purfque  vous  me  faites  eette  queftion-là. 

L  e  L  I  O. 

Ne  te  fâche  point ,  Chevalier;  ta  viva¬ 
cité  m’oblige  :  mais  pâlie  -  moi  cette  quei- 
tion-là ,  j’en  ai  encore  une  à  te  faire. 

Le  Chevalier. 

Voyons. 

L  E  L  I  O. 

Es  -  tu  fcrupuleux  ? 

Le  Chevalier. 

Je  le  fuis  raifonnablement. 

L  E  L  I  O. 

Voilà  ce  qu’il  me  faut  :  tu  n’as  pas  un 
honneur  mal  entendu  fur  une  infinité  de 
bagatelles  qui  arrêtent  les  fots  ? 

Le  Chevalier^ part. 

Fy  ,  voilà  un  vilain  début. 

L  E  L  I  O. 

Par  exemple  ,  un  Amant  qui  dupe  fit 
Maîtrefie  pour  fe  débarrafler  d’elle,  en  eft- 
il  moins  honnête  homme  ,  à  ton  gré  ? 

Le  Chevalier. 

Quoi  !  il  ne  s’agit  que  de  tromper  une 
femme  ? 

L  e  l  1  a. 

Non  vraiment. 

Le  Chevalier. 

De  lui  faire  une  perfidie  ? 

Lel  1  o. 

Rien  que  cela. 

C  iïj 
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Le  Chevalier. 

Je  croyois  pour  le  moins  que  tu  vou- 
lois  mettre  le  feu  à  une  Ville.  Eh!  com¬ 
ment  donc  !  trahir  une  femme ,  c’eft  avoir 
«ne  aétion  glorieufe  par  devers  foi. 

L  e  L  i  o ,  gaiement. 

Oh  !  parbleu  puifque  tu  le  prends  fur  ce 
ton-là ,  je  te  dirai  que  je  n’ai  rien  à  me  re¬ 
procher;  &  iàns  vanité,  tu  vois  un  homme 
couvert  de  gloire. 

Le  Chevalier,  étonné  &  comme 
charmé. 

Toi ,  mon  ami  ?  ah  !  je  te  prie ,  donne- 
moi  le  plaifîr  de  te  regarder  à  mon  aife  ; 
lailfe-moi  contempler  un  homme  chargé 
de  crimes  fi  honorables.  Ah  !  petit  traître , 
vous  êtes  bien  heureux  d’avoir  de  fi  bril¬ 
lantes  indignités  fur  votre  compte. 

L  e  l  i  o  ,  riant. 

Tu  me  charmes  de  penfer  ainfi  ;  vien 
jque  je  t’embrafle  :  ma  foi ,  à  ton  tour,  tu 
m’as  tout  l’air  d’avoir  été  l’écueil  de  bien 
des  coeurs.  Fripon,  combien  de  réputations 
as-ru  bleflees  à  mort  dans  ta  vie  ?  combien 
as-tu  défefpéré  d’Arianes  P  dis. 

Le  C  h  e  v  al  i  e  r. 

Hélas  !  tu  te  trompes  :  je  ne  connois 
point  d’avantures  plus  communes  que  les 
miennes  ;  j’ai  toujours  eu  le  malheur  de  ne 
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trouver  que  des  femmes  très-fages. 

L  E  L  I  O. 

Tu  n’as  trouvé  que  des  femmes  très- 
fages  !  où  diantre  t’es-tu  donc  fourré  ?  tu  as 
fait  là  des  découvertes  bien  fîngulieres. 
Après  cela ,  qu’eft-ce  que  ces  femmes-là 
gagnent  à  être  fi  fages  ?  il  n’en  eft  ni  plus  , 
ni  moins  :  fommes-nous  heureux  f  nous  le 
difons  ;  ne  le  fommes-nous  pas  ?  nous  men¬ 
tons  ;  cela  revient  au  même  pour  elles  : 
quant  à  moi ,  j’ai  toujours  dit  plus  de  vé¬ 
rités  que  de  menfonges. 

Le  Chevalier. 

Tu  traites  ces  matieres-là  avec  une  lé¬ 
gèreté  qui  m’enchante. 

L  E  L  I  O. 

Revenons  à  mes  affaires  ;  quelque  jour 
je  te  dirai  de  mes  efpiégleries ,  qui  te  fe¬ 
ront  rire.  Tu  es  un  cadet  de  maifon ,  &  par 
conféquent  tu  n’es  pas  extrêmement  riche. 

Le  Chevalier. 

C’eft  raifonner  jufte. 

L  e  l  1  o. 

Tu  es  beau  &  bien  fait  :  devine  à  que! 
deffein  je  t’ai  engagé  à  nous  fuivre  avec 
tous  tes  agrémens  :  c’eft  pour  te  prier  de 
vouloir  bien  faire  ta  fortune. 

Le  Chevalier. 

J’exauce  tapriere.  A  préfent  dis -moi 

C  iiij 
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la  fortune  que  je  vais  faire. 

L  E  L  I  O. 

Il  s’agit  de  te  faire  aimer  de  la  Comtel- 
fè ,  Sc  d’arriver  à  la  conquête  de  fa  main 
par  celle  de  fon  coeur. 

Le  Chevalier. 

Tu  badines;  ne  fçais-je  pas  que  tu  l’ai¬ 
mes  ,  la  Comteife  ? 

L  E  L  I  O. 

Non  :  je  l’aimois  ces  jours  palTés  ;  mais 
j’ai  trouvé  à  propos  de  ne  plus  l’aimer. 

Le  Chevalier. 

Quoi  !  lorfque  tu  as  pris  de  l’amour,  Sc 
que  tu  n’en  veux  plus  ,  il  s’en  retourne 
comme  cela  fans  plus  de  façon  ;  tu  lui  dis 
va-t’en  ;  Sc  il  s’en  va  P  Mais  ,  mon  ami ,  tu 
as  un  cœur  impayable  ! 

L  E  L  I  O. 

En  fait  d’amour ,  j’en  fais  allez  ce  que  je 
veux.  J’aimois  la  Comteife ,  parce  qu’elle 
ell  aimable  ;  je  devois  l’époufer ,  parce 
qu’elle  ell  riche ,  &  que  je  n’avois  rien  de 
mieux  à  faire  :  Mais  dernièrement,  pendant 
que  j’étois  à  ma  Terre ,  on  m’a  propofé  en 
mariage  une  Demoifelle  de  Paris  ,  que  je 
ne  connois  point,  Sc  qui  me  donne  douze 
mille  livres  de  rente  :  la  Comteife  n’en  a 
que  lîx.  J’ai  donc  calculé  que  lîx  valoient 
moins  que  douze  :  Oh  !  l’amour  que  j’a- 
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Vois  pour  elle  pouvoit-il  honnêtement  te¬ 
nir  bon  contre  un  calcul  fi  raifonnable  ? 
Cela  auroit  été  ridicule  :  fix  doivent  recu¬ 
ler  devant  douze,  n’eft-il  pas  vrai  P  Tu  ne 
me  répons  rien. 

Le  Chevalier. 

Et  que  diantre  veux-tu  que  je  réponde  à 
une  régie  d’arithmétique  ;  il  n’y  a  qu’à  fça- 
voircompter  pour  voir  que  tu  as  raifon. 

L  E  L  I  O. 

C’eft  cela  même. 

Le  Chevalier. 

Mais  qu’eft-ce  qui  t’embarrafle  là- de¬ 
dans  P  Faut-il  tant  de  cérémonie  pour  quit¬ 
ter  la  ComtefiTe  ?  Il  s’agit  d’être  infidèle , 
d’aller  la  trouver,  de  lui  porter  ton  calcul , 
de  lui  dire  :  Madame ,  comptez  vous-mê¬ 
me  ,  voyez  fi  je  me  trompe  ;  voilà  tout. 
Peut-être  qu’elle  pleurera,  qu’elle  maudira 
l’arithmétique,  qu’elle  te  traitera  d’indi¬ 
gne  ,  de  perfide  ;  cela  pourroit  arrêter  un 
poltron  :  mais  un  brave  homme  comme 
toi,  au-deflus  des  bagatelles  de  l’honneur, 
ce  bruit-là  l’amufe  ;  il  écoute ,  s’excufe  né¬ 
gligemment  ,  &  fe  retire  en  faifant  une  ré¬ 
vérence  très- profonde,  en  Cavalier  poli , 
qui  /çait  avec  quel  relpeét  il  doit  recevoir 
en  pareil  cas  les  titres  de  fourbe  &  d’in¬ 
grat. 
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L  E  1  I  O. 

Oh  !  parbleu  de  ces  titres-îà ,  j’en  fuis 
fourni,  &  je  fçais  faire  la  révérence.  Mada¬ 
me  la  Comteffe  auroit  déjà  reçu  la  mienne, 
s’il  ne  tenoit  plus  qu’à  cette  politeffe  :  mais 
il  y  a  une  petite  épine  qui  m’arrête  ;  c’eft 
que,  pour  achever  l’achat  que  j’ai  fait  d’u¬ 
ne  nouvelle  Terre  il  y  a  quelque  tems. 
Madame  la  Comteffe  m’a  prêté  dix  mille 
écus ,  dont  elle  a  mon  billet. 

Le  Chevalier. 

Ah  î  tu  as  raifbn,  c’efl  une  autre  affaire  % 
je  ne  fçache  point  de  révérence  qui  puifle 
acquitter  ce  billet-là  :  le  titre  de  débiteur 
efl  bien  férieux,  vois-tu  :  celui  d’infidéle 
n’expofe  qu’à  des  reproches,  l’autre  à  des 
afïïqnations  ;  cela  efl  différent,  ôc  je  n’ai 
point  de  recette  pour  ton  mal. 

L  E  L  I  O. 

Patience  :  Madame  la  Comteffe  croit 
qu’elle  va  m’époufer,  elle  n’attend  plus  que 
l’arrivée  de  fon  frere  ;  ôc  outre  la  fomme 
de  dix  mille  écus  dont  elle  a  mon  billet, 
nous  avons  encore  fait  antérieurement  à 
cela  un  dédit  entre  elle  ôc  moi  de  la  mê¬ 
me  fomme  :  fî  c’eft  moi  qui  romps  avec 
elle ,  je  lui  devrai  le  billet  ôc  le  dédit  ;  &  je 
voudrais  bien  ne  payer  ni  l’un  ni  l’autre  : 
m’entends-tu  ? 
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Le  Chevalier. 

A  part  Ah,  l’honnête  homme  !  haut.  Oui, 
je  commence  à  te  comprendre. V oici  ce  que 
c’eft  :  Si  je  donne  de  l’amour  à  la  Comteffe, 
tu  crois  qu’elle  aimera  mieux  payer  le  dédit, 
en  te  rendant  ton  billet  de  dix  mille  écus , 
que  de  t’époufer  ;  de  façon  que  tu  gagneras 
dix  mille  écus  avec  elle  :  n’eft-ce  pas  cela  ? 

L  E  L  I  O. 

Tu  entres ,  on  ne  peut  pas  mieux,  dans 
mes  idées. 

Le  Chevalier. 

Elles  font  très-ingénieufes ,  très-lucrati¬ 
ves,  &  dignes  de  couronner  ce  que  tu  appel¬ 
les  tes  efpiégleries.  En  effet ,  l’honneur  que 
tu  as  fait  à  la  Comteflè  en  foupirant  pour 
elle ,  vaut  dix  mille  écus  comme  un  fol. 

L  E  L  I  O. 

Elle  n’en  donneroit  pas  cela ,  G  je  m’en 
fiois  à  fon  eftimation. 

Le  Chevalier. 

Mais  crois-tu  que  je  puiffe  furprendre  le 
cœur  de  la  Comtelfè  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  n’en  doute  pas. 

Le  Chevalier,  à  part. 

Je  n’ai  pas  lieu  d’en  douter  non  plus. 

L  E  L  I  O. 

Je  mefuisapperçu  qu’elle  aime  ta  com- 
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pagnie  :  elle  te  loue  fouvent,  te  trouve  de 
î’efprit  ;  il  n’y  a  qu’à  fuivré  cela. 

Le  Chevalier. 

Je  n’ai  pas  une  grande  vocation  pour  ce 
mariage-là. 

L  E  L  I  O. 

Pourquoi  ? 

Le  Chevalier. 

Par  mille  raifons  ;  parce  que  je  ne  pour¬ 
rai  jamais  avoir  de  l’amour  pour  la  Com- 
teffe:  fi  elle  ne  vouloit  que  de  l’amitié ,  je 
ferois  à  Ton  fervice  ;  mais  n’importe. 

L  E  1  I  O. 

Eh  !  qui  eft-ce  qui  te  prie  d’avoir  de  l’a¬ 
mour  pour  elle?Eft-il  befoin  d’aimer  fa  fem¬ 
me  ?  fi  tu  ne  l’aime  pas ,  tant  pis  pour  elle  ; 
ce  font  fes  affaires ,  &  non  pas  les  tiennes. 

Le  Chevalier. 

Bon  !  mais  je  croyois  qu’il  falloit  aimer 
fa  femme,  fondé  fur  ce  qu’on  vivoit  mal 
avec  elle,  quand  on  ne  l’aimoit  pas. 

L  e  x  i  o. 

Eh  !  tant  mieux  quand  on  vit  mal  avec 
elle,  cela  vous  difpenfe  de  la  voir  j  c’eft 
autant  de  gagné. 

Le  Chevalier. 

Voilà  qui  eft  fait ,  me  voilà  prêt  à  exécu¬ 
ter  ce  que  tu  fouhaites  ;  fi  j’époufe  la  Com- 
telfe ,  j’irai  me  fortifier  avec  le  brave  Lelio 
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dans  le  dédain  qu’on  doit  à  fon  époufe. 

L  E  L  I  O. 

Je  t’en  donnerai  un  vigoureux  exem¬ 
ple,  je  t’en  affure.  Crois-tu,  par  exemple , 
que  j’aimeraila  Demoifelle  de  Paris ,  moif 
Une  quinzaine  de  jours  tout  au  plus ,  après 
quoi  je  crois  que  j’en  ferai  bien  las. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  donne-lui  le  mois  tout  entier  à  cet¬ 
te  pauvre  femme ,  à  caufede  fes  douze  mil¬ 
le  livres  de  rente. 

L  E  L  I  O. 

Tant  que  le  cœur  m’en  dira. 

Le  Chb  varier. 

T’a-t’on  dit  qu’elle  fût  jolie  ? 

Lbiio. 

On  m’écrit  qu’elle  eft  belle  ;  mais  de 
l’humeur  dont  je  fuis ,  cela  ne  l’avance  pas 
de  beaucoup  :  ft  elle  n’eft  pas  laide,  elle  le 
deviendra ,  puifqu’elle  fera  ma  femme  ;  ce¬ 
la  ne  lui  peut  manquer. 

Le  Chevalier. 

Mais,  dis-moi,  une  femme  le  dépite 
quelquefois. 

L  E  L  I  O. 

En  ce  cas-là,  j’ai  une  Terre  écartée  qui 
eft  le  plus  beau  aéfert  du  monde  ,  oùMa- 
dame  iroit  calmer  fon  efprit  de  ven¬ 
geance. 
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Le  Chevalier. 

Oh  !  dès  que  tu  as  un  délèrt  ,  à  la  bon¬ 
ne  heure  ,  voilà  Ton  affaire.  Diantre  !  l’a- 
me  fe  tranquilife  beaucoup  dans  une  foli- 
tude  ;  on  y  jouit  d’une  certaine  mélancolie, 
d’une  douce  trifteife ,  d’un  repos  de  toutes 
les  couleurs;  elle  n’aura  qu’à  choifïr. 

L  E  L  I  O. 

Elle  en  fera  la  maîtrelfe. 

Le  Chevalier. 

L’heureux  tempérament  !  Mais  j’apper- 
çois  la  Comteffe  ;  je  te  recommande  une 
chofe  ;  feins  toujours  de  l’aimer  :  fî  tu  te 
montrois  inconftant ,  cela  intérefferoit  fa 
vanité ,  elle  courroit  après  toi ,  &  me  lait 
feroit  là. 

L  B  X  1.0. 

Je  me  gouvernerai  bien ,  je  vais  au-de¬ 
vant  d’elle.  Il  va  au-devant  de  la  Comteffe  , 
qui  ne  parost  pas  'encore . 


SCENE  VUE 

LE  CHEVALIER. 

SI  j’avois  époufé  le  Seigneur  Lelio ,  je 
ferois  tombée  en  de  bonnes  mains  î 
Donner  douze  mille  livres  de  rente  pour 
acheter  le  léjour  d’un  défert.  Oh  J  vous 
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êtes  trop  cher ,  Monfieur  Lelio  ;  &  j’aurai 
mieux  que  cela  au  même  prix.  Mais  puis¬ 
que  je  fuis  en  train ,  continuons  pour  me 
divertir  &  punir  ce  fourbe-là,  8c  pour  en 
débarrader  la  Comtede. 


SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  LELIO, 
LE  CHEVALIER. 

L  E  L  i  o ,  à  la  ComteJJe  en  entrant. 

Î’ Attendois  nos  Muilciens, Madame,  8c  je 
cours  les  predèr  moi-même  :  Je  vous 
laide  avec  le  Chevalier  ;  il  veut  nous  quit¬ 
ter  ,  fon  féjour  ici  l’embarradè ,  je  crois 
qu'il  vous  craint,  cela  eft  debonfens,  8c 
je  ne  m’en  inquiète  point  ;  je  vous  connois, 
mais  il  eft  mon  ami  ;  notre  amitié  doit  du¬ 
rer  plus  d’un  jour  ;  8c  il  faut  bien  qu’il  le 
fade  au  danger  de  vous  voir  :  je  vous  prie 
de  le  rendre  plus  raifonnablej  je  reviens 
dans  l’inftant. 
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SCENE  X. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

La  Comtesse. 

QUoi!  Chevalier,  vous  prenez  de  pa¬ 
reils  prétextes  pour  nous  quitter  ?  Si 
vous  nous  difiez  les  véritables  raifons  qui 
prefient  votre  retour  à  Paris,  on  ne  vous 
retiendroit  peut-être  pas. 

Le  Chevalier. 

Mes  véritables  raifons ,  Comteffe  ?  ma 
foi  ,  Lelio  vous  les  a  dites. 

La  Comtesse. 

Comment  !  que  vous  vous  défiez  de  vo¬ 
tre  coeur  auprès  de  moi  ? 

Le  Chevalier. 

Moi ,  m’en  défier  !  je  m’y  prendrois  un 
peu  tard  ;  eft-ce  que  vous  m’en  avez  don¬ 
né  le  tems  ?  Non,  Madame,  le  mal  ell 
fait  j  il  ne  s’agit  plus  que  d’en  arrêter  le 
progrès. 

La  Comtesse,  riant. 

En  vérité ,  Chevalier ,  vous  êtes  bien  a 
plaindre  ;  &  je  ne  fçavois  pas  que  j’étois  fî 
dangereufe. 

Le  Chevalier. 

Oh  !  que  fi  ;  je  ne  vous  dis  rien  là  dont 

tous 
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tous  les  jours  votre  miroir  ne  vous  accufe 
d’être  capable:  il  doit  vous  avoir  dit  que 
vous  aviez  des  yeux  qui  violeroient 
l’hofpitalité  avec  moi ,  fi  vous  m’ameniez 
ici. 

La  Comtesse. 

Mon  miroir  ne  me  flatte  pas  ,  Cheva- 
lier. 

Le  Chevalier. 

Parbleu  î  jefl’en  défie  ;  il  ne  vous  prête¬ 
ra  jamais  rien  ;  la  nature  y  a  mis  bon  or¬ 
dre  ,  &  c’eft  elle  qui  vous  a  flattée. 

La  Comtesse. 

Je  ne  vois  point  que  ce  foit  avec  tant 
d’excès. 


Le  Chevalier. 

Comtefle,  vous  m’obligeriez  beaucoup 
de  me  donner  votre  façon  de  voir  ;  car 
avec  la  mienne ,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
vous  rendre  juftice. 


La  Comtesse,  riant . 

Vous  êtes  bien  galant. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  je  fuis  mieux  que  cela;  ce  ne  fi> 
roit-là  qu’une  bagatelle. 

La  Comtesse. 

Cependant  ne  vous  gênez  point,  Che¬ 
valier  ;  quelque  inclination  ,  lans  dou- 
La  FauJJe  Suivante.  D 
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te ,  vous  rappelle  à  Paris ,  &  vous  vous 
ennuyeriez  avec  nous. 

Le  Chevalier. 

Non,  je  n’ai  point  d’inclination  à  Paris, 
fi  vous  n’y  venez  pas.  Il  lui  prend  la  main. 
A  l’égard  de  l’ennui ,  fi  vous  Içaviez  l’art 
de  m’en  donner  auprès  de  vous,  ne  me 
l’épargnez  pas  ,  Com  telle  ;  c’eft  un  vrai 
préfent  que  vous  me  ferez ,  ce  fera  même 
une  bonté  ;  mais  cela  vous  palfe ,  &  vous 
ne  donnez  que  de  l’amour  :  voilà  tout  ce 
que  vous  fçavez  faire. 

La  Comtesse. 

Je  le  fais  allez  mal. 


SCENE  XI. 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER, 
L EL  1  O,  &c. 


Le l  i  o. 


NOus  ne  pouvons  avoir  notre  diver- 
tilfement  que  tantôt  ,  Madame  ; 
mais  en  revanche  *  voici  une  noce  de  Vil¬ 
lage  ,  dont  tous  les  Aéfeurs  viennent  pour 
vous  divertir.  Au  Chevalier.  Ton  Valet  & 
le  mien  font  à  la  tête ,  &  mènent  le  branle. 


COMEDIE: 
ææææææ  æææsmæït  æasmææ 
DIVE  RT  ISSEMEN  T. 

LE  CHANTEUR. 


Hantons  tous  Tagriable  emplette 


Que  Lucas  a  fait  de  Colette  ; 
Qu’il  eft  heureux  ce  garçon-là  ! 
J'aimerois  bien  le  mariage  , 

Sans  un  petit  défaut  qu’il  a. 

Par  lui  la  fille  la  plus  fage , 

Zefte ,  vous  vient  entre  les  bras  , 

Et  boute  ,  &  garre  ,  allons  courage  > 
Rien  n’eft  fi  biau  que  le  tracas 
Des  fins  premiers  jours  du  ménage  ; 
Mais  morgué,  ça  ne  dure  pas , 

Le  cœur  vous  faille ,  &  c’eft  dommage. 


Un  Paysan, 


Que  dis-tu  ,  gente  Mathurine, 

De  cette  noce  que  tu  vois  ? 
T’agace-t’elle  un  peu  ,?pour  moi , 

Il  me  fembie  voir  à  ta  mine 
Que  tu  fens  un  je  ne  fçai  quoi. 

L’ami  i.  ucas  &  la  coufine 

Riront  tant  qu’ils  pourront  tous  deux  * 

En  ( e  gauhant  des  médifeux  : 

Dis  la  vérité,  Mathurine, 

Ne  ferois-tu  pas  bien  comme  eux  ? 
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Math  urine, 

Voyez  le  biau  difcours  à  faire  , 

De  demander  en  pareil  cas , 

Que  fais-tu  ,  que  ne  fais- tu  pas  ? 

Eh  !  Colin ,  lâns  tant  de  myftere 
Marions-nous,  tu  le  fçauras  : 

A  préfent  fi  j’étois  fîncere 
Je  vais  fouvent  dans  le  valons. 

Tu  m’y  fiiivrois  , malin  garçon  : 

On  n’y  trouve  point  de  Notaire , 

Mais  on  y  trouve  du  gazon.. 

On  danfe. 

BRANLE. 

QU  on  dife  tout  ce  qu’on  voudra, 

Tout  cy , tout  ça. 

Je  veux  tâter  du  mariage. 

En  arrive  ce  qui  pourra  , 

Tout  cy ,  tout  ça, 

Par  la  fangué  j’ons  bon  courage , 

Ce  courage ,  dit-on  *  s’en  va. 

Tout  cy  ,  tout  ça* 
Morguenne  il  faut  voir  cela. 

Ma  Claudine  un  jour  me  conta 

Tout  cy  ,  tout  ça  , 

Que  fa  tnere  en  courroux  contre  elle 
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Lui  défendoit  qu’elie  m'aima* 

Tout  cy  ,  tout  ça  ; 
Mais  aufîï-tôt  me  dit  /a  belle , 

Entrons  dans  bocage-là , 

Tout  cy ,  tout  ça  ; 
Nous  verrons  ce  qu’il  en  fera. 

** 

Quand  elle  y  fut  elle  chanta 
Tout  cy  ,  tout  çl 

Berger ,  dis-moi  que  ton  coeur  m’aime 
Et  le  mien  auflî  te  dira 

Tout  cy,  tout  ça, 
Combien  fon  amour  eft  extrême , 
Après  elle  me  regarda 

Tout  cy ,  tout  ça  , 
D’un  doux  regard  qui  m’acheva. 

## 

Mon  cœur  à  fon  tour  lui  chanta 
Tout  cy  j  tout  ça  , 
Une  chanfon  qui  fut  fi  tendre  , 

Que  cent  fois  elle  foupira 

Tout  cy,  tout  ça, 
Du  plaifir  qu’elle  eut  de  m’entendre  r 
Ma  chanfon  tant  recommença 
Tout  cy  ,  tout  ça , 
Tant  qu’enfin  la  voix  me  manqua. 

Fin  du  premier  A  fie. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

TRIVELIN,  feul. 


E  voici  comme  de  moitié  dans  une 


JLVA  intrigue  alfez  douce  ,  Sc  d’un  allez 
bon  rapport  ;  car  il  m’en  revient  déjà  de 
l’argent  &  une  MaîtrelTe  :  ce  beau  com¬ 
mencement' là  promet  encore  une  plus 
belle  fin.  Or,  moi  qui  fuis  un  habile  hom¬ 
me  ,  eft-il  naturel  que  je  refie  ici  les  bras 
croifés  ?  ne  ferai- je  rien  qui  hâte  le  fuc- 
cès  du  projet  de  ma  chere  Suivante  ?  Si  je 
difois  au  Seigneur  Lelio  que  le  cœur  de  fa 
Comtelfe  commence  à  capituler  pour  le 
Chevalier ,  il  fe  dépiteroit  plus  vite  ,  Sc 
partiroit  pour  Paris  oit  on  l’attend.  Je  lui 
ai  déjà  témoigné  que  je  fouhaiterois  avoir 
l’honneur  de  lui  parler  :  mais  le  voilà  qui 
s’entretient  avec  la  Comtelfe  ,  attendons 
qu’il  ait  fait  avec  elle. 
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SCENE  IL 

LELIO  ,  LA  COMTESSE.  Ile 

entrent  tous  deux  comme  continuant  de  fe 
parler. 

La  Comtesse. 

N  On ,  Monfîeur,  je  ne  vous  comprens 
point  :  vous  liez  amitié  avec  le  Che- 
valier ,  vous  me  l’amenez  ;  &  vous  vou¬ 
lez  enfuite  que  je  lui  faffe  mauvaife  mine  f 
Qu’eft  -  ce  que  c’eff  que  cette  idée-là  f 
Vous  m’avez  dit  vous-même  que  c’étoit 
un  homme  aimable  ,  amufant  :  8c  effeCti- 
vement  j’ai  jugé  que  vous  aviez  raifon. 
Lelio. 

Effectivement.  Cela  eft  donc  bien  effec¬ 
tif  ?  Eh  bien ,  je  ne  fçai  que  vous  dire  ; 
mais  voilà  un  effectivement  qui  ne  de- 
vroit  pas  fe  trouver  là,  par  exemple. 

La  Comtesse. 

Par  malheur  il  s’y  trouve. 

Lelio. 

Vous  me  raillez  ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Voulez-vous  que  je  re/peCte  votre  an- 
tipatie  pour  effectivement  f  Eft-ce  qu’il 
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n’eft  pas  bon  François  ?  l’a-t’on  profcrit 
de  la  langue  ? 

Lelio, 

Non ,  Madame  ;  mais  il  marque  que 
vous  êtes  un  peu  trop  perluadée  du  mérite 
du  Chevalier. 

La  Comtesse. 

Il  marque  cela  ?  Oh  !  il  a  tort ,  &  le 
procès  que  vous  lui  faites  eft  raifbnnable  ; 
mais  vous  m’avouerez  qu’il  n?y  a  pas  de 
mal  à  fentir  fuffifamment  le  mérite  d’un 
homme  ,  quand  le  mérite  eft  réel  ;  &  c’eft 
comme  j’en  ufe  avec  le  Chevalier. 
Lelio. 

Tenez  ,  fentir  eft  encore  une  expreflîorï 
qui  ne  vaut  pas  mieux  ;  fentir  eft  trop  :  c’eft 
connoître  qu’il  faudrait  dire. 

La  Comtesse. 

Je  fuis  d’avis  de  ne  dire  plus  mot  ;  6c 
d’attendre  que  vous  m'ayez  donné  la  lifte 
des  termes  fans  reproches  que  je  dois  em¬ 
ployer  :  je  crois  que  c’eft  le  plus  court  ;  il 
n’y  a  que  ce  moyen-là  qui  puifte  me  met¬ 
tre  en  état  de  m’entretenir  avec  vous. 

Lelio. 

Eh  !  Madame, faites  grâce  à  mon  amour. 

La  Comtesse. 

Supportez  donc  mon  ignorance  ;  je  ne 
fçavois  pas  la  différence  qu’il  y  avoit. 

entre 
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entre  connoître  &  fentir. 

Lelio. 

Sentir ,  Madame ,  c’eû  le  ftile  du  coeur  ; 
Sc  ce  n’eft  pas  dans  ce  ftile-là  que  vous  de¬ 
vez  parler  du  Chevalier. 

La  Comtesse. 

Ecoutez ,  le  vôtre  ne  m’amufe  point  ;  il 
eli  froid ,  il  me  glace  ;  ôc  û  vous  voulez 
même ,  il  me  rebute. 

LeliOj  à  part. 

Bon  !  je  retirerai  mon  billet. 

La  Comtesse. 

Quittons-nous,  croyez-moi;  je  parle 
mal ,  vous  ne  me  répondez  pas  mieux  ; 
cela  ne  fait  pas  une  conversation  amu- 
fante. 

Lelio. 

Allez  -vous  rejoindre  le  Chevalier  P 

La  Comtesse. 

Lelio  ,  pour  prix  des  leçons  que  vous 
venez  de  me  donner ,  je  vous  avertis ,  moi , 
qu’il  y  a  des  momens  où  vous  feriez  bien 
de  ne  pas  vous  montrer;  entendez-vous  ? 

Lelio. 

Vous  me  trouvez  donc  bien  infuppor- 
table  ? 

La  Comtesse. 

Epargnez  -  vous  ma  réponfe  ;  vous  au¬ 
riez  à  vous  plaindre  de  la  valeur  de 
La  Faujje  Suivante.  E 
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mes  termes,  je  le  fens  bien. 

Lelio. 

Et  moi ,  je  fens  que  vous  vous  retenez  ; 
vous  me  diriez  de  bon  cœur  que  vous  me 
haiïfez. 

La  Comtesse. 

Non  ;  mais  je  vous  le  dirai  bien-tôt, 
fi  cela  continue  ;  &  cela  continuera  fans 
doute. 

Lelio. 

Il  lëmble  que  vous  le  fouhaitiez, 

La  Comtesse. 

Hum  ,  vous  ne  feriez  pas  languir  mes 
fouhaits. 

Lelio  ,  d’un  air  fâché  &  vif. 

Vous  me  défolez ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Je  me  retiens ,  Monfieur ,  je  me  retins. 
Elle  veut  s’en  aller. 

Lelio. 

Arrêtez  ,  ComtelTe  ,  vous  m’avez  fait 
l’honneur  d’accorder  quelque  retour  à  ma 
tendreflè. 

La  Comtesse. 

Ah  !  le  beau  détail  où  vous  entrez  là. 
Lelio. 

Le  dédit  même  qui  eft  entre  nous . . 

La  Comtesse  fâchée. 

Eh  bien  !  ce  dédit  vous  chagrine,  il  n’y 
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a  qu’à  le  rompre  ;  que  ne  me  difïez-vous 
cela  fur  le  champ  ?  il  y  a  une  heure  que 
vous  biaifez  pour  arriver  là. 

L  E  L  I  O. 

Le  rompre  !  J’aimerois  mieux  mourir  : 
ne  m’affure-t’il  pas  votre  main  ? 

La  Comtesse. 

Et  qu’eft-ce  que  c’eft  que  ma  main  fans; 
mon  coeur? 

Le  li  o. 

J’efpere  avoir  l’un  <5 c  l’autre. 

La  Comtesse. 

Pourquoi  me  déplaifez-vous  donc  ? 

L  E  L  I  O. 

En  quoi  donc  ai-je  pû  vous  déplaire  ? 
Vous  aurez  de  la  peine  à  le  dire  vous- 
même. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  jaloux ,  premièrement. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  morbleu ,  Madame ,  quand  on  ai- 

me. ... 

La  Comtesse. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

L  E  L  I  O. 

Peut-on  s’empêcher  d’être  jaloux  ?  Au¬ 
trefois  vous  me  reprochiez  que  je  ne  l’é- 
tôis  pas  aflèz  ;  vous  me  trouviez  trop 

E  ij 
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tranquille  :  me  voici  inquiet  ;  &  je  vous; 
déplais. 

La  Comtesse. 

Achevez ,  Moniteur  ;  concluez  que  je 
fois  une  capricieulé  :  voilà  ce  que  vous 
voulez  dire ,  je  vous  entens  bien  j  ie  com¬ 
pliment  que  vous  me  faites  eft  digne  de 
Fentretien  dont  vous  me  régalez  depuis 
une  heure  :  &  après  cela  vous  me  deman¬ 
dez  en  quoi  vous  me  déplaifez  ?  ah,  l’é¬ 
trange  cara&ere  ! 

I j  E  £  I  O . 

Mais  je  ne  vous  appelle  pas  capricieu- 
fe ,  Madame  ;  je  dis  feulement  que  vous 
vouliez  que  je  fulfe  jaloux:  aujourd’hui  je 
ie  fuis,  pourquoi  le  trouvez-vous  mau¬ 
vais  ? 

La  Comtesse. 

Eh  bien  !  vous  direz  encore  que  vous 
î)e  m’appeliez  pas  fantafque  ? 

JL  E  L  I  O. 

De  grâce  ,  répondez. 

La  Comtesse. 

Non ,  Monlieur ,  on  n’a  jamais  dit  à  une 
femme  ce  que  vous  me  dites  là  ;  &  je  n’ai 
vu  que  vous  dans  la  vie  qui  m’ayiez  trou¬ 
vé  fi  ridicule. 

Lelio,  regardant  autour  de  lui . 

Je  chercherois  volontiers  à  qui  vous 
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parlez  ,  Madame  ;  car  ce  difcours-là  ne 
peut  pas  s’adreffer  à  moi. 

La  Comtesse. 

Fort  bien  !  me  voilà  devenue  vifionnaire 
à  préfent  :  continuez ,  Moniîeur ,  conti¬ 
nuez  ;  vous  ne  voulez  pas  rompre  le 
dédit,  cependant  c’eft  moi  qui  ne  veux 
plus,  n’efi-il  pas  vrai? 

L  E  L  I  O. 

Que  d’induflrie  pour  vous  fauver  d’une 
queflion  fort  fîmple,  à  laquelle  vous  ne 
pouvez  répondre! 

La  Comtesse. 

Oh  !  je  n’y  fçaurois  tenir  ;  capricieufè  t 
ridicule ,  vifionnaire  &  de  mauvaife  foi  ! 
le  portrait  efl  flatteur  !  je  ne  vous  con- 
noifTois  pas ,  Monfîeur  Lelio,  je  ne  vous 
connoifTois  pas  ;  vous  m’avez  trompée* 
Je  vous  pafferois  de  la  jaloufie  ;  je  ne 
parle  pas  de  la  vôtre ,  elle  n’eft  pas  fup- 
portable  ;  c’eft  une  jaloufie  terrible  » 
odieufe  ,  qui  vient  du  fond  du  tempé¬ 
rament  ,  du  vice  de  votre  efprit  ;  ce  n’eft 
pas  délicateflè  chez  vous  ,  c’efl  mauvaife 
humeur  naturelle  ;  c’efl  précifément  ca- 
raétere.  Oh  !  ce  n’eft  pas  là  la  jaloufie 
que  je  vous  demandois  ;  je  voulois  une 
inquiétude  douce ,  qui  a  fa  fource  dans  un 
cœur  timide  &  bien  touché ,  6c  qui  n’eft 
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qu’une  louable  méfiance  de  foi-même. 
Avec  cette  jaloufie-là,  Monfîeur,  on  ne 
dit  point  d’inve&ives  aux  perfonnes  que 
l’on  aime;  on  ne  les  trouve  ni  ridicules  , 
ni  fourbes ,  ni  fantafques  ;  on  craint  feule¬ 
ment  de  n’être  pas  toujours  aimé ,  parce 
qu’on  ne  croit  pas  être  digne  de  l’être. 
Mais  cela  vous  paffe  ;  ces  fentimens-là  ne 
font  pas  du  reflort  d’une  ame  comme  la 
vôtre.  Chez  vous ,  c’eft  des  emporte- 
mens ,  des  fureurs ,  ou  pur  artifice  ;  vous 
foupçonnez  injurieufement  ;  vous  man¬ 
quez  d’eftime ,  de  refpeét ,  de  foumiflïon  ; 
vous  vous  appuyez  fur  un  dédit  ;  vous 
fondez  vos  droits  fur  des  raifons  de  con¬ 
trainte.  Un  dédit ,  Moniteur  Lelio  !  des 
foupçons  !  5c  vous  appeliez  cela  de  l’a¬ 
mour  ?  C’eft  un  amour  à  faire  peur. 
Adieu. 

Lelio. 

Encore  un  mot,  vous  êtes  en  colere,’ 
mais  vous  reviendrez  ;  car  vous  m’efti- 
mez  dans  le  fond. 

La  Comtesse. 

Soit  ;  j’en  eftime  tant  d’autres.  Je  ne 
regarde  pas  cela  comme  un  grand  mérite, 
d’être  eftimable  ;  on  n’eft  que  ce  qu’on 
doit  être. 


SS 
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L  E  I  I  o. 

Pour  nous  accommoder  ,  accordez- 
moi  une  grâce  ;  vous  m’êtes  chere ,  le 
Chevalier  vous  aime,  ayez  pour  lui  un 
peu  plus  de  froideur  ;  infinuez-lui  qu’il 
nous  laifïe  ,  qu’il  s’en  retourne  à  Paris. 

La  Comtesse. 

Lui  infirmer  qu’il  nous  laifïe  $  c’eft-à- 
dire ,  lui  glifler  tout  doucement  une  im¬ 
pertinence  qui  me  fera  tout  doucement 
pafier  dans  fon  efprit  pour  une  femme 
qui  ne  fçait  pas  vivre.  Non ,  Monfieur  5 
vous  m’en  difpenferez  ,  s’il  vous  plaît. 
Toute  la  fubtilité  polfible  n’empêchera 
pas  un  compliment  d’être  ridicule  quand 
il  l’eft  ;  vous  me  le  prouvez  par  le  vôtre. 
C’eft  un  avis  que  je  vous  infinuë  tout 
doucement  ,  pour  vous  donner  un  petit 
effai  de  ce  que  vous  appeliez  maniéré  in- 
fînuante.  Elle  fe  retire. 


SCENE  III. 
LELIO,  TRIVELIN. 
LeliOjW  riant. 

A  Lions,  allons,  cela  va  très-ronde¬ 
ment  ;  j’épouferai  les  douze  mille 
livres  de  rente.  Mais  voilà  le  Valet  du 

E  iiij 
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Chevalier.  A  Trivelin.  Il  m’a  paru  tantôt 
que  tu  avois  quelque  chofe  à  me  dire. 

T  RIVEIIN. 

Oui,  Monlîeur  ;  pardonnez  à  la  liber¬ 
té  que  je  prens.  L’équipage  où  je  fuis 
ne  prévient  pas  en  ma  faveur  :  cepen¬ 
dant  tel  que  vous  me  voyez ,  il  y  a  là- 
dedans  le  coeur  d’un  honnête  homme, 
avec  une  extrême  inclination  pour  le3 
honnêtes  gens. 

L  e  1 1  o. 

Je  le  crois. 

T  R  I  v  E  L  IN. 

Moi-même ,  &  je  le  dis  avec  un  fouve- 
nir  modefte ,  moi-même  autrefois  j’ai  été 
du  nombre  de  ces  honnêtes  gens  j  mais 
Vous  Içavez,  Monlîeur ,  à  combien  d’acci- 
dens  nous  fomrnes  fujets  dans  la  vie  :  le 
fort  m’a  joué  ;  il  en  a  joué  bien  d’autres  : 
l’hiftoire  eft  remplie  du  récit  de  fes  mau¬ 
vais  tours  :  Princes ,  Héros ,  il  a  tout  mal 
mené  :  &  je  me  confole  de  mes  malheurs 
avec  de  tels  confrères. 

L  E  L  I  O. 

Tu  m’obligerois  de  retrancher  tes  ré¬ 
flexions  ,  &  de  venir  au  fait. 

Trivelin. 

Les  infortunés  font  un  peu  babillards, 
Monlîeur  ;  ils  s’attendriflent  aifément  fur 
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leurs  avantures.  Mais  je  coupe  court  ;  & 
ce  petit  préambule  me  fervira ,  s’il  vous 
plaît,  à  m’attirer  un  peu  d’eftime  ,  & 
donnera  du  poids  à  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

Lelio. 

Soit. 

Tri  vélin. 

Vous  fçavez  que  je  fais  la  fon&ion  de 
domefiique  auprès  de  Monfieur  le  Che¬ 
valier. 

Lelio. 

Oui. 

Trivelik. 

Je  ne  demeurerai  pas  long-tems  avec 
lui,  Monfieur;  fon  caraêtere  donne  trop 
de  fcandale  au  mien. 

Lelio. 

Eh  !  que  lui  trouve-tu  de  mauvais  f 
T  RI  VEL  I  N. 

Que  vous  êtes  différent  de  lui  !  A  pei¬ 
ne  vous  ai-je  vu  ,  vous  ai-je  entendu  par¬ 
ler  ,  que  j’ai  dit  en  moi-même  :  Ah ,  quel¬ 
le  ame  franche  !  que  de  netteté  dans  ce 
coeur-là  ! 

Lelio. 

Tu  vas  encore  t’amufer  à  mon  éloge  > 
&  tu  ne  finiras  point. 
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T  R  I  V  6  t  I  N. 

Monfieur ,  la  vertu  vaut  bien  une  petits 
parenthèfe  en  fa  faveur. 

Leuo. 

Venons  donc  au  refte  à  préfent. 

T  R  1  V  E  L  1  N. 

De  grâce  fouffrez  qu’auparavant  nous 
convenions  d’un  petit  article. 

L  E  L  I  O. 

Parle. 

T  R  i  v  e  i  x  N* 

J  e  fuis  fier  ;  mais  je  fuis  pauvre  ;  qua- 
lités ,  comme  vous  jugez  bien,  très- diffi¬ 
ciles  à  accorder  l’une  avec  l’autre ,  &  qui 
pourtant  ont  la  rage  de  fe  trouver  pres¬ 
que  toujours  enfemble;  voilà  ce  qui  me 
paffe. 

L  E  L  I  O. 

Pourfuis.  A  quoi  nous  mènent  ta  fierté 
&  ta  pauvreté  ? 

Trivelik. 

Elles  nous  mènent  à  un  combat  qui  fe 
paflè  entr’elles.  La  fierté  fe  défend  d’a¬ 
bord  à  merveilles  ;  mais  fon  ennemie  eft 
bien  prefiante  :  bien-tôt  la  fierté  plie,  re¬ 
cule  ,  fuit ,  Sc  laifîe  le  champ  de  batail¬ 
le  à  la  pauvreté,  qui  ne  rougit  de  rien, 
Sc  qui  follicite  en  ce  moment  votre  libé¬ 
ralité. 
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Lïlio. 

Je  t’entends  ;  tu  me  demande  quelque 
argent  pour  récompenfe  de  l’avis  que  tu 
yas  me  donner. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  y  êtes  :  les  âmes  généreufes  ont 
cela  de  bon ,  qu’elles  devinent  ce  qu’il  vous 
faut ,  &  vous  épargnent  la  honte  d’expli¬ 
quer  vosbefoins  :  que  cela  eft  beau! 

L  E  L  I  O. 

Je  con/ènsàce  que  tu  demande,  à  une 
condition ,  à  mon  tour  ;  c’elf  que  le  fecret 
que  tu  m’apprendras  vaudra  la  peine  d’ê¬ 
tre  payé  ;  &  je  ferai  de  bonne  foi  là-def- 
fus  :  Dis  à  préfent. 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

Pourquoi  faut-il  que  la  rareté  de  l’ar¬ 
gent  ait  ruiné  la  générofité  de  vos  pa¬ 
reils  ?  Quelle  mifere  !  Mais  n’importe ,  vo¬ 
tre  équité  me  rendra  ce  que  votre  œcono- 
mie  me  retranche  ;  &  je  commence  :  Vous 
croyez  le  Chevalier  votre  intime  &  fidèle 
ami ,  n’eft-ce  pas  ? 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  fans  doute. 

T  ri  v  E  L  I  N. 

Erreur. 

L  E  L  I  O* 

En  quoi  donc  ? 
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T  RI  VE  L  I  N. 

Vous  croyez  que  la  Comteflè  vous  ai» 
me  toujours  ? 

Lelio. 

J’en  fuis  perfuadé. 

T  R1VELIN. 

Erreur ,  trois  fois  erreur. 

Lelio. 

Comment  ? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Oui ,  Monfieur ,  vous  n’avez  ni  ami ,  ni 
Maîtrefle.  Quel  brigandage  dans  ce  mon¬ 
de  !  La  Comtefle  ne  vous  aime  plus  :  le 
Chevalier  vous  a  efcamoté  fon  cœur  ;  il 
l’aime  ;  il  en  eft  aimé  :  e’eft  un  fait ,  je  le 
fçai ,  je  l’ai  vu  ,  je  vous  en  avertis  ;  fai¬ 
tes-en  votre  profit  &  le  mien. 

Lelio. 

Eh  !  dis-moi ,  as-tu  remarqué  quelque 
chofe  qui  te  rende  fûr  de  cela  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur ,  on  peut  fe  fier  à  mes  obfèr- 
vations  :  tenez ,  je  n’ai  qu’à  regarder  une 
femme  entre  deux  yeux  ,  je  vous  dirai 
ce  qu’elle  fent  &  ce  qu’elle  fentira ,  le 
tout  à  une  virgule  près.  Tout  ce  qui  le 
pafiè  dans  fon  cœur  s’écrit  fur  fon  vifa- 
ge  ;  &  j’ai  tant  étudié  cette  écriture -là  , 
que  je  la  lis  tout  aufii  couramment  que 
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la  mienne.  Par  exemple  ;  tantôt  pen¬ 
dant  que  vous  vous  amulîez  dans  le  Jar¬ 
din  à  cueillir  des  fleurs  pour  la  Comteiïe , 
je  racommodois  près  d’elle  une  paliiïà- 
de,  Ôc  je  voyois  le  Chevalier  fautiilant, 
rire ,  &  folâtrer  avec  elle.  Que  vous  êtes 
badin ,  lui  difoit-  elle ,  en  fouriant  négli¬ 
gemment  à  fes  enjoüemens  !  Tout  autre 
que  moi  n’auroit  rien  remarqué  dans  ce 
fourire  -  là  c’étoit  un  chifre  ;  fçavez- 
vous  ce  qu’il  flgnifioit  ?  Que  vous  m’a- 
mufez  agréablementjChevalier  !  que  vous 
êtes  aimable  dans  vos  façons  !  ne  lèntez- 
yous  pas  que  vous  me  plaifez  ? 

L  EL  I  O. 

Cela  eft  bon  ;  mais  rapporte-moi  quel¬ 
que  chofe  que  je  puifle  expliquer,  moi, 
qui  ne  fuis  pas  fl  fçavant  que  toi. 

Tri  v  e  l  i  N. 

En  voici  qui  ne  demande  nulle  con¬ 
dition.  Le  Chevalier  continuoit ,  lui  vo- 
loit  quelques  baifers  ,  dont  ont  fe  fâchoit, 
6c  qu’on  n’efquivoit  pas.  Laiflez  -  moi 
donc ,  difoit  -«lie  ,  avec  un  vifage  indo¬ 
lent  ,  qui  ne  faifoit  rien  pour  fe  tirer  d’af¬ 
faires,  qui  avoit  la  parefle  de  refter  ex- 
pofé  à  l’injure  ;  mais  en  vérité  vous  n’y 
fongez-pas ,  ajoutoit-elle  enluite.  Et  moi 
tout  en  racommodant  ma  paliflade ,  j’ex- 


62  LA  FAUSSE  SUIVANTE, 

pliquois  ce  vous  ri  y  fongez.  pas ,  &  ce  laif» 
feu  moi  donc ,  &  je  voyois  que  cela  vou- 
loit  dire  :  courage ,  Chevalier ,  encore  un 
baifer  lùr  le  même  ton  ;  furprenez  -  moi 
toujours  ,  afin  de  fauver  les  bienféances  : 
je  ne  dois  confentir  à  rien  ;  mais  fi  vous 
êtes  adroit,  je  n’y  fçaurois  que  faire,  ce  né 
fera  pas  ma  faute. 

L  E  l  i  o. 

Oui-dà ,  c’eft  quelque  chofe  que  des 
baifers. 

Trivelin. 

Voici  le  plus  touchant.  Ah,  la  belle 
main  !  s’écrie-t’il  enfuite  ;  fouffrez  que  je 
l’admire.  Il  n’eft  pas  néceifaire.  De  grâ¬ 
ce.  Je  ne  veux  point.  Ce  nonobftant  la 
main  eft  prife ,  admirée ,  careiTée  ,  cela  va 
tout  de  fuite  ;  arrêtez-vous  :  point  de 
nouvelles.  Un  coup  d’évantail  part  là- 
deftus,  coup  galant  qui  fignifie,  ne  lâ¬ 
chez  point  ;  l’évantail  eft  faifi  :  nouvel¬ 
les  pirateries  fur  la  main  qu’on  tient  5 
l’autre  vient  à  fon  fecours  ;  autant  de  pris 
encore  par  l’ennemi  :  mais  je  ne  vous 
comprens  point,  finillèz-donc.  Vous  en 
parlez  bien  à  votre  aife ,  Madame.  Alors 
la  Comtefte  de  s’embarrafifer;  le  Chevalier 
de  la  regarder  tendrement  ;  elle  de  rou¬ 
gir  ;  lui  de  s’animer;  elle  de  fe  fâcher  fans 
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colere  ;  lui  de  fe  jetter  à  fes  genoux  fans 
repentance  ;  elle  de  pouffer  honteufement 
un  demi  foupir  ;  lui  de  ripofter  effronté¬ 
ment  par  un  tout  entier  ;  6c  puis  vient 
du  filence ,  6c  puis  des  regards  qui  font 
bien  tendres ,  6c  puis  d’autres  qui  n’o- 
fent  pas  l’être ,  6c  puis ....  qu’efl-ce  que 
cela  lignifie  ,  Moniteur  ?  Vous  le  voyez 
bien ,  Madame  :  levez-vous  donc  :  me 
pardonnez-vous  ?  ah ,  je  ne  fçai.  Le  pro¬ 
cès  en  étoit  là  quand  vous  êtes  venu, 
mais  je  crois  maintenant  les  parties  d’ac¬ 
cord:  Qu’en  dites-vous  ? 

L  E  L  i  o. 

Je  dis  que  ta  découverte  commence  à 
prendre  forme. 

Trivelin. 

Commence  à  prendre  forme  !  &  juf- 
qu’où.  prétendez-vous  donc  que  je  la 
conduite  pour  vous  perfuader  f  Je  dé- 
fefpere  de  la  pouffer  jamais  plus  loin  ; 
j’ai  vû  l’amour  naiffant  ;  quand  il  fera 
grand  garçon ,  j’aurai  beau  l’attendre  au¬ 
près  de  la  palilîàde ,  au  diable  s’il  y  vient 
badiner  ;  or  il  grandira  au  moins ,  s’il 
n’eft  déjà  grandi ,  car  il  m’a  paru  aller 
bon  train  ,  le  gaillard. 

L  E  L  i  o. 

Fort  bon  train ,  ma  foi. 
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T  JR  I  V  E  L  I  N  . 

Que  dites-vous  de  la  Comteiïè  ?  ne 
l’auriez  -  vous  pas  époufée  fans  moi  ?  Si 
vous  aviez  vû  de  quel  air  elle  abandon- 
noit  là  main  blanche  au  Chevalier  ! 

L  E  L  I  O. 

En  vérité ,  te  paroilToit-il  qu’elle  y  prît 
goût  ? 

Trivelin. 

Oui,  Moniteur,  à  part.  On  diroit  qu’il 
en  prend  aullï  lui.  a  Lelio.  Eh  bien  , 
trouvez-vous  que  mon  avis  mérite  l'a- 
laire  f 

Lelio. 

Sans  difficulté.  Tu  es  un  coquin. 

Trivelin,  a  part. 

Sans  difficulté,  tu  es  un  coquin  :  voilà 
an  prélude  de  reconnoiflance  bien  bi¬ 
zarre  ! 

Lelio. 

Le  Chevalier  te  donneroit  cent  coups 
de  bâton ,  lî  je  lui  difois  que  tu  le  trahis  r 
oh  !  ces  coups  de  bâton  que  tu  mérite ,  ma 
bonté  te  les  épargne.  Je  ne  dirai  mot. 
Adieu,  tu  dois  être  content,  te  voilà 
payé. 
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SCENE  IV. 

TRIVELIN. 

JE  n’avois  jamais  vu  de  monnoye  frap- 
pée  à  ce  coin  -  là.  Adieu ,  Monfieur  ; 
je  fuis  votre  ferviteur  ;  que  le  Ciel  veuille 
vous  combler  des  faveurs  que  je  mérite. 
De  toutes  les  grimaces  que  m’a  fait  la  for¬ 
tune,  voilà  certes  la  plus  comique.  Me 
payer  en  exemption  dé  coups  de  bâton  ! 
c’eft  ce  qu’on  appelle  faire  argent  de  tout. 
Je  n’y  comprens  rien  :  je  lui  dis  que  fa  Maî- 
trefiè  le  plante-là ,  il  me  demande  fi  elle  y 
prend  goût.  Eft-ce  que  notre  Chevalier 
m’en  feroit  accroire  ?  &  feroient>ii.s  tous 
deux  meilleurs  amis  que  je  ne  penfe  ? 

SCENE  V. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN, 

T  ri  v  e  t  i  N-,  à  part. 

INterrogeons  un  peu  Arlequin  là-defius. 
haut.  Ah ,  te  voilà  !  Où  vas-tu  ? 

A  R  L  E  Q.U  i  n. 

Voir  s’if  y,  a  des  lettres  pour  mon 
Maître. 

La  Faujje  Suivante.  F 
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T  R  I  VEL  I  N. 

Tu  me  parois  occupé  :  à  quoi  eft-ce  que 
tu  rêves? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  des  louis  d’or. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Diantre  !  tes  réflexions  font  de  riche 
étoffe. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Et  je  te  cherchois  auflï  pour  te  parler. 

T  RIVELIN. 

Et  que  veux-tu  de  moi  ? 

AUE  QU  I  N. 

T’entretenir  de  louis  d’or. 

T  R  I  VE  L  X  N. 

Encore  des  louis  d’or  !  Mais  tu  as  une 
mine  d’or  dans  ta  tête. 

A  R  L  E  qj;  I  N. 

Dis-moi ,  mon  ami ,  où  as-tu  pris  tou¬ 
tes  ces  piftoles  que  je  t’ai  vu  tantôt  tirer 
de  ta  poche  pour  payer  la  bouteille  de 
vin  que  nous  avons  bûë  au  cabaret  du 
Bourg  ?  Je  voudrois  bien  fçavoir  le  fecret 
que  tu  as  pour  en  faire. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Mon  ami,  je  ne  pourrai  guéres  te  don¬ 
ner  le  fecret  d’en  faire  ;  je  n’ai  jamais  pot- 
fédé  que  le  fecret  de  le  dépenfer. 
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A  R  LE  Q.U  I  N. 

Oh  !  j’ai  auflï  un  fecret  qui  eft  bon  pour 
Cela ,  moi  ;  je  l’ai  appris  au  cabaret  en  per¬ 
fection. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Oui-dà,  on  fait  fon  affaire  avec  du  vin, 
quoique  lentement  ;  mais  en  y  joignant 
une  pincée  d’inclination  pour  le  beau  fexe* 
on  y  réuffit  bien  autrement. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Ah ,  le  beau  fexe  !  on  ne  trouve  point 
de  cet  ingredient-là  ici. 

Trivelin. 

Tu  n’y  demeureras  pas  toujours.  Mais 
de  grâce  infîruis-moi  d’une  chofe  à  ton 
tour  :  Ton  Maître  &  Monfieur  le  Cheva¬ 
lier  s’aiment-ils  beaucoup  ? 

A  R  L  E  QU  I  Na 

Oui. 

Trivelin. 

Fy!  Se  témoignent -ils  de  grands era- 
preffemens  ?  fe  font-ils  beaucoup  d’ami¬ 
tié  ? 

À  R  L  E  CL.U  I 

Ils  fe  difent,  Comment  teporte-tu;  à 
ton  fervice  ;  &  moi  auffi  ;  -j’en  fuis  bien  ai- 
fe  :  après  cela,  ils  dînent  Sc  Coupent  enfem- 
ble  ;  Sc  puis ,  Bon  foir  ;  je  te  fouhaite  une 
bonne  nuit  ;  &  puis  ils  fe  couchent ,  Sc  puis 

F  ij 
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&  puis  le  jour  vie  „* 

sue  tu  veux  qu’ils  fe  dirent  des  injures  ? 

Tri  VE  un. 

•Non,  mon  ami;  c’eli  que  j’avois  quel- 
que  petite  raifon  de  te  demander  cela 
par  rapport  à  quelque  avanture  qui  m’eft 
arrivée  ici.  ^ 

Toi? 

^  .  TR  I  VEL  I  N. 

ui,  j  ai  touché  le  coeur  d’une  aima¬ 
ble  perfonne;  &  l’amitié  de  nos  Maîtres 
prolongera  notre  féjour  ici. 
p  >  „  Arlequin. 

£t  ou  eft-ce  que  cette  rare  perfonne-là 
habite  avec  fort  coeur  ?  • 

T  .  Trivelin. 

Ici,  te  dis-je:  mal  perte  !  c’eft  une  af¬ 
faire  qui  m  efl  de  conféquence. 

Quel  plaiiîr  !  Elle  ert  jeune  ? 
t  .Trivelin. 

Je  lui  crois  dix- neuf  à  vingt  ans. 

AL  1  A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Ah,  le  tendron  !  Elle elt  jolie  ? 

Tl-  Trivelin. 

Jolie  !  quelle  maigre  épithète  !  Vous  lui 
manquez  de  refpetf  :  fçachez  qu’elle  ert 
i armante,  adorable,  digne  de  moi. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  touché. 

Ah ,  mamour  !  friandife  de  mon  ame  î 
T  R  I  V  E  t  I  N. 

Et  c’eft  de  fa  main  mignonne  que  je 
tiens  ces  louis  d’or  dont  tu  parles ,  3c 
que  le  don  qu’elle  m’en  a  fait  me  rend  lî 
précieux. 

Arlequin  à  ce  mot  laijfe  aller  fes  bras. 

Je  n’en  puis  plus. 

T  r  1  v  e  l  1  n  ,  à-part. 

Il  me  divertit,  je  veux  le  pouffer  ju£ 
qu’à  l’évanouiffement.  haut. Ce  n’eli  pas  le 
tout, mon  ami;  fes  difcours  ont  charmé  mon 
coeur  ;  de  la  maniéré  dont  elle  m’a  peint » 
j’avois  honte  de  me  trouver  fi  aimable. 
M’aimerez- vous  ,  me  difoit-elle  ?  puis-je 
compter  fur  votre  coeur  ? 

Arlequin,  tranfporté. 

Oui,  ma  Reine. 

T  r  1  v  B  l  1  N. 

A  qui  pari  es-tu  ? 

Arlequin. 

A  elle  ;  j’ai  crû  qu’elle  m’interrogeoit. 

T  r  1  v  e  l  1  N  >  riant. 

Ah,  ah,  ah  !  Pendant  qu’elle  me  par- 
Joit  ,  ingénieufe  à  me  prouver  fa  ten- 
drefle,  elle  foiiilloit  dans  fa  poche  pour 
en  tirer  cet  or  qui  fait  mes  délices.  Pre¬ 
nez  ,  m’a*t’elle  dit ,  en  me  le  gliffant  dans 
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la  main  ;  6c  comme  poliment  j’ouvrois 
ma  main  avec  lenteur  :  prenez  donc ,  s’eft- 
elle  écriée;  ce  n’eft-là  qu’un  échantillon 
du  coffre  fort  que  je  vous  deftine  :  alors 
je  me  fuis  rendu  ;  car  un  échantillon  ne 
fe  refufe  point. 

Ariequi  N,  jette  fa  bâte  &  fa  ceinture 
a  terre ,  &  fejettant  'a  genoux  il  dit. 

Ah  !  mon  ami,  je  tombe  à  tes  pieds  pour 
te  fupplier  en  toute  humilité  ,  de  me 
montrer  feulement  la  face  royale  de  cette 
incomparable  fille,  qui  donne  un  coeur  & 
des  louis  d’or  du  Pérou  avec  :  peut-être 
me  fera  -  t’elle  auflï  préfent  de  quelque 
échantillon  :  je  ne  veux  que  la  voir ,  l’admi¬ 
rer  ,  6c  puis  mourir  content. 

T  R  i  v  E  L  IN. 

Cela  ne  fè  peut  pas ,  mon  enfant ,  il  ne 
faut  pas  régler  tes  efpérances  fur  mes 
avantures.  Vois-tu  bien,  entre  le  Baudet 
6c  le  Cheval  d’Efpagne ,  il  y  a  quelque  dif¬ 
férence. 

Arlequin. 

Hélas  !  je  te  regarde  comme  le  premier 
Cheval  du  monde. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Tu  abufès  de  mes  comparaifons  :  je  te 
permets  de  m’eftimer ,  Arlequin  ,  mais  ne 
me  loue  jamais. 


7î 
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A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Montre-moi  donc  cette  fille.  . .  . 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  ne  le  peut  pas  j  mais  je  t’aime ,  & 
tu  te  fentiras  de  ma  bonne  fortune  :  dès 
aujourd’hui  je  te  fonde  une  bouteille  de 
Bourgogne  pour  autant  de  jours  que  nous 
ferons  ici. 

A  r  l  e  qjj  i  n  ,  demi  pleurant. 

Une  bouteille  par  jour,  cela  fait  trente 
bouteilles  par  mois  :  pour  me  confoler  dans 
ma  douleur ,  donne-moi  en  argent  la  fon¬ 
dation  du  premier  mois. 

T  R  X  V  E  LI  N. 

Mon  fils,  je  fuis  bien  aife  d’affifter  à  cha¬ 
que  payement. 

Arlequin,  en  s'en  allant , 

&  pleurant. 

Je  ne  verrai  donc  point  ma  Reine  f  Où 
êtes-vous  donc ,  petit  louis  d’or  de  mon 
ame  P  Hélas  !  je  m’en  vais  vous  chercher 
partout,  hi,  hi,  hi,  hi.  Et  puis  d’un  ton 
net  :  Veux- tu  aller  boire  le  premier  mois 
de  fondation  ? 

Tri  velin. 

Voilà  mon  Maître ,  je  ne  fçaurois;  mais 
va  m’attendre.  Arlequin  s'en  va ,  en  recom¬ 
mençant  3  hi ,  hi  ,hi,  hi. 
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SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER ,  TRIVELIN. 
Tr  I  v  Ë  L  I>N. 

JE  lui  ai  renverfé  l’efprit,  ha ,  ha  »ha ,  ka, 
le  pauvre  garçon  !  il  n’efl  pas  digne 
d’être  a/Tocié  à  notre  intrigue. 

Le  Chevalier  vient >  &  Trivelin  dit  : 

Ah!  vous  voilà ,  Chevalier  fans  pareil» 
Eh  bien ,  notre  affaire  va-t’elle  bien  ? 

Le  Chevalier,  comme  en  colere. 
Fort  bien ,  Mons  Trivelin  :  mais  je  vous 
cherchais  pour  vous  dire  que  vous  ne  va¬ 
lez  rien. 

T  RI  VE  lin. 

C’eft  bien  peu  de  chofe  que  rien  :  & 
vous  me  cherchiez  tout  exprès  pour  me 
dire  cela  ? 

Le  Chevalier. 

En  un  mot,  tu  es  un  coquin. 

T  R  I  vel  IN. 

Vous  voilà  dans  l’erreur  de  tout  le 
monde. 

Le  Chevalier. 

Un  fourbe,  de  qui  je  me  vengerai. 

T  R  i  v  E  L  I  n. 

Mes  vertus  ont  cela  de  malheureux, 

qu’elles 
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qu’elles  n’ont  jamais  été  connues  de  per-, 
fonne. 

Le  Chevalier. 

Je  voudroisbien  fçavoir  de  quoi  vous 
vous  mêlez ,  d’aller  dire  à  Monfieur  Le- 
lio  que  j’aime  la  Comtefle  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Comment ,  il  vous  a  rapporté  ce  que  te 
lui  ai  dit  ? 

Le  Chevalier. 

Sans  doute. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

V ous  me  faites  plaifîr  de  m’en  avertir. 
Pour  payer  mon  avis,  il  avoit  promis  de 
fe  taire  ;  il  a  parlé,  la  dette  fubfifte. 

Le  Chevalier. 

Fort  bien  !  C’étoit  donc  pour  tirer  de 
l’argent  de  lui ,  Monfieur  le  faquin  ? 

T  R  1  v  E  L  I  N. 

.  M°nljeur  le  faquin  !  Retranchez  ces  pe¬ 
tits  agrémens-la  de  votre  difcours  j  ce  font 
des  fleurs  de  Réthorique  qui  m’entêtent  : 
Je  voulois  avoir  de  l’argent  ;  cela  eft  vrai. 

Le  Chevalier. 

iih  .  ne  t*en  avois-je  pas  donné  ? 

Trivuin. 

Ne  Favois-je  pas  pris  de  bonne  grâce  ? 
a  9,u?1ry°.us  plaignez-vous  ?  votre  argent 
elt-il  infociable  ?  ne  pouvoit-il  pas  s’ac- 
La,  Faujfe  Suivante.  G 
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commoder  avec  celui  de  Monfîeur  Leüo  ? 

Le  Chevalier. 

Prens-y  garde ,  fi  tu  retombes  encore 
dans  la  moindre  impertinence ,  j’ai  une 
Maîtrefle ,  qui  aura  foin  de  toi ,  je  t’en 
allure. 

T  R  I  VELIN. 

Arrêtez ,  ma  difcrétion  s’affoiblit  ;  je 
l’avouë;  je  la  fens  infirme  ;  il  fera  bon  de 
la  rétablir  par  un  baifer  ou  deux. 

Le  Chevalier. 

Non. 

T  R  I  VEL  I  N. 

ConvertifTons  donc  cela  en  autre  chofe. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  fçaurois. 

T  R  IV  E  L  I  N. 

Vous  ne  m’entendez  point,  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  vous  dire  le  mot  de  l’énig¬ 
me.  Le  Chevalier  tire  fa  montre.  Ah,  ah, 
tu  la  devineras  ;  tu  n’y  es  plus  ;  le  mot  n’eft 
pas  une  montre  ;  la  montre  en  approche 
pourtant,  à  caufe  du  métal. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  je  vous  entends  à  merveille  ;  qu’à 
cela  ne  tienne. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

.  J’aime  pourtant  mieux  un  baifer. 
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Le  Chevalier. 

Tiens  j  mais  obferve  ta  conduite. 

Tri  vélin. 

Ah,  friponne  !  tu  triches  ma  flamme  ;  t 
t’efquives ,  mais  avec  tant  de  grâce,  qu’: 
faut  me  rendre. 


tu 
qu’il 


SCENE  VII. 

LE  CHEVALIER,  TRIVELIN, 
ARLEQUIN,  qui  vient ,  a  écouté  la 
fin  de  la  Scène  far  derrière-,  dans  le  tems 
que  le  Chevalier  donne  de  L’argent  d  Tri- 
velin,  d’une  main  il  prend  l’argent ,  &  de 
l’autre ,  il  embrafft  le  Chevalier . 


Ar.leq.ui  N. 


AH,  je  la  tiens  !  ah,  mamour  !  je  me 
meurs  !  cher  petit  lingot  d’or,  je  n’en 
puis  plus.  Ah,Trivelin!  je  fuis  heureux. 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

Et  moi  volé. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  au  défefpoir  ,  mon  fecret  efl  dé¬ 
couvert. 


A  R  L  E  q^tj  I  N. 

Laiflez-moi  vous  contempler ,  caflètte 
de  mon  arae.  Quelle  eft  jolie  !  mignarde , 
mon  coeur  s’en  va,  je  me  trouve  mal, 
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vite  un  échantillon  pour  me  remettre, 
ah ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

Lt  Chevalier,  à  T rivelin. 

Débarrafle-moi  de  lui  ;  que  veut-il  dire 
avec  fon  échantillon  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Bon,  bon,  c’eft  de  l’argent  qu’il  de- 
tnande. 

Le  Chevalier. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  venir  à  bout 
du  deflein  que  je  pourfuis ,  emmene-le ,  & 
engage-le  au  fecret  ;  voilà  de  quoi  le  faire 
taire.  A  Arlequin.  Mon  cher  Arlequin,  ne 
me  découvre  point ,  je  te  promets  des 
échantillons  tant  que  tu  voudras  ;  Trivelin 
va  t’en  donner  ;  fuis-le  ,  &  ne  dis  mot  j  tu 
n’aurois  rien  lï  tu  parlois. 

Arlequin. 

Malpefte  !  je  ferai  fage  :  m’aimerez- 
•vous,  petit  homme  ? 

Le  Chevalier. 

Sans  doute. 

Trivelin. 

Allons ,  mon  fils ,  tu  te  fouviens  bien  de 
la  bouteille  de  fondation  ;  allons  la  boire. 

ÂRLSQUJN,  fans  bouger. 

Allons. 

Trivelin. 

Vien  donc.  Au  Chevalier.  Allez  votre 
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chemin ,  &  ne  vous  embarraffez  de  rien. 
Arlequin,  en  s'en  allant. 

Ah  !  la  belle  trouvaille ,  la  belle  trou¬ 
vaille  ! 


SCENE  VIII. 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER,; 

Lé  Chevalier,  fettl  un  moment. 

A  Tout  hazard  ,  continuons  ce  que 
j’ai  commencé  ;  je  prends  trop  de 
plaifir  à  mon  projet  pour  l’abandonner; 
dut-il  m’en  coûter  encore  vingt  piftoles , 
je  veux  tâcher  d’en  venir  à  bout.  Voiéi  la 
Comtelïe  ;  je  la  croi  dans  de  bonnes  dilpo- 
fïtions  pour  moi  ;  achevons  de  la  déter¬ 
miner.  Vous  me  paroiflèz  bien  trille.  Ma¬ 
dame  ;  qu’avez-vous  ? 

La  Comtesse,  à  part. 
Eprouvons  ce  qu’il  penle.  Au  Chevalier* 
Je  viens  vous  faire  un  compliment  qui  me 
déplaît  ;  mais  je  ne  fçaurois  m’en  dilpenfer» 
Le  Chevalier. 

Ah  !  notre  converfation  débute  mal 
Madame. 

La  Comtesse. 

Vous  avez  pû  remarquer  que  je  vous 
voyois  ici  avec  plaifir  ;  &  s’il  ne  tenoit 

G  iij 
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qu’à  moi,  j’en  aurois  encore  beaucoup ’à 
vous  y  voir.  r 

Le  Chevalier. 

.  J  entends;  je  vous  épargne  le  relie  ;  Sc 
je  vais  coucher  à  Paris. 

La  Comtesse. 

JNe  vous  en  prenez  pas  à  moi,  je  vous 
le  demande  en  grâce. 

Le  Chevalier. 

Je  n  examine  rien  i  vous  ordonnez  «  j’o- 
peis.  J  ' 

. _  La  Comtesse. 

■Ne  dites  point  que  j’ordonne. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  Madame,  je  ne  vaux  pas  la  peine  que 
vous  vous  excufiez  ;  Sc  vous  êtes  trop 
bonne. 

La  Comtesse. 

Non,  vous  dis-je  ;  Sc  lî  vous  voulez 
relier ,  en  vérité  vous  êtes  le  maître. 

Le  Chevalier. 

v  ous  ne  rifquez  rien  à  me  donner  carte 
blanche  ;  je  Içais  le  reipeél  que  je  dois  à 
vos  véritables  intentions. 

La  Comtesse. 

Mais,  Chevalier,  il  ne  faut  pas  refpec- 
ter  des  chimères. 

Le  Chevalier. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  poli  que  ce  difcours- 
fa. 
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Il  n’y  a  rien  de  plus  défagréable  que 
votre  obftination  à  me  croire  polie  ;  car  il 
faudra,  malgré  moi,  que  je  la  fois  :  je 
fuis  d’un  fexe  un  peu  fier.  Je  vous  dis  de 
relier ,  je  ne  fçaurois  aller  plus  loin  ;  ai¬ 
dez-vous. 

Le  Chevalier  a  part. 

Sa  fierté  fe  meurt;  je  veux  l’achever. 
haut.  Adieu,  Madame,  je  craindrois  de 
prendre  le  change  ;  je  fuis  tenté  de  de¬ 
meurer,  &  je  fuis  le  danger  de  mal  in¬ 
terpréter  vos  honnêtetés.  Adieu  ;  vous 
renvoyez  mon  coeur  dans  un  terrible 
état. 

La  Comtesse. 

Vit-on  jamais  un  pareil  efprit ,  avec  fon 
cœur  qui  n’a  pas  le  fens  commun  ? 

Le  Chevalier,  fe  retournant . 

D  u  moins ,  Madame ,  attendez  que  je 
fois  parti ,  pour  marquer  un  dégoût  à  mon 
égard. 

La  Comtesse. 

Allez  ,  Monfieur ,  je  ne  fçaurois  atten¬ 
dre  :  allez  à  Paris  chercher  des  femmes 
qui  s’expliquent  plus  précifément  que 
moi ,  qui  vous  prient  de  relier  en  termes 
formels ,  qui  ne  rougilfent  de  rien  :  Pour 
moi ,  je  me  ménage  ;  je  fçais  ce  que  je  me 
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dois  ;  &  vous  partirez,  puifque  vous  avez 
la  fureur  de  prendre  tout  de  travers. 

Le  Chevalier. 

Vous  ferai- je  plaifir  de  refter  ? 

La  Comtesse. 

Peut -on  mettre  une  femme  entre  le 
oui  &  le  non  ?  Quelle  brufque  alterna¬ 
tive  !  Y  a-t’il  rien  de  plus  haïfTabte  qu’un 
homme  qui  ne  fçauroit  deviner  ?  Mais 
allez  -  vous  -  en ,  je  fuis  laiïe  de  tout  fai¬ 
re. 

Le  Chevalier,  faifant  femblant 
de  s'en  aller . 

Je  devine  donc  ;  je  me  fauve. 

L  A  Co  M  T  E  S  S'E. 

Il  devine,  dit-il  •  il  devine,  &  s’en  vaj 
la  belle  pénétration  !  Je  ne  fçais  pour¬ 
quoi  cet  homme  m’a  plû.  Lelio  n’a  qu’à 
le  fuivre  ;  je  le  congédie  ;  je  ne  veux  plus 
de  ces  importuns-là  chez  moi.  Ah  !  que 
je  haïs  les  hommes  à  préfent  !  qu’ils 
font  infupportables  !  j’y  renonce  de  bon 
cœur. 

IjE  Chevalier,  comme  revenant 
fur  f es  pas. 

Je  ne  fongeois  pas ,  Madame ,  que  je 
vais  dans  un  pays  où  je  puis  vous  rendre 
quelques  fervices  ;  n’avez-vous  rien  à  m’y 
commander  ? 
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La  Comtesse. 

Oui-dà  ;  oubliez  que  je  fouhaitois  que 
vous  reftaflïez  ici  :  voilà  tout. 

Le  Chevalier. 

Voilà  une  commilEon  qui  m’en  donne 
une  autre ,  c’eft  celle  de  relier  ;  &  je  m’en 
tiens  à  la  derniere. 

La  Comtesse. 

Comment!  vous  comprenez  cela  ?  quel 
prodige  !  En  vérité  il  n’y  a  pas  moyen  de 
s’étourdir  fur  les  bontés  qu’on  a  pouf 
vous  ;  il  faut  le  réfoudre  à  les  fentir ,  ou 
nous  laiiïèr  là. 

Le  Che  v  alier. 

Je  vous  aime ,  &  ne  préfume  rien  en  ma 
faveur. 

La  Comtesse. 

Je  n’entends  pas  que  vous  préfumiez 
rien  non  plus. 

Le  Chevalier. 

Il  eft  donc  inutile  de  me  retenir ,  Ma* 
dame  ? 

La  Comtesse. 

Inutile  ?  Comme  il  prend  tout  !  mais  iî 
faut  bien  obferver  ce  qu’on  vous  dit. 

Le  Chevalier. 

Mais  auflî,  que  ne  vous  expliquez-vous 
franchement  ?  Je  pars,  vous  me  retenez  ; 
je  crois  que  c’eft  pour  quelque  chofe  qui 
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en  vaudra  la  peine  :  point  du  tout  ;  c’eft 
pour  me  dire,  Je  n’entends  pas  que  vous 
préfumiez  rien  non  plus  :  n’eft-ce  pas  là 
quelque  chofe  de  bien  tentant  ?  Et  moi , 
Madame,  je  n’entends  point  vivre  com¬ 
me  cela  ;  je  ne  fçaurois,  je  vous  aime 
trop. 

La  Comtesse. 

Vous  avez  là  un  amour  bien  mutin  :  il 
éft  bien  prelfé. 

Le  Chevalier. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  j  il  eft  comme 
vous  me  l’avez  donné. 

La  Comtesse, 

Voyons  donc.  Que  voulez-vous  ? 

Le  Chevalier. 

Vous  plaire. 

La  Comtesse. 

Hé  bien,  il  fautefpérer  que  cela  vien¬ 
dra. 

Le  Chevalier. 

Moi ,  me  jetter  dans  l’efpérance  !  Oh 
que  non  !  je  ne  donne  point  dans  un  pays 
perdu  ;  je  ne  fçaurois  où  je  marche, 

La  Comtesse. 

Marchez ,  marchez  ;  on  ne  vous  égare¬ 
ra  pas. 

Le  Chevalier. 

Donnez-moi  votre  coeur  pour  compa- 
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gnon  de  voyage ,  &  je  m’embarque. 

La  Comtesse. 

Hum ,  nous  n’irons  peut-être  pas  loin 
enfemble. 

Le  Chevalier. 

Hé ,  par  où  devinez-vous  cela  ! 

La  Comtesse. 

C’eft  que  je  vous  crois  volage. 

Le  Chevalier. 

Vous  m’avez  fait  peur  ;  j’ai  cru  votre 
foupçon  plus  grave  :  mais  pour  volage  , 
s’il  n’y  a  que  cela  qui  vous  retienne ,  par¬ 
tons  ;  quand  vous  me  connoîtrez  mieux, 
.vous  ne  me  reprocherez  pas  ce  défaut-là. 

La  Comtesse. 

Parlons  raifonnablement  :  vous  pourrez 
me  plaire ,  je  n’en  difconviens  pas  ;  mais 
eft-il  naturel  que  vous  plaifiez  tout  d’un 
coup  : 

Le  Chevalier. 

Non.  Mais  fi  vous  vous  réglez  avec 
moi  fur  ce  qui  eft  naturel,  je  ne  tiens  rien  ; 
je  ne  fçaurois  obtenir  votre  cœur  que 
gratis  :  fi  j’attends  que  je  l’aye  gagné ,  nous 
n’aurons  jamais  fait  j  je  connois  ce  que 
Lvous  valez  &  ce  que  je  vaux. 

La  Comtesse. 

Fiez-vous  à  moi ,  je  fuis  généreufe ,  je 
vVous  ferai  peut-être  grâce. 
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Le  Chevalier. 

Rayez  le  peut-être  ;  ce  que  vous  dites 
en  fera  plus  doux. 

La  Comtesse. 

Laiffons-le,  il  n’eft  peut-être  là  que  paf 
bienféance. 

Le  Chevalier. 

Le  voilà  un  peu  mieux  placé  >  patf 
exemple. 

La  Comtesse. 

C’eft  que  j’ai  voulu  vous  raccommode*' 
avec  lui. 

Le  Chevalier. 

Venons  au  fait  :  M’aimerez- vous  J 

La  Comtesse. 

Mais  ,  au  bout  du  compte ,  m’aimez- 
vous  ,  vous-même  ! 

Le  Chevalier. 

Oui ,  Madame  ;  j’ai  fait  ce  grand  ef¬ 
fort-là. 

La  Comtesse. 

Il  y  a  fi  peu  de  tems  que  vous  me 
connoilfez ,  que  je  ne  lailfe  pas  d’en  être 
furprife. 

Le  Chevalier. 

Vous  furprife  !  Il  fait  jour  le  loleil 
nous  luit  j  cela  ne  vous  furprend-t’il  pas 
anffi  ?  car  je  ne  fçai  que  répondre  à  de 
pareils  difcours  ,  moi.  Eh  !  Madame } 
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faut-il  vous  voir  plus  d’un  moment  pour 
apprendre  à  vous  adorer  ? 

La  Coiiesse. 

Je  vous  croi ,  ne  vous  fâchez  point  y  ne 
me  chicanez  pas  davantage. 

Le  Chevalier. 

Oui ,  Comtelïe ,  je  vous  aime  ;  6c  de 
tous  les  hommes  qui  peuvent  aimer  ,  il 
n’y  en  a  pas  un  dont  l’amour  foit  fi  pur  , 
fi  raifonnable  ;  je  vous  en  fais  ferment  fur 
cette  belle  main ,  qui  veut  bien  fe  livrer  à 
mes  carefles.  Regardez-moi ,  Madame  ; 
tournez  vos  beaux  yeux  fur  moi  ;  ne  me 
volez  point  le  doux  embarras  que  j’y  fais 
naître.  Ah  ,  quels  regards  !  qu’ils  font 
charmans  !  Qui  eft-ce  qui  auroit  jamais  dit 
qu’ils  tomberoient  fur  moi  ? 

La  Comtesse. 

En  voilà  allez  :  rendez-moi  ma  main  ; 
elle  n’a  que  faire  là  ;  vous  parlerez  bien 
fans  elle. 

Le  Chevalier. 

Vous  me  l’avez  laiffé  prendre  ,  lailîèz- 
moi  la  garder. 

La  Comtesse. 

Courage  ;  j’attends  que  vous  ayez  fini. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  finirai  jamais. 
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La  Comtesse. 

Vous  me  faites  oublier  ce  que  j’avois 
à  vous  dire  :  je  fuis  venue  tout  exprès  , 
&  vous  m’amufez  toujours.  Revenons 
vous  m’aimez ,  voilà  qui  va  fort  bien 
mais  comment  ferons-nous  ?  Lelio  eft  ja¬ 
loux  de  vous. 

Le  Chevalier. 

Moi,  je  le  fuis  de  lui  ;  nous  voilà  quit-r 
tes. 

La  Comtesse. 

Il  a  peur  que  vous  ne  m’aimiez. 

Le  Chevalier. 

C’eft  un  nigaud  d’en  avoir  peur  ;  il  de- 
vroit  en  être  fur. 

La  C  o  mt  e  s  s  B. 

Il  craint  que  je  ne  vous  aime. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  pourquoi  ne  m’aimeriez- vous  pas  ? 
je  le  trouve  plaifant  :  il  falloit  lui  dire 
que  vous  m’aimiez ,  pour  le  guérir  de  fa. 
crainte. 

La  Comtesse. 

Mais ,  Chevalier,  il  faut  le  penfer  pouç 
le  dire. 

Le  Chevalier. 

Comment  !  ne  m’avez  -  vous  pas  dit 
tout-à-l’heure  ,  que  vous  me  ferez  grâ¬ 
ce  im 


•  • 
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La  Comtesse. 

Je  vous  ai  dit  peut-être. 

Le  Chevalier. 

Ne  fçavois-je  pas  bien  que  le  maudit 
peut-être  me  joueroit  un  mauvais  tour  ? 
Eh  !  que  faites- vous  donc  de  mieux.  Il 
vous  ne  m’aimez  pas  ?  Eft-ce  encore  Le- 
lio  qui  triomphe  ? 

La  Comtesse. 

Lelio  commence  bien  à  me  déplaire. 

Le  Chevalier. 

Qu’il  achève  donc,  &  nous  laiffe  en 
repos. 

La  Comtesse. 

C’eft  le  caradere  le  plus  fîngulier. 

Le  Chevalier. 

L’homme  le  plus  ennuyant. 

La  Comtesse. 

Et  brufque  avec  cela  ;  toujours  in¬ 
quiet  ;  je  ne  fçai  quel  parti  prendre  avec 
lui. 

Le  Chevalier. 

Le  parti  de  la  raifon. 

La  Comtesse. 

La  raifon  ne  plaide  plus  pour  lui,  non 
plus  que  le  coeur. 

Le  Chevalier. 

Il  faut  qu’il  perde  fon  procès. 
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La  Comtesse, 

Me  le  confeillez-vous  ?  Je  crois  qu’ef- 
fe&ivement ,  il  en  faut  venir  là. 

Le  Chevalier. 

Oui  :  mais  de  votre  coeur ,  qu’en  ferez-; 
vous  après  ? 

La  Comtesse. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

Le  Chevalier. 

Parbleu  ,  de  mes  affaires. 

La  Comtesse. 

Vous  le  fçaureztrop  tôt. 

Le  Chevalier. 

Morbleu  ! 

La  Comtesse. 

Qu’avez-vous  ? 

Le  Chevalier. 

C’efl  que  vous  avez  des  longueurs  qui 
me  défefperent. 

La  Cojktesse. 

Mais  vous  êtes  bien  impatient ,  Cheva» 
lier  !  perfonne  n’eft  comme  vous. 

Le  Chevalier. 

Ma  foi.  Madame,  on  efl  ce  que  l’on 
peut  quand  on  vous  aime. 

La  Comtesse. 

Attendez,  je  veux  vous  connoître  mieux. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  vif,  &  je  vous  adore;  me  voi¬ 
là 
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la  tout  entier;  mais  trouvons  un  expé* 
oient  qui  vous  mette  à  votre  aife.  Si  je 
vous  déplais,  dites-moi  de  partir,  &  je 
pars,  il  n’en  fera  plus  parlé  :  Si  je  puis  elpé- 
rer  quelque  chofe ,  ne  me  dites  rien ,  je 
vous  difpenfe  de  me  répondre ,  votre  fîlen— 
ce  fera  ma  joye ,  ôc  il  ne  vous  en  coûtera 
pas  une  fylrabe;  vous  nefçauriez  pronon¬ 
cer  à  moins  de  frais. 


La  Comtesse, 


Ah! 


Le  Chbvauïr, 

Je  fuis  content. 

La  Comtesse. 

J’étois  pourtant  venue  pour  vous  dire 
de  nous  quitter  ;  Lelio  m’en  avoit  prié. 

Le  Chevalier. 
LailTons-là  Lelio  ,  fa  caufe  ne  vaut  riem 


SCENE  IX. 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 


LELIO  arrive  en  fat fant  au  Chevalier 


des  Jïgnes  de  joye. 
Lelio, 


TOut  beau,  Monfieur  le  Chevalier,- 
tout  beau  :Laifl'ons-là  Lelio  ,  dites- 


vous  ;  vous  le  méprifez  bien.  A'  1 
La  F aujfe  Suivante. 
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au  Ciel,  6c  à  la  bonté  de  Madame,  il  n*etï 
fera  ripn  ,  s’il  vous  plaît  ;  Lelio  qui  vaut 
mieux!  que  vous ,  reliera  t  6c  vous  vous  en 
irez.  Comment  morbleu  ?  que  dites-vous 
de  lui,  Madame  ?  Ne  fuis-je  pas  entre  les 
mains  d’un  ami  bien  fcrupuleux  ?  fon  pro¬ 
cédé  n’eft-il  pas  édifiant  ? 

Le  Chevalier. 

Eh  !  que  trouvez-vous  de  fi  étrange  à 
mon  procédé ,  Monfieur  ?  Quand  je  fuis 
devenu  votre  ami,  ai-je  fait  voeu  de  rom¬ 
pre  avec  la  beauté ,  les  grâces  6c  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  aimable  dans  le  monde  ? 
Non  parbleu  j  votre  amitié  eft  belle  6c 
bonne  ,  mais  je  m’en  pafierai  mieux  que 
d’amour  pour  Madame  :  vous  trouvez  un 
rival  :  eh  bien  !  prenez  patience  ;  en  êtes- 
vous  étonné  ?  Si  Madame  n’a  pas  la  com- 
plaifance  de  s’enfermer  pour  vous,  vos 
étonnemens  ont  tout  l’air  d’être  fréquens , 
6c  il  faudra  bien  que  vous  vous  y  accou¬ 
tumiez. 

Lelio. 

Je  n’ai  rien  à  vous  répondre  :  Madame 
aura  foin  de  me  vanger  de  vos  louables 
entreprifes.  A  la  Comte j]e.  Voulez-vous 
bien  que  je  vous  donne  la  main  ,  Mada¬ 
me  ?  car  je  ne  vous  crois  pas  extrême¬ 
ment  amufée  des  difcours  de  Monfieur. 
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La  Comtesse  ferieufe  &  fe 
retirant. 

Où  voulez-vous  que  j’aille  ?  nous  pou¬ 
vons  nous  promener  enfemble  ;  je  ne  me 
plains  pas  du  Chevalier  :  s’il  m’aimé,  je  ne 
fçaurois  me  fâcher  de  la  maniéré  dont  il  le 
dit ,  &  je  n’aurois  tout  au  plus  à  lui  repro¬ 
cher  que  la  médiocrité  de  fon  goût. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  j’aurai  plus  de  partifans  de  mon 
goût,  que  vous  n’en  aurez  de  vos  repro¬ 
ches,  Madame. 

L  e  l  i  o ,  en  colere. 

Cela  va  le  mieux  du  monde ,  ôc  je  joue 
ici  un  fort  aimable  perfonnage  :  je  ne 
fçais  qu’elles  font  vos  vûës.  Madame  , 
mais  9  •  «  • 

La  Comtesse. 

Ah!  je  n’aime  pas  les  emportés;  je  vous 
reverrai  quand  vous  ferez  plus  calme. 

Elle  fort. 


H  i j 
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SCENE  X. 

LE  CHEVALIER,  LELIO; 

JL  E  l  I  o  regarde  aller  la  Comtefe  :  quand, 
elle  ne  far  oit  plus ,  il  fe  met  à  éclater 
de  rire. 

AH,  ah,  ah,  ah!  Voilà  une  femme 
bien  dupe  !  qu’en  dis-tu  ?  ai-je  bon¬ 
ne  grâce  à  faire  le  jaloux  ?  La  Comteffe  re- 
paroît  feulement  pour  voir  ce  qui  fe  pajfe. 
Leiio  dit  bas. 

Elle  revient  pour  nous  obferver .... 
haut.  Nous  verrons  ce  qu’il  en  fera ,  Che¬ 
valier  j  nous  verrons. 

Le  Chevalier. 

Bas.  Ah ,  l’excellent  fourbe  !...  haut . 
Adieu ,  Lelio  ;  vous  le  prendrez  fur  le 
ton  qu’il  vous  plaira,  je  .vous  en  donne 
ma  parole.  Adieu.  Ils  s’en  vont  chacun  de 
leur  côté . 


Fin  du  fécond  A8e* 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

LELIO  ,  ARLEQUIN. 

Arxequi  n  tntre  en  fleurant . 

HI ,  hi ,  hi ,  hi . 

L  E  I  I  o. 

Di  -  moi  donc  pourquoi  tu  pleures  ;  je 
yeux  le  fçavoir  abfolument. 

Arlequin  plus  fort. 

Hi ,  hi ,  hi ,  hi. . . . 

Lelio. 

Mais  quel  eft  le  fujet  de  ton  affliction  ? 
Arlequin. 

Ah  !  Moniteur ,  voilà  qui  eR  fini,  je  ne 
ferai  plus  gaillard. 

Leii  o. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Faute  d’avoir  envie  de  rire. 

Lelio. 

Et  d’où  vient  que  tu  n’as  plus  envie  de 
ïire ,  imbécile  ? 
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Arlequin. 

A  caufe  de  ma  triftelïè. 

L  E  L  I  O. 

Je  te  demande  ce  qui  te  rend  trifte. 

Arlequin. 

C’eft  un  grand  chagrin ,  Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  rira  plus  parce  qu’il  eft  trifte  ,  & 
il  eft  trifte  à  caufe  d’un  grand  chagrin  :  te 
piaira-t’il  de  t’expliquer  mieux  ?  Sçais-tu 
bien  que  je  me  fâcherai  à  la  fin. 

Arlequin. 

Hélas  !  je  vous  dis  la  vérité.  Il  foupire. 

L  E  L  I  O. 

Tu  me  la  dis  fî  fottement }  que  je  n’y 
comprens  rien  :  t’a-t’on  fait  du  mal  ? 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Beaucoup  de  mal. 

L  E  L  i  o. 

Eft-ce  qu’on  t’a  battu  ? 

Arlbquin. 

Pu  !  bien  pis  que  tout  cela  ,  ma  foi. 

L  E  L  I  O. 

Bien  pis  que  tout  cela  ? 

Arlequin. 

Oui ,  quand  un  pauvre  homme  perd  de 
l’or ,  il  faut  qu’il  meure  ;  &  je  mourrai 
aufîi ,  je  n’y  manquerai  pas. 
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Lel  i  o. 

Que  veut  dire  de  l’or  ? 

Arlequin. 

De  l’or  du  Pérou  ;  voilà  comme  on  dit 
qu’il  s’appelle. 

Lelio. 

Eft  -ce  que  tu  en  avois  ? 

Arlequin. 

Eh  ,  vraiment  oui  !  voilà  mon  affaire  : 
je  n’en  ai  plus ,  je  pleure  ;  quand  j’en  avois, 
j’étois  bien  aife. 

Le  l  i  o.~ 

Qui  eft- ce  qui  te  l’avoit  donné,  cet 
or  ? 

Arlequin. 

C’eft  Monfieur  le  Chevalier  qui  m’a- 
Voit  fait  préfent  de  cet  échantillon-là. 

Lelio. 

De  quel  échantillon  ? 

Arlequin. 

Eh  !  je  vous  le  dis. 

L  E  X  I  O. 

_  Quelle  patience  il  faut  avoir  avec  ce 
nigaud -là  !  Sçachons  pourtant  ce  que 
c’eft.  Arlequin  ,  fais  trêve  à  tes  larmes; 
fi  tu  te  plains  de  quelqu’un,  j’y  mettrai 
ordre  ;  mais  éclaircis- moi  la  chofe.  Tu 
me  parles  d’un  or  du  Pérou  ;  après  cela 
d’un  échantillon  :  je  n’entends  point  ;  ré- 
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ponds-moi  précifément  :  Le  Chevalier 
t’a-t’il  donné  de  l’or  ? 

Arlequin. 

Pas  à  moi  ;  mais  il  l’avoit  donné  de¬ 
vant  moi  à  Trivelin  pour  me  le  rendre  en 
main  propre  :  mais  cette  main  propre  n’en 
a  point  tâté  ;  le  fripon  a  tout  gardé  dans 
la  lîenne ,  qui  n’étoit  pas  plus  propre  que 
la  mienne. 

L  e  r  i  o. 

Cet  or  étoit-il  en  quantité  ?  Combien 
de  louis  y  avoit-il  P 

Arlequin. 

Peut-être  quarante  ou  cinquante  ;  je  ne 
les  ai  pas  comptés. 

L  B  L  I  O. 

Quarante  ou  cinquante  !  Et  pourquoi 
le  Chevalier  te  fkifoit-il  ce  préfent-là  ? 
Arlequin. 

Parce  que  je  lui  avois  demandé  un  é- 
chantillon. 

L  E  L  I  O. 

Encore  ton  échantillon  P 

Arlequin. 

Eh,  vraiment  oui  !  Monfieur  le  Cheva¬ 
lier  en  avoit  aulïï  donné  à  Trivelin. 

L  e  l  r  o. 

Je  ne  fçaurois  débrouiller  ce  qu’il  veut 
dire  :  il  y  a  cependant  quelque  choie  là- 

dedans 
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dedans  qui  peut  me' regarder.  Réponds- 
moi  :  A  voîs-tu  rendu  au  Chevalier  quel¬ 
que  lèrvice  qui  l’engageât  à  te  récom- 
penfer  ? 

Arlequin. 

Non  ;  mais  j’étois  jaloux  de  ce  qu’il  ai- 
moit  Trivelin ,  de  ce  qu’il  avoit  charmé 
fon  cœur,  &  mis  de  l’or  dans  fabourfe;  Sc 
moi ,  je  voulois  auffi  avoir  le  cœur  char¬ 
mé  Sc  la  bourfe  pleine. 

Lui  o. 

Quel  étrange  galimatias  me  fais-tu- 
là? 

Arlequin. 

Il  n’y  a  pourtant  rien  de  plus  vrai  que 
tout  cela. 

L  e  i  i  o. 

Quel  rapport  y  a-t’il  entre  le  cœur  de 
Trivelin  Sc  le  Chevalier  ?  Le  Chevalier  a- 
t’il  de  fi  grands  charmes  ?  Tu  parles  de  lui 
comme  d’une  femme. 

Arlequin. 

Tant  y  a  qu’il  eft  raviflant ,  &  qu’il  fera 
auflî  rafle  de  votre  cœur  quand  vous  le 
connoîtrez.  Allez  pour  voir  lui  dire,  Je 
vous  connois ,  &  je  garderai  le  fècret  ; 
vous  verrez  fi  ce  n’eft  pas  un  échantillon 
qui  vous  viendra  fur  le  champ  ;  Sc  vous 
me  direz  fi  je  fuis  fou. 

La  Faujje  Suivante . 


I 
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L  B  L  I  O. 

Je  n’y  comprends  rien.  Mais  qui  eft-il  * 
le  Chevalier  ? 

Arlequin. 

Voilà  juftement  le  fecret  qui  fait  avoir 
un  préfent  quand  on  le  garde. 

L  E  L  I  O. 

Je  prétends  que  tu  me  le  difes ,  moi. 
Arlequin. 

Vous  me  ruineriez,  Monfieur;  il  ne  me 
donneroit  plus  rien  ,  ce  charmant  petit 
femblant  d’homme  ;  Sc  je  l’aime  trop  pour 
le  fâcher. 

L  E  L  I  O. 

Ce  petit  femblant  d’homme!  Que  veut- 
il  dire  !  &  que  lignifie  fon  tranlport?  En 
quoi  le  trouves -tu  donc  plus  charmant 
qu’un  autre  ? 

Arlequin. 

Ah ,  Monfieur  !  on  ne  voit  point  d’hom¬ 
me  comme  lui  ;  il  n’y  en  a  point  dans  le 
monde,  c’eft  folie  que  d’en  chercher  :  mais 
fa  mafcarade  empêche  de  voir  cela. 

L  E  Ll  o. 

Sa  mafcarade  !  ce  qu’il  me  dit  là  me 
fait  naître  une  penfée  que  toutes  mes  ré¬ 
flexions  fortifient  :  le  Chevalier  a  de  cer¬ 
tains  traits ,  un  certain  minois. . .  Mais  voi¬ 
ci  Trivelin  ;  je  veux  le  forcer  à  me  dire 
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la  vérité,  s’il  la  fçait;  j’en  tirerai  meilleu¬ 
re  raifon  que  de  ce  butor-là.  A  Arlequin. 
Va-t’en  ;  je  tâcherai  de  te  faire  ravoir  ton 
argent.  Arlequin  part  en  lui  baifatu  la  main 
&  je  plaignant. 


SCENE  IL 

LELIO  ,  TRIVELIN. 


Tri  velin  entre  en  rêvant  ;  &  voyant 
Lelio  ,  il  dit  a  part: 

VOici  ma  mauvaife  paye  :  la  phylïo- 
nomie  de  cet  homme-là  m’eft  deve¬ 


nue  fâcheufe  ;  promenons-nous  d’un  autre 


A  e 

cote. 


Lelio  l'appelle . 


Trivelin ,  je  voudrois  bien  te  parler. 


R  I  V  E  L  I  N. 


A  moi ,  Monfieur  ?  ne  pourriez-vous 
pas  remettre  cela  P  j’ai  actuellement  un 
mal  de  tête  qui  ne  me  permet  de  converfà- 
tion  avec  perfonne. 


L  E  £  I  O. 


Bon  ,  bon,  c’eft  bien  à  toi  à  prendre 
garde  à  un  petit  mal  de  tête  :  approche. 


Trivelin, 


Je  n’ai  ma  foi  rien  de  nouveau  à  vous 
apprendre  au  moins. 
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Lelio  va  à  lui  3  &  le  prenant  far 
le  bras. 

Viens  donc. 

Triveljn. 

Eh  bien,  de  quoi  s’agit-il  J  Vous  r«t- 
procheriez-vous  la  récompenfe  que  vous 
m’avez  donnée  tantôt  ?  Je  n’ai  jamais  vu 
de  bienfait  dans  ce  goût-la;  voulez-vous 
rayer  ce  petit  trait-là  de  votre  vie  ?  tenez 
ce  n’efl  qu’une  vétille  ;  mais  les  vétilles 
gâtent  tout. 

L  E  1  I  O. 

Ecoute,  ton  verbiage  me  déplaît. 

Trivelin. 

Je  vous  difois  bien  que  je  n’étois  pas  en 
état  de  paroître  en  compagnie. 

Lelio. 

Et  je  veux  que  tu-  répondes  pofîtive- 
ment  à  ce  que  je  te  demanderai  :  je  régle¬ 
rai  mon  procédé  fur  le  tien. 

Trivelin. 

Le  vôtre  fera  donc  court  ;  car  le  mien 
fera  bref.  Je  n’ai  vaillant  qu’une  répliqué, 
qui  efî ,  que  je  ne  fçais  rien  :  vous  voyez 
bien  que  je  ne  vous  ruinerai  pas  en  in¬ 
terrogation. 

Lelio. 

Si  tu  me  dis  la  vérité ,  tu  n’en  feras  pas 

fâché. 


Trivelin. 

Sçauriez-vous  encore  quelques  coups 
de  bâton  à  m’épargner  ? 

Lelio,  fier  entent. 

Finitions. 

Trivelin,  s'en  allant . 

J’obéis. 

Le  l  i  o. 

Où  vas-tu  ? 

Trivelin. 

Pour  finir  une  converfation ,  il  n’y  a 
rien  de  mieux  que  de  la  laiflèr  là  ;  c’efl:  le 
plus  court ,  ce  me  femble. 

L  E  L  ï  o. 

Tu  m’impatientes,  &  je  commence  à  me 
fâcher.Tiens-toi  là;  écoute,  &  me  réponds. 

Trivelin,  à  part. 

A  qui  en  a  cê  diable  d’homme-ià  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  crois  que  tu  jure  entre  tes  dents? 

Trivelin. 

Cela  m’arrive  quelquefois  par  diffrac¬ 
tion. 

L  E  L  I  O. 

Crois-moi ,  traitons  avec  douceur  en- 
femble,  Trivelin,  je  t’en  prie. 

Trivelin. 

Oui-dà,  comme  il  convient  à  d’honnê¬ 
tes  gens. 
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L  E  L  I  O. 

Y  a-t’il  long-tems  que  tu  connois  le 
Chevalier  ? 

Trivelin. 

Non  ;  c’eft  une  nouvelle  connoifïànce  ; 
la  vôtre  de  la  mienne  font  de  la  même 
date. 

L  E  L  I  O. 

Sçais-tu  qui  il  eft  ? 

Trivelin. 

Il  fc  dit  cadet  d’un  aîné  Gentilhomme  ; 
mais  les  titres  de  cet  aîné,  je  ne  les  ai  point 
vus  :  fi  je  les  vois  jamais ,  je  vous  en  pro¬ 
mets  copie. 

L  E  L  I  O. 

Parle-moi  à  coeur  ouvert. 

Trivelin. 

Je  vous  la  promets,  vous  dis- je,  je  vous 
en  donne  ma  parole  ;  il  n’y  a  point  de  fu¬ 
reté  de  cette  force-là  nulle  part. 

L  E  L  I  O. 

Tu  me  caches  la  vérité  ;  le  nom  de  Che- 
yalier  qu’il  porte  eft  un  faux  nom. 

Trivelin. 

Seroit-il  l’aîné  de  fa  famille  ?  Je  l’ai  cru 
réduit  à  une  légitime  :  voyez  ce  que  c’eft. 

L  E  L  i  o. 

Tu  bats  la  campagne  :  ce  Chevalier 
mal  nommé ,  avouës-moi  que  tu  l’aimes. 
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Trivelin. 

Eh  !  je  l’aime  par  la  régie  générale  qu’il 
faut  aimer  tout  le  monde  :  voilà  ce  qui  le 
tire  d’affaire  auprès  de  moi. 

L  E  L  I  O. 

Tu  t’y  ranges  avec  plaifîr,  à  cette  ré - 
gle-là. 

Trîvelin. 

Ma  foi ,  Moniteur ,  vous  vous  trompez  ; 
rien  ne  me  coûte  tant  que  mes  devoirs  : 
plein  de  courage  pour  les  vertus  inutiles  , 
je  fuis  d’une  tiédeur  pour  les  nécellàires 
qui  paffe  l’imagination  :  qu’eft-ce  que  c’ell 
que  nous  !  N’êtes-vous  pas  comme  moi , 
Moniteur  ? 

L  E  E  1  o ,  avec  dépit. 

Fourbe  ,  tu  as  de  l’amour  pour  ce  faut 
Chevalier. 

Trivelin. 

Doucement,  Moniteur  :  diantre  !  ceci 
eft  férieux. 

L  e  1  1  o. 

Tu  fçais  quel  eft  fon  fexe. 

Trivelin. 

Expliquons-nous  :  de  lèxe ,  je  n’en  con- 
nois  que  deux  ;  l’un  qui  fe  dit  railonnable  , 
l’autre  qui  nous  prouve  que  cela  n’eft 
pas  vrai  :  duquel  des  deux  le  Chevalier 
eft-il  ? 

I  iiij 
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Leiio,  le  prenant  par  le  bouton. 

Puifque  tu  m’y  forces ,  ne  perds  rien  de 
ce  que  je  vais  te  dire.  Je  te  ferai  périr  fous 
le  bâton  ,  11  tu  me  joue  davantage  :  m’en¬ 
tends-tu  ? 

TRIVELIN. 

Vous  êtes  clair.* 

Le  ii  o. 

Ne  m’irrite  point  ;  j’ai  dans  cette  affai¬ 
re-ci  un  intérêt  de  la  derniere  conféquen- 
ce  ;  il  y  va  de  ma  fortune  :  &  tu  parleras, 
ou  je  te  tue. 

Trivelin. 

Vous  me  tuerez  lî  je  ne  parle  ?  Hélas  1 
Monfieur,  fi  les  babillards  ne  mourroient 
point,  je  ferois  éternel ,  ouperfonne  ne  le 
feroit. 

Lbiio. 

Parle  donc. 

Trivelin. 

Donnez-moi  un  fujet  ;  quelque  petit 
qu’il  foit,  je  m’en  contente ,  &  j’entre  en 
matière. 

Leiio,  tirant  /on  épée. 

Ah,  tu  ne  veux  pas  !  voici  qui  te  ren¬ 
dra  plus  docile. 

Trivelin,  faifant  l'effrayé. 

Fy  donc  !  Sçavez-vous  bien  que  vous 
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me  feriez  peur,  fans  votre  phyiîonomie 
d’honnête  homme. 

L  E  i  i  o ,  le  regardant. 

Coquin  que  tu  es  ! 

Trivelin. 

C’eft  mon  habit  qui  eft  un  coquin  j 
pour  moi ,  je  fuis  un  brave  homme  :  mais 
avec  cet  équipage-là ,  on  a  de  la  probité 
en  pure  perte  ;  cela  ne  fait  ni  honneur  ni 
profit. 

L  B  x  i  o  ,  remettant  fon  épée. 

Va,  je  tâcherai  de  me  paffer  de  l’aveu 
que  je  te  demandois  :  mais  je  te  trouverai  ; 
&  tu  me  répondras  de  ce  qui  m’arrivera  de 
fâcheux. 

Trivelin. 

En  quelque  endroit  que  nous  nous  ren¬ 
contrions,  Monfieur  ,  je  fçais  ôter  mon 
chapeau  de  bonne  grâce ,  je  vous  en  ga¬ 
rantis  la  preuve  j  &  vous  ferez  content  de 
moi. 

L  e  i  i  o ,  en  colere. 

Retire-toi. 

Trivelin,  s'en  allant . 

Il  y  a  une  heure  que  je  vous  l’ai  pro- 
pofé. 
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SCENE  II  L 

LE  CHEVALIER,  L  E  L  IO 

rêveur. 

Le  Chevalier. 

EH  bien  mon  ami,  la  ComtefTe  écrit 
a&uellement  des  lettres  pour  Paris  : 
elle  defcendra  bien-tôt ,  &  veut  fe  prome¬ 
ner  avec  moi ,  m’a-t’elle  dit.  Sur  cela ,  je 
viens  t’avertir  de  ne  nous  pas  interrompre 
quand  nous  ferons  enfemble  ,  &  d’aller 
bouder  d’un  autre  côté,  comme  il  ap¬ 
partient  à  un  jaloux.  Dans  cette  con- 
verfation-ci ,  je  vais  mettre  la  derniere 
main  à  notre  grand  oeuvre ,  &  achever 
de  la  réloudre.  Mais  je  voudrois  que  tou¬ 
tes  tes  efpérances  fûnent  remplies  :  &  j’ai 
fongé  à  une  chofe  ;  le  dédit  que  tu  as 
d’elle  eft-il  bon  î  II  y  a  des  dédits  mal 
conçus  &  qui  ne  fervent  de  rien  :  montre- 
moi  le  tien ,  je  m’y  connois  ;  en  cas  qu’il 
y  manquât  quelque  chofe ,  on  pourroit 
prendre  des  mefures. 

L  E  L  i  o  ,  à  part. 

Tâchons  de  le  démafquer. 

Le  Chevalier. 
Réponds-moi  donc  :  A  qui  en  as-tu  ? 
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Je  n’ai  point  le  dédit  fur  moi  :  Mais 
parlons  d’autre  chofe.  . 

Le  Chevalier. 

Qu’y  a-t’il  de  nouveau  ?  Songes-tu  en¬ 
core  à  me  faire  époufer  quelque  autre 
femme  avec  la  ComtelTe  ? 

L  e  l  1  o. 

Non.  Je  penfe  à  quelque  chofe  de  plus 
férieux  ;  je  veux  me  couper  la  gorge. 

Le  Chevalier. 

Diantre  !  quand  tu  te  mêles  du  férieux  , 
tu  le  traites  à  fond  :  ôc  que  t’a  fait  ta  gor¬ 
ge  ,  pour  la  couper  ? 

L  e  l  1  o. 

Point  de  plaifanterie. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Arlequin  aur oit-il  parlé.'  A  Le- 
lio.  Si  ta  réfolution  tient,  tu  me  feras  ton 
légataire,  peut-être  P 

L  E  L  I  O. 

Vous  ferez  de  la  partie  dont  je  parle.' 

Le  Chevalier. 

Moi  !  je  n’ai  rien  à  reprocher  à  ma  gor¬ 
ge  ;  &  fans  vanité,  je  fuis  content  d’elle. 
L  e  l  1  o. 

Et  moi ,  je  ne  fuis  point  content  de 
vous  ;  &  c’eft  avec  vous  que  je  veux  m’ê- 
gorger. 
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Le  Chevalier. 

Avec  moi  ? 

L  e  1 1  o. 

Vous-même. 

Le  Chevalier,  riant  &  le  pouffant 
de  la  main. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  Va  te  mettre  au  lit  Sc 
te  faire  faigner  ;  tu  es  malade. 

L  e  l  i  e. 

Suivez-moi. 

Le  Chevalier,  lui  tâtant  le  pouls: 

Voilà  un  pouls  qui  dénote  un  tranfport 
au  cerveau  ;  il  faut  que  tu  a yes  reçu  un 
coup  de  foleil. 

L  E  L  i  o. 

Point  fiant  de  raifons  ;  fuivez-moi,  vous 
dis-je. 

Le  Chevalier. 

Encore  un  coup,  va  te  coucher,  mon  ami.' 
L  E  l  i  o. 

Je  vous  regarde  comme  un  lâche  ,  û 
vous  ne  marchez. 

Le  Chevalier,  avec  pitié. 
Pauvre  homme  !  après  ce  que  tu  me  dis— 
là,  tu  es  du  moins  heureux  de  n’avoir  plus 
le  bon  fens. 

L  E  l  i  o. 

Oui,  vous  êtes  auffi  poltron  qu’une 
femme. 


COMEDIE.  iop 

Le  Chevalier. 

ji  part.  Tenons  ferme.  A  Lelio.  Lelio, 
je  vous  croi  malade  ;  tant  pis  pour  vous, 
n  vous  ne  l’êtes  pas. 

Lelio,  avec  dédain. 

Je  vous  dis  que  vous  manquez  de  coeur, 
&  qu’une  quenouille  fiéroit  mieux  à  votre 
côté  qu’une  épée. 

Le  Chevalier. 

Avec  une  quenoüille ,  mes  pareils  vous 
battroient  encore. 

Lelig. 

.  Oui ,  dans  une  ruelle. 

Le  Chevalier. 

Par-tout.  Mais  ma  tête  s’échauffe  ;  vé¬ 
rifions  un  peu  votre  état.  Regardez-moi 
entre  deux  yeux  :  je  crains  encore  que  ce 
ne  foit  un  accès  de  fièvre.  Voyons.  Lelh 
lerigarde.  Oui,  vous  avez  quelque  choie 
de  fou  dans  le  regard  ;  &  je  n’ai  pu  m’y 
tromper.  Allons ,  allons  :  mais  que  je  fça- 
che  du  moins  en  vertu  de  quoi  je  vais  vous 
rendre  fage. 

Lelio. 

Non  ;  paffons  dans  ce  petit  bois ,  je  vous 
le  dirai  là. 

Le  Chevalier. 

Hâtons-nous  donc,  a  part.  S’il  me  voit 
réfoluë ,  il  fera  peut-être  poltron,  llsmar- 
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tous  deux.  Jjfuand  ils  font  frets  de  fouir  dit 
' Théâtre  ,Lelio  fe  retourne ,  regarde  le 
Chevalier ,  &  dit  : 

Vous  me  fuivez  donc  ? 

Le  Chevalier. 

Qu’appeliez- vous ,  je  vous  fuis  !  qu’eft- 
ce  que  cette  réflexion»  Eft  ce  qu’il  vous 
plairoit  à  préfent  de  prendre  le  tranfport 
au  cerveau  pour  excufe.  Oh  !  il  n’eft  plus 
tems  :  raifonnable  ou  fou ,  malade  ou  fain  , 
marchez ,  je  veux  filer  ma  quenouille  j  je 
vous  arracherois  morbleu  d’entre  les  mains 
des  Médecins ,  voyez-vous.  Pourfuivons, 

L  f,  l  i  o ,  le  regardant  avec  attention. 

C’eft  donc  tout  de  bon  ? 

Le  Chevalier. 

Ne  nous  amufons  point ,  Vous  dis- je  j 
vous  devriez  être  expédié. 

Leli  o  ,  revenant  au  Théâtre. 

Doucement  ,  mon  ami  ;  expliquons- 
nous  à  préfent. 

Le  Chevalier,/»*  ferrant  la  main. 

Je  vous  regarde  comme  un  ladre ,  fi 
vous  héfitez  davantage. 

L  e  l  i  o ,  à  fart . 

Je  me  fuis  ma  foi  trompé  $  c’eft  un  Che« 
valier,  &  des  plus  réfolus. 

Le  Chevalier. 

Vous  êtes  plus  poltron  qu’une  femme. 
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Lelio. 

Parbleu,  Chevalier,  je  t’en  ai  cru  une; 
voilà  la  vérité.  De  quoi  t’avifes-tu  aulît 
d’avoir  un  vifage  à  toilette  ?  il  n’y  a  point 
de  femme  à  qui  ce  vifage-là  n’allât  comme 
un  charme  :  tu  es  mafqué  en  coquette. 

Le  Chevalier. 

Mafque  vous-même  :  vite  au  bols. 

Lelio. 

Non ,  je  ne  voulois  faire  qu’une  épreu¬ 
ve.  Tu  as  chargé  Trivelin  de  donner 
de  l’argent  à  Arlequin ,  je  ne  fçai  pour¬ 
quoi. 

Le  Chevalier,  férieufement. 

Parce  qu’étant  feul ,  il  m’avoit  entendu 
dire  quelque  chôfe  de  notre  projet  qu’il 
pouvoit  rapporter  à  la  Comtefle;  voilà 
pourquoi ,  Moniteur. . . . 

Lelio. 

Je  ne  devinois  pas.  Arlequin  m’a  tenu 
aulïï  des  difcours  qui  lignifioient  que  tu 
étois  fille  ;  ta  beauté  me  l’a  fait  d’abord 
foupçonner  :  mais  je  me  rends.  Tu  es 
beau ,  &  encore  plus  brave  :  embraflbns- 
nous,  &  reprenons  notre  intrigue. 

L  e  Cheval  i  e  r. 

Quand  un  homme  comme  moi  eft  en 
train  >41  a  de  la  peine  à  s’arrêter. 
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Leiio. 

Tu  as  encore  cela  de  commun  avec  la 
femme. 

Le  Chevalier. 

Quoiqu’il  en  foit ,  je  ne  fuis  curieux  de 
tuer  perfonne  :  je  vous  palTe  votre  mépri- 
fe ;  mais  elle  vaut  bien  une  excufe. 

Lelio. 

Je  luis  ton  ferviteur,  Chevalier  ;  «5c  je 
te  prie  d’oublier  mon  incartade. 

Le  Chevalier. 

Je  l’oublie ,  &  fuis  ravi  que  notre  ré¬ 
conciliation  m’épargne  une  affaire  épi- 
neufe,  ôc  fans  doute  un  homicide  :  notre 
duel  étoit  polîtif  ;  Sci i  j’en  fais  jamais  un , 
il  n’aura  rien  à  démêler  avec  les  Ordon¬ 
nances. 

Lelio. 

Ce  ne  fera  pas  avec  moi  >  je  t’en  allure. 

Le  Chevalier. 

Non }  je  te  le  promets. 

Lelio  ,  /ai  donnant  la  main. 

Touche-là  :  je  t’en  garantis  autant. 

airlequ'm  arrive  &  fe  trouve  là. 


SCENE  IV. 


COMEDIE. 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  LELIO, 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJ7  I  K. 

JE  vous  demande  pardon ,  fi  je  vous  fuis 
importun  ,  Monfieur  le  Chevalier  ; 
mais  ce  larron  de  Trivelin  ne  veut  pas  me 
rendre  l’argent  que  vous  lui  avez  donné 
pouf  moi  :  j’ai  pourtant  été  bien  dilcret. 
Vous  m’avez  ordonné  de  ne  pas  dire  que 
vous  étiez  fille  :  demandez  à  Monfieur  Le- 
lio  fi  je  lui  en  ai  dit  un  mot.  Il  n’en  fçait 
rien  ;  &  je  ne  lui  apprendrai  jamais. 

Le  Chevalier,  étonne. 

Pefte  foit  du  faquin  !  je  n’y  fçaurois  plus 
tenir. 

A  r  l  e  qjz  i  n  ,  triftemenf. 
Comment ,  faquin  !  c’eil  donc  comme 
cela  que  vous  m’aimez  ?  à  Lelio.  Tenez , 
Monfieur  ,  écoutez  mes  raifons  :  Je  fuis 
venu  tantôt,  que  Trivelin  lui  difoit ,  Que 
tu  es  charmante ,  ma  poule!  Baife-moi; 
Non  ;  Donnes-moi  donc  de  l’argent.  En* 
fuite  il  a  avancé  la  main  pour  prendre  cet 
argent  :  mais  la  mienne  étoit  là  ;  &  il  eft 
tombé  dedans.  Quand  le  Chevalier  a  vu 
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que  j’étois  là ,  Mon  fils ,  m’a-t’il  dit ,  n’ap¬ 
prends  pas  au  monde  que  je  fuis  une  fillet¬ 
te.  Non,  mamour;  mais  donnez-moi  vo¬ 
tre  coeur.  Prends ,  a-t’elle  repris.  Enfuite 
elle  a  dit  à  Trivelin  de  me  donner  de  l’or. 
Nous  avons  été  boire  enfemble ,  le  caba¬ 
ret  en  eft  témoin  ;  &  je  reviens  exprès  pour 
avoir  l’or  &  le  coeur  ;  8c  voilà  qu’on  m’ap¬ 
pelle  un  faquin  !  Le  Chevalier  rêve. 


Leiio. 


Va-t’en,  laifle-nous,  8c  ne  dis  mot  3 
perfonne. 

A  r  x.  qji  1  n  fort. 

Ayez  donc  foin  de  mon  bien.  Hé,  hé. 


hé! 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER,  LELIO. 


L  E  X  I  o. 


H  bien,  Monfieur  le  Duélilîe,  qui  le 


a  >  battra  lans  blelfer  les  Ordonnances  T 
je  vous  crois  ;  qu’avez -vous  à  me  ré¬ 
pondre  ? 

Le  Chevalier. 

Rien.  Il  ne  ment  pas  d’un  mot. 


L  e  x  1  o. 


Vous  voilà  bien  déconcertée ,  ma  mie. 
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Le  Chevalier. 

Moi  déconcertée  !  pas  un  petit  brin , 
grâces  au  ciel  :  Je  fuis  une  femme  ;  &  je 
foutiendrai  mon  caractère. 

L  E  l  i  o. 

Ah ,  ah  !  il  s’agit  de  fçavoir  à  qui  vous 
en  voulez  ici. 

Le  Chevalier. 

Avouez  que  j’ai  du  guignon.  J’avois 
bien  conduit  tout  cela  ;  rendez-moi  juffi- 
ce  :  je  vous  ai  fait  peur  avec  mon  minois 
de  coquette;  c’efl  le  plus  plaifant. 

L  E  L  I  o. 

Venons  au  fait  :  J’ai  eu  l’imprudence  de 
vous  ouvrir  mon  cœur. 

Le  Chevalier. 

Qu’importe ,  je  n’ai  rien  vu  dedans  qui 
me  fafle  envie. 

L  E  L  i  o. 

Vous  fçavez  mes  projets. 

Le  Chevalier. 

Qui  n’avoient  pas  befoin  d’un  confi¬ 
dent  comme  moi ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  l’avoué. 

Le  Chevalier. 

Ils  font  pourtant  beaux  :  J’aime  fur  tout 
cet  hermitage  &  cette  laideur  immanqua¬ 
ble  dont  vous  gratifierez  votre  époufe 
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quinze  jours  après  votre  mariage  ;  il  n’y 
a  rien  de  tel. 

Leu  o. 

Votre  mémoire  eftfidelle  :  mais  payons» 
Qui  êtes-vous? 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  fille,  affez  jolie  comme  vous 
voyez,  &  dont  les  agrémens  feront  de 
quelque  durée,  fi  je  trouve  un  mari  qui 
me  fauve  le  défert  &  le  terme  des  quinze 
jours  :  voilà  ce  que  je  fuis  ;  Sc  par  deffus  le 
marché,  prefque  auflï  méchante  que  vous. 

L  E  1  I  O. 

Oh  !  pour  celui-là ,  je  vous  le  cède. 

Le  Chevalier. 

Vous  avez  tort  ;  vous  méconnoiflez  vos 
forces. 

L  E  L  I  O. 

Qu’êtes-vous  venu  faire  ici  ? 

Le  Chevalier. 

Tirer  votre  portrait ,  afin  de  le  porter  à 
certaine  Dame  qui  l’attend  pour  fçavoir 
ce  qu’elle  fera  de  l’original. 

L  E  L  i  o. 

Belle  mifîîon  ! 

Le  Ch  e  va  l  i  e  r. 

Pas  trop  laide  :  Par  cette  million -là, 
c’eft  une  tendre  brebis  qui  échappe  au  loup, 
3c  douze  mille  livres  de  rente  de  fauvées, 
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qui  prendront  parti  ailleurs  :  petites  baga¬ 
telles  ,  qui  valoient  bien  la  peine  d’un  dé- 
guifement. 

L  e  t  10,  intrigue. 

Qu’efi-ce  que  c’eft  que  tout  cela  ligni¬ 
fie  ? 

Le  Chevalier. 

Je  m’explique  :  La  brebis ,  c’eft  ma  Mar- 
treffe  ;  les  douze  mille  livres  de  rente , 
c’efl  Ton  bien  ,  qui  produit  ce  calcul  fi  rai- 
fbnnable  de  tantôt  ;  &  le  loup  qui  eût  dé4- 
voré  tout  cela,  c’efl:  vous,  Monfieur- 
L  E  L  I  O. 

Ah  !  je  fuis  perdu. 

Le  Chevalier. 

Non  :  vous  manquez  votre  proye ,  vol'- 
là  tout  :  il  eft  vrai  qu’elle  étoit  alfez  bon¬ 
ne  ;  mais  auffi  pourquoi  êtes-vous  loup  ? 
ce  n’eft  pas  ma  faute.  On  a  fçu  que  vous 
étiez  à  Paris  incognito  ;  on  s’eft  défié  de 
votre  conduite.  Là-deffus  on  vous  fuit  ; 
on  fçait  que  vous  êtes  au  bal  ;  j’ai  de  l’ef- 
prit  &  de  la  malice ,  on  m’y  envoyé  ;  on 
m’équique  comme  vous  me  voyez  pour 
me  mettre  à  portée  de  vous  connoître  : 
j.’arrive ,  je  fais  ma  charge ,  je  deviens  vo¬ 
tre  ami,  je  vous  connois,  je  trouve  que 
vous  ne  valez  rien  :  j’en  rendrai  compte 
il  n’y  a  pas  un  mot  à  redire. 
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Lelio. 

Vous  êtes  donc  la  femme  de  chambre 
de  la  Demoifelle  en  queflion  ? 

Le  Chevalier. 

Et  votre  très-humble  fervante. 

L  E  X  I  O. 

Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheu¬ 
reux  ! 

Le  Chevali es. 

Et  moi  bien  adroite.  Mais ,  dites-moi , 
vous  repentez-vous  du  mal  que  vous  vou¬ 
liez  faire ,  ou  de  celui  que  vous  n’avez  pas 
fait  ? 

L  è  i  i  o. 

Lailfons  cela.  Pourquoi  votre  malice 
m’a-t’elle  encore  ôté  le  cœur  de  la  Com- 
teflè  ?  Pourquoi  confentir  à  jouer  auprès 
d’elle  le  perfonnage  que  vous  y  faites  ? 

Le  Chevalier. 

Pour  d’excellentes  raifons.  Vous  cher¬ 
chiez  à  gagner  dix  mille  écus  avec  elle * 
n’eft-ce  pas  ?  Pour  cet  effet,  vous  recla¬ 
miez  mon  induftrie  :  &  quand  j’aurois 
conduit  l’affaire  près  de  fa  fin ,  avant  de 
terminer  je  comptois  de  vous  rançonner 
un  peu ,  &  d’avoir  ma  part  au  pillage ,  ou 
bien  de  tirer  finement  le  dédit  d’entre  vos 
mains ,  fous  prétexte  de  le  voir,  pour  vous 
îe  revendre  une  centaine  de  piftoles 
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payées  comptant ,  ou  en  billets  payables 
au  porteur,  fans  quoi  j’aurois  menacé  de 
vous  perdre  auprès  des  douze  mille  livres 
de  rente ,  &  de  réduire  votre  calcul  à  zé¬ 
ro.  Oh  !  mon  projet  étoit  fort  bien  en¬ 
tendu  :  Moi  payée ,  crac ,  je  décampois 
avec  mon  petit  gain,  Sc  le  portrait  qui 
m’auroit  encore  valu  quelque  petit  re¬ 
venant-bon  auprès  de  ma  Maîtreffe  :  tout 
cela  joint  à  mes  petites  oeconomies ,  tant 
fur  mon  voyage  que  far  mes  gages ,  je  de- 
venois,  avec  mes  agrémens  ,  un  petit  parti 
d’alTez  bonne  défaite,  fauf  le  loup.  J’ai 
manqué  mon  coup ,  j’en  fuis  bien  fâchée  : 
cependant  vous  me  faites  pitié ,  vous. 
Lelio. 

Ah  !  fi  tu  voulois, .  .  . 

Le  Chevalier. 

V ous  vient-il  quelque  idée  ?  cherchez. 

Lelio. 

Tugagnerois  encore  plus  que  tu  n’elpé- 
rois. 

Le  Chevàeier. 

Tenez  ,  je  ne  fais  point  l’hypocrite  ici  ; 
je  ne  fuis  pas ,  non  plus  que  vous ,  à  un 
tour  de  fourberie  près  ;  je  vous  ouvre  auffî 
mon  coeur  ;  je  ne  crains  pas  de  fcandalifer 
le  vôtre;  ôc  nous  ne  nous  foucierons  pas 
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de  nous  efiimer  ;  ce  n’eff  pas  la  peine  entre 
gens  de  notre  caraftere  :  Pour  conclufîon, 
faites  ma  fortune  ;  &je  dirai  que  vous  êtes 
un  honnête  homme.  Mais  convenons  de 
prix  pour  l’honneur  que  je  vous  fourni¬ 
rai  :  il  vous  en  faut  beaucoup. 

L  e  l  i  o. 

Eh  !  demande-moi  ce  qu’il  te  plaira ,  je 
te  l’accorde. 

Le  Chevalier. 

Motus  au  moins;  gardez-moi  un  fecret 
éternel.  Je  veux  deux  mille  écus,  je  n’en 
rabattreis  pas  un  fol  ;  moyennant  quoi, 
je  vous  laifîe  ma  Maîtreffe,  &  j’acheve 
avec  la  Comteflè.  Si  nous  nous  accom¬ 
modons,  dès  ce  foir,  j’écris  une  lettre  à 
Paris,  que  vous  diéterez  vous-même: 
vous  vous  y  ferez  tout  auflî  beau  qu’il 
vous  plaira  ,  je  vous  mettrai  à  même. 
Quand  le  mariage  fera  fait ,  devenez  ce 
que  vous  pourrez ,  je  ferai  nantie  &  vous 
auffi  ,  les  autres  prendront  patience. 

L  E  L  I  O. 

Je  te  donne  les  deux  mille  écus ,  avec 
mon  amitié. 

Le  Chevalier. 

Oh  !  pour  cette  nippe-là ,  je  vous  îa 
troquerai  contre  cinquante  piiîoles ,  lî  vous 
voulez. 


L  E  U  O. 
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L  E  1  I  O. 

Contre  cent ,  ma  chere  fille. 

Le  Chevalier. 

C’efl  encore  mieux  ;  j’avoue  même 
qu’elle  ne  les  vaut  pas. 

L  E  L  I  O. 

Allons,  ce  foir  nous  écrirons. 

Le  Chevalier. 

Oui.  Mais  mon  argent ,  quand  me  le 
donnerez-vous  ? 

L  e  l  i  o  tire  une  bague. 

Voici  une  bague  pour  les  centpiftoles 
du  trocrd’ abord. 

Le  Chevalier. 

Bon.  Venons  aux  deux  mille  écus. 

L  E  L  I  O. 

Je  te  ferai  mon  billet  tantôt. 

Le  Chevalier. 

Oui,  tantôt!  Madame  la  Comteïïe  va 
venir  ;  &  je  ne  veux  point  finir  avec  elle 
que  je  n’aye  toutes  mes  fûretés.  Mettez- 
moi  le  dédit  en  main,  je  vous  le  rendrai 
tantôt  pour  votre  billet. 

L  e  x  i  o  le  tirant. 

Tiens ,  le  voilà. 

Le  Chevalier. 

Ne  me  trahiflèz  jamais. 

L  E  l  i  o. 

Tu  es  folle. 

La  FauJJe  Suivante.  L 
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Le  Chevalier. 

Voici  la  Comtefle.  Quand  j’aurai  été 
quelque  tems  avec  elle ,  revenez  en  co¬ 
lère  la  prefler  de  décider  hautement  en¬ 
tre  vous  &  moi  ;  6c  allez-vous-en ,  de 
peur  qu’elle  ne  nous  voye  enfemble. 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier. 

Î’Allois  vous  trouver ,  Comtefle. 

La  Comtesse. 

Vous  m’avez  inquiétée,  Chevalier  : 
J’ai  vu  de  loin  Lelio  vous  parler  ;  c’ell 
un  homme  emporté  ;  n’ayez  point  d’affai¬ 
re  avec  lui ,  je  vous  prie. 

Le  Chevalier. 

Ma  foi,  c’eftun  original.  Sçavez-vous 
qu’il  fe  vante  de  vous  obliger  à  me  donner 
mon  congé  ? 

La  Comtesse. 

Lui  !  s’il  fe  vantoit  d’avoir  le  flen ,  cela 
feroit  plus  raifonnable. 

Le  Chevali  e  r. 

Je  lui  ai  promis  qu’il  l’auroit,  ôc  vous 
dégagerez  ma  parole  :  il  eft  encore  de 
bonne  heure  ;  il  peut  gagner  Paris ,  &  y 
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arriver  au  foleil  couchant  :  expédions-le  „ 
ma  chere  ame. 

La  Comtesse. 

Vous  n’êtes  qu’un  étourdi ,  Chevalier  ; 
vous  n’avez  pas  de  raifon. 

Le  Chevalier. 

De  la  raifon  !  que  voulez-vous’que  j’en 
faiïe  avec  de  l’amour  ?  Il  va  trop  fon  train 
pour  elle.  Eft-ce  qu’il  vous  en  refie  enco¬ 
re  de  la  raifon  ,  Comteffe  ?  me  feriez-vous 
ce  chagrin-là  ?  V ous  ne  m’aimeriez  guéres. 

La  Comtesse. 

Vous  voilà  dans  vos  petites  folies; 
vous  fçavez  qu’elles  font  aimables  ;  ôc 
c’efl  ce  qui  vous  raffure  :  il  eft  vrai  que 
vous  m’amufez.  Quelle  différence  de  vous 
à  Lelio ,  dans  lé  fond  ! 

Le  Chevalier. 

Oh  !  vous  ne  voyez  rien.  Mais  reve¬ 
nons  à  Lelio  ;  Je  vous  difois  de  le  ren¬ 
voyer  aujourd’hui  ;  l’amour  vous  y  con¬ 
damne  ;  il  parle ,  il  faut  obéir. 

La  Comtesse. 

Eh  bien ,  je  me  révolte  :  qu’en  arrive¬ 
ra-^  ? 

Le  Chevalier. 

Non:  vous  n’oferiez. 

La  Comtesse. 

Je  n’oferois  ?  Mais  voyez  avec  quelle 
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hardieflè  il  me  dit  cela  ! 

Le  Chevalier. 

Non,VGus  dis-je,  je  fuis  fûr  de  mon 
fait  ;  car  vous  m’aimez  ;  votre  coeur  eft  à 
moi;  j’en  ferai  ce  que  je  voudrai,  com¬ 
me  vous  ferez  du  mien  ce  qu’il  vous  plai¬ 
ra  :  c’eft  la  régie  ;  8c  vous  l’obferverez , 
c’eft  moi  qui  vous  le  dis. 

La  Comtesse. 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  fripon  bien 
fûr  de  ce  qu’il  vaut.  Je  l’aime  ;  mon  cœur 
eft  à  lui  !  Il  vous  dit  cela  avec  une  ailànce 
admirable  :  on  ne  peut  pas  être  plus  per- 
fuadé  qu’il  l’eft. 

Le  Chevalier. 

Je  n’ai  pas  le  moindre  petit  doute;  c’eft 
une  confiance  que  vous  m’avez  donnée  ;  8c 
j’en  ufe  fans  façon ,  comme  vous  voyez  ; 
8c  je  conclus  toujours  que  Lelio  partira. 

La  Comtesse. 

Eh  !  vous  n’y  fongez  pas.  Dire  à  un  hom¬ 
me  qu’il  s’en  aille  ! 

Le  Chevalier. 

Me  refufer  fon  congé,  à  moi  qui  le 
demande ,  comme  s’il  ne  m’étoit  pas  dû  ? 

La  Comtesse. 

Badin! 

Le  Chevalier. 

Tiède  amante  ! 
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La  Comtesse. 

Petit  tyran  ! 

Le  Chevalier. 

Coeur  révolté ,  vous  rendrez-vous  ? 

La  Comtesse. 

Je  ne  fçaurois,  mon  cher  Chevalier  J 
j’ai  quelques  raifons  pour  en  agir  plus 
honnêtement  avec  lui. 

Le  Chevalier. 

Des  raifons,  Madame,  des  raifons l& 
qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela  ? 

La  Comtesse. 

Ne  vous  allarmez  point  ;  c’elî  que  je 
lui  ai  prêté  de  l’argent. 

Le  Chevalier. 

Eh  bien  !  vous  en  auroit-il  fait  une  re- 
connoiflànce  qu’on  n’ofe  montrer  en  Ju- 
ftice? 

La  Comtesse. 

Point  du  tout  ;  j’en  ai  fon  billet; 

Le  Chevalier. 

Joignez-y  un  Sergent,  vous  voilà  payée* 

La  Comtesse. 

Il  efl  vrai  ;  mais.  . .  . 

Le  Chevalier. 

Hay  !  hay  !  voilà  un  mais  qui  a  l’air 
honteux. 

La  Comtesse. 

Que  voulez- vous  donc  que  je  vous  dï- 

L  iij 
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fe?  Pour  m’afifurer  de  cet  argent  là  ,  j’aî 
confenti  que  nous  fiffions  lui  &  moi  un 
dédit  de  la  Comme. 

Le  Chevalier. 

Un  dédit ,  Madame  !  Ah  !  c’eft  un  vrai 
tranlport  d’amour  que  ce  dédit-là;  c’eft 
«ne  faveur,  il  me  pénétre;  il  me  trouble; 
je  ne  fuis  pas  le  maître. 

La  Comtesse. 

Ce  miférable  dédit ,  pourquoi  faut -il 
que  je  l’aye  fait  ?  Voilà  ce  que  c’eft  que 
ma  facilité  pour  un  homme  haïftable ,  que 
j’ai  toujours  deviné  que  je  haïrois  :  j’ai 
toujours  eu  certaine  antipatie  pour  lui  ; 
&  je  n’ai  jamais  eu  l’efprit  d’y  prendre 
garde. 

Le  Chevalier. 

Ah ,  Madame  !  il  s’eft  bien  accommodé 
de  cette  antipatie-là  :  il  en  a  fait  un  amour 
bien  tendre  !  Tenez,  Madame,  il  me  fem- 
ble  que  je  le  Vois  à  vos  genoux  ;  que  vous 
l’écoutez  avec  plaifir  ;  qu’il  vous  jure 
de  vous  adorer  toujours  ;  que  vous  le 
payez  du  même  ferment  ;  que  fa  bouche 
cherche  la  vôtre,  &  que  la  vôtre  fe  laiiïe 
trouver,  car  voilà  ce  qui  arrive  :  enfin  je 
vous  vois  foupirer,  je  vois  vos  yeux  s’ar¬ 
rêter  fur  lui,  tantôt  vifs,  tantôt  languift 
fans,  toujours  pénétrés  d’amour,  &  d’un 
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amour  qui  croît  toujours  ;  Sc  moi  je  me 
meurs  :  ces  objets-là  me  tuent;comment  fe¬ 
rai-je  pour  les  perdre  de  vuëPCruel  dédit  ! 
te  verrai-je  toujours  ?  qu’il  me  va  coûter 
de  chagrins,  &  qu’il  me  fait  dire  de  folies  ! 

La  Comtesse. 

Courage ,  Moniteur ,  rendez-nous  tous 
deux  la  viftime  de  vos  chimères.  Que  je 
fuis  malheureufe ,  d’avoir  parlé  de  ce  mau¬ 
dit  dédit  !  Pourquoi  faut-il  que  je  vous  aye 
cru  raifonnable  ?  Pourquoi  vous  ai-je  vu  ? 
Eft-ce  que  je  mérite  tout  ce  que  vous  me 
dites  ?  Pouvez- vous  vous  plaindre  de  moi  ? 
ne  vous  aimai-je  pas  allez  ?  Lelio  doit-il 
vous  chagriner  ?  l’ai- je  aimé  autant  que  je 
vous  aime  ?  Où  eft  l’homme  plus  chéri 
que  vous  l’êtes  ?  plus  fûr ,  plus  digne  de 
l’être  toujours  ?  Et  rien  ne  vous  periùade  ; 
&  vous  vous  chagrinez  ;  vous  n’entendez 
rien  ;  vous  me  défolez  :  que  voulez-vous 
que  nous  devenions  P  comment  vivre  avec 
cela  ?  dites-moi  donc. 

Le  Chevalier  à  part. 

Le  fuccès  de  mes  impertinences  me  lùr- 
prend.  haut.  C’en  eft  fait,  Comtefle,  votre 
douleur  me  rend  mon  repos  &  ma  joye  : 
combien  de  chofes  tendres  ne  venez-vous 
pas  de  me  dire  ?  Cela  eft  inconcevable  :  je 
fuis  charmé  :  reprenons  notre  humeur  gaye^ 

L  iiij 
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allons,  oublions  tout  ce  qui  s’eft  paffé. 

La  Comtesse. 

Mais  pourquoi  eft-ce  que  je  vous  aime 
tant  ?  qu’avez-vous  fait  pour  cela  ? 

Le  Chevalier. 

Hélas  !  moins  que  rien  ;  tout  vient  de 
votre  bonté. 

La  Comtesse. 

C’eft  que  vous  êtes  plus  aimable  qu’un 
autre  apparemment. 

Le  Chevalier. 

Pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  comme  vous, 
je  le  fèrois  peut-être  alTez;  mais  je  ne  fuis 
rien  pour  ce  qui  vous  reflemble  :  non ,  je 
lie  pourrai  jamais  payer  votre  amour  j  en 
vérité  je  n’en  fuis  pas  digne. 

La  Comtesse. 

Comment  donc  faut-il  être  fait  pour  le 
mériter  ? 

Le  Chevalier. 

Oh  1  voilà  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas. 

La  Comtesse. 

Aimez -moi  toujours  ;  &  je  fuis  con¬ 
tente. 

Le  Chevalier. 

Pourrez -vous  foutenir  un  goût  û  fo- 
bre? 

La  Comtesse. 

Ne  m’affligez  plus  $  tout  ira  bien. 
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Le  Chevalibr. 

Je  vous  le  promets  :  mais  que  Lelio  s’en 
aille. 

La  Comtesse. 

J’aurois  fouhaité  qu’il  prît  Ton  parti  de 
lui-même  ,  à  caufe  du  dédit  ;  ce  feroit  dix 
mille  écus  que  je  vous  fauverois ,  Cheva¬ 
lier  ;  car  enfin ,  c’eft  votre  bien  que  je  mé¬ 
nage. 

Le  Chevalier. 

Périflent  tous  les  biens  du  monde,  Sc 
qu’il  parte  :  rompez  avec  lui  la  première  ; 
voilà  mon  bien. 

La  Comtesse. 

Faites-y  réflexion. 

Le  Chev  a  lier. 

Vous  héfitez  encore;  vous  avez  peine 
à  me  le  facrifier  ?  Eft-ce  là  comme  on  ai¬ 
me  ?  Oh  !  qu’il  vous  manque  encore  de 
chofes ,  pour  ne  laifler  rien  à  fouhaiter  à 
un  homme  comme  moi  ! 

La  Comtesse. 

Eh  bien ,  il  ne  me  manquera  plus  rien  J 
confolez-vous. 

Le  Chevalier. 

Il  vous  manquera  toujours  pour  moi. 

La  Comtesse. 

Non ,  je  me  rends  ;  je  renverrai  Lelio  % 

Sc  vous  diderez  fon  congé. 
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Le  Chevalier. 

Lui  direz-vous  qu’il  fe  retire  fans  céré¬ 
monie  f 

La  Comtesse. 

Oui. 

Le  Chevalier. 

Non ,  ma  chere  Comteffe  ,  vous  ne  îe 
renverrez  pas  ;  il  me  fuffit  pas  que  vous  y 
confentiez  ;  votre  amour  eft  à  toute  épreu¬ 
ve  ;  &  je  difpenfe  votre  politefle  d’aller 
plus  loin  ;  c’en  feroit  trop  :  c’eft  à  moi  à 
avoir  foin  de  vous ,  quand  vous  vous  ou¬ 
bliez  pour  moi. 

La  C  o  m  t  e-s  s  e. 

Je  vous  aime  :  cela  veut  tout  dire. 

Le  Che  v  alier. 

M’aimer,  cela  n’eft  pas  allez,  Comteffè  : 
difiinguez-moi  un  peu  de  Lelio ,  à  qui  vous 
l’avez  dit  peut-être  aufïï. 

La  Comtesse. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  di- 
fe? 

Le  Chevalier. 

Un  je  vous  adore,  auflî-bien  il  vous 
échappera  demain  :  avancez-le-moi  d’un 
jour  ;  contentez  ma  petite  fantaifie  :  dites. 

La  Comtesse. 

Je  veux  mourir  s’il  ne  me  donne  en¬ 
vie  de  le  dire.  Vous  devriez  être  hon- 
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teux  d’exiger  cela  au  moins. 

Le  Chevalier. 

Quand  vous  me  l'aurez  dit ,  je  vous  en 
demanderai  pardon. 

La  Comtesse. 

Je  crois  qu’il  me  periuadera. 

Le  Chevalier. 

Allons ,  mon  cher  amour ,  régalez  ma 
tendreffe  de  ce  petit  trait-là  ;  vous  ne  ris¬ 
quez  rien  avec  moi  :  laiffez  fortir  ce  mot- 
là  de  votre  belle  bouche;  voulez-vous 
que  je  lui  donne  un  baifer  pour  l’encou¬ 
rager  ? 

La  Comtesse. 

Ah  ,  çà  !  laiflez-moi  :  ne  ferez-vous  ja¬ 
mais  content  ?  Je  ne  vous  plaindrai  rien 
quand  il  en  fera  tems. 

Le  Chevalier. 

Vous  êtes  attendrie,  profitez  de  l’in- 
ftant  ;  je  ne  veux  qu’un  mot  :  voulez-vous 
que  je  vous  aide  ;  dites  comme  moi  :  Che¬ 
valier,  je  vous  adore. 

La  Comtesse. 

Chevalier ,  je  vous  adore.  Il  me  fait 
faire  tout  ce  qu’il  veut. 

Le  Chevalier  a  part. 

Mon  fexe  n’eft  pas  mal  foible.  haut.  Ah  ! 
que  j’ai  de  plaifir,  mon  cher  amour  !  En¬ 
core  une  fois. 
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La  Comtesse. 

Soit  :  mais  ne  me  demandez  plus  rien 

après. 

Le  Chïvaiier. 

Hé,  que  craignez-vous  que  je  vous  de¬ 
mande  i 

La  Comtesse. 

Que  fçai-je,  moi  ?  Vous  ne  finifTez 
point.  Taifez-vous. 

Le  Chevalier. 

J’obéis ,  je  fuis  de  bonne  compofition  5 
&  j’ai  pour  vous  un  relped  que  je  ne  fçau- 
rois  violer. 

La  Comtesse. 

Je  vous  époufe  :  en  efb-ce  aflez  ? 

Le  Chevalier. 

Bien  plus  qu’il  ne  me  faut ,  fi  vous  me 
rendez  juftice. 

La  Comtesse. 

Je  fuis  prête  à  vous  jurer  une  fidélité 
éternelle  ;  &  je  perds  les  dix  mille  éeus  de 
bon  cœur. 

Le  Chevalier. 

Non,  vous  ne  les  perdrez  point  ,  fi 
vous  faites  ce  que  je  vais  vous  dire.  Lelio 
viendra  certainement  vous  preffer  d’opter 
entre  lui  &  moi  ;  ne  manquez  pas  de  lui  di¬ 
re  que  vous  consentez  à  l’époufer  ;  je  veux 
que  vous  leconnoilHez  à  fond  ;  lailTez-moi 
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■Vous  conduire,  &  fauvons  le  dédit:  vous 
verrez  ce  que  c’eff  que  cet  homme-là.  Le 
voici;  je  n’ai  pas  letems  de  m’expliquer 
davantage. 

La  Comtesse. 

J’en  agirai  comme  vous  le  fouhaitez. 


SCENE  y  I  I. 

LELIO,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER. 

Leii  o. 

PErmettez ,  Madame ,  que  j’interrom¬ 
pe  pour  un  moment  votre  entretien 
avec  Moniteur.  Je  ne  viens  point  me  plain¬ 
dre  ;  6c  je  n’ai  qu’un  mot  à  vous  dire.  J’au- 
rois  cependant  un  allez  beaufujet  de  par¬ 
ler:  &  l’indifférence  avec  laquelle  vous 
vivez  avec  moi,  depuis  que  Moniteur,  qui 
ne  me  vaut  pas.  .... 

Le  Chevalier. 

Il  a  raifon. 

L  E  L  I  O. 

Finiffons.  Mes  reproches  font  raifon- 
nables ,  mais  je  vous  déplais  ;  je  me  fuis 
promis  de  me  taire ,  6c  je  me  tais  quoi 
qu’il  m’en  coûte.  Que  ne  pourrois-je  pas 
vous  dire:  pourquoi  me  trouvez-vous 
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haïïfable  P  pourquoi  me  fuyez-vous  f  que 
vous  ai-je  fait  ?  Je  fuis  au  défefpoir. 

Le  Chevalier. 

Ah ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

L  E  L  I  O. 

Vous  riez  ,  Monfieur  le  Chevalier; 
mais  vous  prenez  mal  votre  tems ,  &  je 
prendrai  le  mien  pour  vous  répondre. 

Le  Chevalier. 

Ne  te  fâches  point ,  Lelio.  Tu  n’avois 
qu’un  mot  à  dire  ,  qu’un  petit  mot  ;  &  en 
voilà  plus  de  cent  de  bon  compte ,  8c  rien 
ne  s’avance  :  cela  me  réjouit. 

La  Comtesse. 

Remettez-vous  ,  Lelio  ,  8c  dites-moî 
tranquillement  ce  que  vous  voulez  ? 

Lelio 

Vous  prier  de  m’apprendre  qui  de 
nous  deux  il  vous  plaît  de  conferver ,  de 
Monfieur  ou  de  moi  :  prononcez  ,  Md- 
dame  ,  mon  coeur  ne  peut  plus  fouffiir 
d’incertitude. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  vif ,  Lelio  ;  mais  la  caufe  de 
votre  vivacité  eft  pardonnable ,  8c  je 
vous  veux  plus  de  bien  que  vous  ne  pen- 
fez.  Chevalier,  nous  avons  jufqu’ici  plai- 
fanté  enfemble,  il  eft  tems  que  cela  fî- 
niflè  }  vous  m’avez  parlé  de  votre  amour  , 
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je  ferois  fâchée  qu’il  fût  férieux  :  je  dois  ma 
main  à  Lelio ,  &  je  fuis  prête  à  recevoir  la 
lïenne.  Vous  plaindrez-vous  encore? 

Lelio. 

Non ,  Madame  ,  vos  réflexions  font  à 

mon  avantage ,  &  lî  j’ofois . 

La  Comtesse. 

Je  vous  difpenfe  de  me  remercier , 
Lelio;  je  fuis  fure  de  lajoye  que  je  vous 
donne,  à  fart.  Sa  contenance  eft  plai- 
fante. 

Un  Valet. 

Voilà  une  lettre  qu’on  vient  d’apporter 
de  la  pofte ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Donnez  ;  voulez-vous  bien  que  je  me 
retire  un  moment  pour  la  lire  ?  c’eft  de 
mon  frere. 


SCENE  VIII. 
LELIO,  LE  CHEVALIER. 


Lelio. 

QUe  diantre  lignifie  cela  ?  elle  me 
prend  au  mot  :  que  dites-vous  de  ce 
qui  fe  pafle-là  ? 

Le  Chevalier. 

Ce  que  j’en  dis  ?  rien  :  je  crois  que  je 
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rêve  j  &  je  tâche  de  me  réveiller. 
Lilio. 

Me  voilà  en  belle  pofture ,  avec  là  main 
qu’elle  m’offre ,  que  je  lui  demande  avec 
fracas,  &  dont  je  ne  me  foucie  point.  Mais 
ne  me  trompez-vous  point  ? 

Le  Chevalier. 

Ah  !  que  dites-vous-là  ?  Je  vous  ferai 
loyalement  ,  ou  je  ne  fuis  pas  foubrette  ; 
ce  que  nous  voyons  là ,  peut  venir  d’une 
chofe  :  pendant  que  nous  nous  parlions , 
elle  me  Ibupçonnoit  d’avoir  quelque  in-« 
cîination  à  Paris  ,  je  me  fuis  contenté  de 
lui  répondre  galamment  là-deflus  ;  elle 
a  tout  d’un  coup  pris  fon  férieux ,  vous 
êtes  entré  fur  le  champ  ,  &  ce  qu’elle  en 
fait  n’efl  fans  doute  qu’un  relie  de  dépit  , 
qui  va  fe  palier  ;  car  elle  m’aime. 

L  E  L  I  O. 

Me  voilà  fort  embarralïe. 

Le  Chevalier. 

Si  elle  continue  à  vous  offrir  fa  main  » 
tout  le  remede  que  j’y  trouve  c’elt  de  lui 
dire  que  vous  l’époulèrez ,  quoique  vous 
ne  l’aimiez  plus  :  tournez-lui  cette  imper¬ 
tinence-là  d’une  maniéré  polie  ;  ajoutez 
que  lî  elle  ne  veut  pas,  le  dédit  fera  fon 
affaire.* 


Lelio* 
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L  E  L  I  O. 

Il  y  a  bien  du  bizarre  dans  ce  que  tu 
me  propofes  là. 

Le  Chevalier. 

Du  bizarre  ?  depuis  quand  êtes-vous 
H  délicat?  Ell-ce  que  vous  reculez  pour 
un  mauvais  procédé  de  plus  qui  vous 
fauve  dix  mille  écus  ?  Je  ne  vous  aime 
plus ,  Madame  ‘3  cependant  je  veux  vous 
époufer  :  ne  le  voulez-vous  pas  ?  payez  le 
dédit ,  donnez-moi  votre  main  ou  de  l’ar¬ 
gent  :  Voilà  tout. 

SCENE  DERNIERE. 

LELIO,  LA  COMTESSE  s 
LE  CHEVALIER, 

La  Comtesse. 

LElio ,  mon  frere  ne  viendra  pas  fi- 
'  tôt  ;  ainfi  il  n’eft  plus  queftion  de 
l’attendre  j,  &  nous  finirons  quand  vous 
voudrez. 

Le  Chevalier,  bas  à  Lelio* 
Courage  ,  encore  une  impertinence  9 
Sc  puis  c’eft  tout. 

L  e  l  i  o. 

Ma  foi ,  Madame,  oferai-je  vous  par¬ 
ler  franchement  ?  je  ne  trouve  plus  mon 
coeur  dans  fafituation  ordinaire. 

JuA  F au/fe  Suivante* 
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La  Comtesse. 

Comment  donc  ?  expliquez-vous ,  ne 
m’aimez-vous  plus  ? 

Lelio. 

Je  ne  dis  pas  cela  tout-à-fait  ;  mais 
mes  inquiétudes  ont  un  peu  rebuté  mon 
coeur. 

La  Comtëss  fiv 

Et  que  lignifie  donc  ce  grand  étalage 
de  tranlports  que  vous  venez  de  me  fai¬ 
re  ?  Qu’eft  devenu  votre  défefpoir  ?  n’étoit- 
ce  qu’une  paillon  de  Théâtre  ?  Il  fembloit 
que  vous  alliez  mourir,  fi  je  n’y  avois  mis 
ordre.  Expliquez-vous,  Madame,  je  n’en 
puis  plus ,  je  fouffre . 

Lelio. 

Ma  foi ,  Madame ,  c’eft  que  je  croyois 
que  je  ne  rifquerois  rien  }  6c  que  vous  me 
refuseriez.  t  ; 

La  Comtesse.  ;  v  iJl, 

V ous  êtes  un  excellent  Comédien.  Et 
le  dédit ,  qu’en  ferons-nous ,  Moniteur  ? 

Lelio. 

Nous  le  tiendrons  ,  Madame  ,  j’aurai 
l’honneur  de  vous  époufer. 

La  Comtesse. 

Quoi  donc  !  vous  m’épouferez,  6c  vous' 
ne  m’aimez  plus  ? 
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L  E  I  I  O. 

Cela  n’y  fait  de  rien ,  Madame ,  cela  ne 
doit  pas  vous  arrêter. 

La  Comtesse. 

Allez ,  je  vous  méprife ,  ôc  ne  veux 
point  de  vous. 

L  e  l  1  o. 

Et  le  dédit, Madame ,  vous  voulez  donc 
bien  l’acquitter  ? 

La  Comtesse. 

Qu’entends- je  !  Lelio,  où  elila  pro¬ 
bité  ? 

Le  Chevalier. 

Monfieur  ne  pourra  guéres  vous  en  di¬ 
re  des  nouvelles  ,  je  ne  crois  pas  qu’elle 
foit  de  fa  connoiiïance  ;  mais  il  n’eft  pas 
jufte  qu’un  miférable  dédit  vous  brouille 
enfemble  :  tenez ,  ne  vous  gênez  plus  ni 
i’un  ni  l’autre ,  le  voilà  rompu.  Ha ,  ha  3 
ha! 

Lelio. 

Ah ,  fourbe  ! 

Le  Chevalier. 

Ha ,  ha  ,  ha  !  confolez-vous ,  Lelio  , 
il  vous  relie  une  Demoifelle  de  douze 
mille  livres  de  rente  ,  ha ,  ha  !  on  vous  a 
écrit  qu’elle  étoit  belle  ,  on  vous  a  trom¬ 
pé  ;  car  la  voilà ,  mon  vifage  eil  l’original 
du  lien. 

M  ij 
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La  Comtesse. 

Ah  !  jufte  ciel  ! 

Le  Chevalier. 

Ma  métamorphofe  n’eft  pas  du  goût 
de  vos  tendres  fentimens,  ma  chere  Com- 
telïè  ;  je  vous  aurois  mené  allez  loin ,  lî 
j’avois  pû  vous  tenir  compagnie  :  voilà 
bien  de  l’amour  de  perdu  ;  mais  en  re¬ 
vanche  voilà  une  bonne  fomme  de  fauvée  : 
je  vous  conterai  le  joli  petit  tour  qu’on 
vouloit  vous  jouer. 

La  Comtesse. 

Je  n’en  connois  point  de  plus  trille 
que  celui  que  vous  me  jouez  vous-mê¬ 
me. 

Le  Chevalier. 

Confolez-vous  ,  vous  perdez  d’aima¬ 
bles  efpérances  ;  je  ne  vous  les  avois  don¬ 
nées  que  pour  votre  bien.  Regardez  le 
chagrin  qui  vous  arrive  comme  une  pe¬ 
tite  punition  de  votre  inconftance  :  vous 
avez  quitté  Lelio  moins  par  raifon  que 
par  légéreté,  &  cela  mérite  un  peu  de 
corre&ion.  A  votre  égard ,  Seigneur  Le¬ 
lio  ,  voici  votre  bague,  vous  me  l’avez 
donnée  de  bon  cœur ,  ôc  j?en  dilpofe  en 
laveur  deTrivelin  &  d’ Arlequin.  Tenez, 
mes  enfans ,  vendez  cela  &  partagez-en 
l’argent. 
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Triveiin  &  Arlequin. 
Grand  merci. 


T  r  1  v  e  1 1  N. 


Voici  les  Mufïciens  qui  viennent  vous 
donnner  la  fête  qu’ils  ont  promife. 

Le  Chevalier. 

Voyez*la,  puifque  vous  êtes  ici:  vous 
partirez  après  ;  ce  fera  toujours  autant 
de  pris. 


DIVERTISSEMENT. 

Et  amour  dont  nos  cœurs  fs  laiiTent  enflammer* 


Ce  charme  fi  touchant,ce  doux  plaifir  d’aimer  3 
Eft  le  plus  grand  des  biens  que  le  Ciel  nous  dit* 
penfe. 

Livrons-nous  donc  fans  réfiftance 
A  l'objet  qui  vient  .rfious  charmer. 

Au  milieu  des  tramports  dont  il  remplit  notre  ame  * 
Jurons-lui  mille  fois  une  éternelle  flamme  : 

Mais  n’infpire-t’il  plus  ces  aimables  tranfporîs  ? 
Trahifions  aufli-tôt  nos  fermens  fans  remords.* 

Ce  n’eft  plus  à  l'objet  qui  ceflè  de  nous  plaire  > 

Que  doivent  s’adrefler  les  fermens  qu’on  a  faits  5 


C’efi à  l'Amour  qu’on  les  fit  faire* 


C’efl  lui  qu’on  a  juré  de  ne  quitter  jamais,. 
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PREMIER  COUPLET. 

JUrer  d’aimer  toute  fa  vie , 

N’eft  pas  un  rigoureux  tourment. 
Sçavez-vous  ce  qu’il  fîgnifie  ? 

Ce  n’eft  ni  Philis ,  ni  Sylvie  , 

Que  I  on  doit  aimer  conftamment , 

C’eft  l’objet  qui  nous  fait  envie. 

BEUXIFME  COUPLET. 

Amans  ,  fi  votre  cara&ere , 

Tel  qu’il  eft  ,  fe  montroit  â  nous  , 

Quel  parti  prendre  >  &  comment  faire  i 
Le  célibat  eft  bien  auftére  ; 

Faudroit-il  fe  palier  d'Epoux  ? 

Mais  il  nous  eft  trop  néeellaire. 

TROISIEME  COUPLET. 

Mefdames,  vous  allez  conclure, 

Que  tous  les  hommes  font  maudite  : 

Mais  doucement  &  point  d’injure  ; 

Quand  nous  ferons  votre  peinture , 

Elle  eft  ,  je  vous  en  avertis  , 

Cent  fois  plus  drôle  ,  je  vous  jure. 


FIN. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  une  Comédie  qui 
a  pour  titre  la  FauJJe  Suivante  ,  ou  le  Traî¬ 
ne  puni  ,  8c  j’ai  crû  que  l’impreflion  en 
feroit  agréable  au  Public.  Fait  à  Paris  ce 
fixiéme  Août  mil  fept  cent  vingt  quatre# 

D  ANCHET. 


APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Théâtre 
Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
différentes  pièces  qui  le  compofent ,  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiife  en  empêcher 
l’imprelfion.  Fait  à  Paris  ce  3  Novembre 
1 72S, 


D  ANCHET# 
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